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LioRsiltJE  nous  entreprlnlé^  4e  Recueil  pci 
ripdîque  dont  lious  venons  d'achever  la  féconda 
année,  nous  étions  loin  de  prévoir  les  ob& 
tacles  que  nous  ^  avons  rencontres  ^  &  nous 
étiohs  petfuadés  furtout  i  que  la  guerre  nô 
tarderoit  p^  à  ètn  termiilée  pat  utie  paix  gé- 
nérale. Cette  jllufîon  nous  fut  utile  i  jamaii 
fans  elle  nous  n'aurions  ofé  braver  la  défaveutf 
des  cîrconftances  3  &  nous  croirions  encore  ac^ 
tuellement  à  FimpoiEbiliié  de  Texécution. 

Il  exifte;  entre  les  rédaâeurs  d'un  ouvtagc) 
périodique  &  leurs  abonnés,  utïh  efpece  de 
Société  :  ceux  -  ci  font  Une  avance  ^  ceus:«  là 
contraâent  des  engagemens.  Chaque  année  la 
Société  fe  Renouvelle  i  &  il  eft  aâez  naturel 
d'attendre  des  gérens  une  reddition  de  compte^ 
Eux  mêmes  n^  font  pas  moins  intéreâ*és  s  cat 
la  confiance  pour  I*avenir  repofe  ,  furtout  eit 
pareil  cas  j  fur  la  Confidération  du  paifé.  Nous 
fommes  donc  acheminés ,  en  comitiençant  tiotre 
troideme  année  ^  à  jeter  avec  nos  leâeurs  un 
eoup^d'oèil  en  arrière  ^  &  nous  le  ft^foiis  fans 
crainte. 

Nous  conddéterons  féparément  les  deut  dU 
vifions  générales  dont  ch^^pune  forme  a4iuel«     ^^ 

i 
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PREFACE. 
Icment  fix  volumes ,  outre  les  deux  volumes 
cxclufivement  deftinés  à  Fagriculture  :  &  déjà 
nous  obfervons,  fur  la  forme  de  notre  Journal  ♦ 
que  cette  claflîâcation  ,  q^ui  lui  eft  particulière, 
ii'eft  pas  celle  tl'entre  nos  mefures  primitives 
dont  nous  avons  le  moins  à  nous  applaudir.  - 
Littérature. 

Forcés  ^edéfigncr  par  un  feul  mot  Tenfemblc 
des  matières  de  la  férié  qui  ne  comprenoit  ni 
.les  Sciences  ni  les  Arts,  ni  l'Agriculture,  nous 
n'en  trouvâmes  pas  de  plus  convenable  que 
xelui  de  Littérature.  Nous  devons  une  ex- 
.plication  à  nos  ledeurs  ,  fur  les  motifs  qui  ont 
principalement  dirigé  nos  choix  encre  les  maté- 
riaux que  nous  avions  en  main  i  &  fur  retendue 
^que  nous  avons  accordée  à  certains  fujets , 
préférablem^nt  à  d'autres  ,  dans  cette  férié. 

Qiiel  que  fuit  le  régime  politique  d'une 
Nation ,  l'hiftoire  de  tous  les  peuples  nous  prouve 
que  la  Religion  ,  la  Législation  &  les  Moeurs 
font  les  garans  les  plus  furs  de  fon  repos  & 
*de  fa  profpcrité  ;  nous  les  confidérons  aufli 
comme  les  fourcçs  principales  du  bonheur  des 
individus.  C'eft  donc  vers  ces  grands  intérêts 
de  la  . Société,  que  nous  avons  dû  chercher  le 
plus  fréquemment  à  ramener  nos  leâ^urs. 

*■    En  méditant   nous  -  mêmes  fur  rorigirie  de 

cette  influence  anti-religieufe  qui  femble  avoir 

*caraélérifé  ce  fiecle ,  nous  avons  cru  en  apper- 

/eevoir  h  caûfe  principale  dans  l'efprit  de  feéle 
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^xA  ?  perftraâe  à  certains  Fhilofophes ,  éminetis 
parmi  les  modernes ,  que  la  Religion  étoit  Ten- 
neolie  de  la  Phtlofophie;  que  ces  deux  cultes 
ne  pouvoient  fubfîfter  eriremble  5  &  qu'il  falloit 
élever  autel  contre  autel.  Ils  ont  confacré  de 
beaux  tâlens  à  ce  déplorable  miniftere  ;  ils  Tont 
"exercé  avec  paffiorr,  avec  fuccès  ; . .  . .  qu*oht*. 
ils  recueilli?....  Quy.a  gagné  le  genre-hu- 
main? ....  Déjà  nous  pourrions  répondre  y 
mais  nos  enfans  feront  à  cet  égard  mieux  placés 
que  nous.  Eç  ceux  de  nos  contemporains  que 
Tautorité  d'un  grand  nom  pourroit  entraîner 
dans  le  doute  ou  l'erreur ,  n'oubHcront  pai 
que  les  Newton  ,  les  Leibnitz  ,  les  Bacon; 
ks  BoYLE,  tes  Hallbr,  les  Bonnet,  font 
de  grands  noms  parmi  les  Philofophes  ,  &  qu*ils 
etoicnt  profondément  religieux. 

ButleK  eft  celui  des  auteurs  modernes  qui 
paroît  avoir  recherché  avec  le  plus  de  fagacité 
A  de  logique  les  arguméns  tirés  de  Tarialogie  ^ 
pour  conclure  de  ce  que  nos  fens  nous  mort- 
trent  dans  les  lois  phyfiques  de  PUnivers ,  à 
ce  que  nous  ne  pouvons  appercevoir  qu'à  Taid'e 
du  raifonnement  dans  celles  qui  gouvernent 
le  monde  moral.  Cette  marche  nous  sCfemblé 
devoir  être  la  plus  naturelle  &  la  plus  con*. 
vaincante  pour  le  grand  nombre  d^s  letfleurs  ; 
êc  nous  avons  donné  aux  extraits  de  l'ouvrage 
de  Butler  ,  confidéré  en  Angleterre  comme, 
claflique  ,  une  étendue  proportionnée  à  Tim* 
portance  du.  fujet.  A  3 
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Dans  une  époque  où  le  mouvement  des  e{^ 
pries  s'cft  porté,  en  général ,  vers  Tinnovation» 
la  Législation  civile  ,  c^Ile-là  même  que  le  plus 
long  ufage  avoit  confacrée,  a  dû  fubir  un 
pouvel  examen.  FluHeurs  écrivains  s'en  fon$ 
occupés  ,  &  parmi  eux  ,  Mr.  Bentham  nou$ 
.  g  paru  tenir  le  premier  rang  pour  la  fagefle , 
la  profondeur  &;  l'originalité  des  idées.  Un  de 
^os  Compatriotes  établi  à  Londres.,  &  depuis 
long-temps  en  relation  d'amitié  avec  cet  auteur, 
qui  lui  a  confié  fes  manufcrits  ,  a  bien  voulu 
pous  en  adreiTer  des  extraits  >  il  nous  en  pro- 
inet  encore  ,  &  le  mérite  de  cette  coUeâioa 
n'échappera  p^s  à  ceux  de  nos  leâeurs  qui, 
par  goût  du  par  état,  ont  médité  fur  ces  inv 
portantes  matières. 

La  Morale  ,  ou  <<  TArt  de  rendre  heureux  foi 
&  les  autres  >  nous  a  paru  pouvoir  être  envi* 
/âgée  fous  deux  points  de  vue  s  comme  appli- 
cable à  la  génération  préfente  ^  &  comme  de« 
vaut  influer  ,  par  l'éducation  ,  fur  celle  qui  la; 
i\)ivra. 

Les  extraits  que  nous  avons  donnés  des 
1  crits  de  Gisbqrne,  de  Ferouson,  de  Dvgal0, 
STEVTARb,  d'Adam  Smith,  d'AïKiH  ;  ont  dû 
contrer  combien  ces  Pbilofophes  étoient  d'ex^ 
ce  liens  guider  d^iis  les  rautes  fçabreufes  à^ 
}a  vie, 

. .  Mais    le  Ample  précepte  n'agit  que  foibI&« 
mÇftÇ    &    produit   çat^rneo^  Ta^iofl  ohe?  U« 
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hommes  fai^.  En  frappant  Vefprit ,  sHI  ne  re- 
mue aucune  paflion,  il  gliâe  fur  le  cœur.  Four 
agir  avec  efficace,  le  Moralifte  doit  chercher  à 
mettre  en  jeu  dans  l'iiiftinâ  moral  dont  l'homme 
e(l  doué  »  d'une  part ,  cette  tendance  à  Timi- 
tation  d'où  nait  TinSuence  puiâante  de  l'exem- 
pie  9  de  Tautre ,  cette  fympathie  cfUi  crée  & 
anime  toutes  les  vertus  fociales,  &  qui  n'» 
point  de  nom  s  car  en  l'appelant  bienveillance  » 
humanité ,  philantropie  ,  on  ne  la  déGgne  qu'im- 
parfaitement. Avec  ces  deux  leviers  on  peut 
eflayer  de  vaincre  J'égoïfme  &  l'inertie,  du 
grand  nombre ,  &  rendre  la  morale  agitante 
&  produdive  »  même  pour  la  génération  ac« 
tuelle.  Nous  l'avons  tenté.  Nous  avons  décrit 
avec  étendue ,  avec  une  fâtisfaâion  profondé- 
ment fentie  »  les  travaux  du  Comte  Kvmforix 
à  Munich;  l'établiflêment  de  Hambourg  en 
&veur  des  indigens  ;  celui  de  Philadelphie  pour 
les  prifbnniers;  celui  du  Dr.  Willis  pour  là 
guérifon  des  aliénés  :  nous  nous  livrions  au 
plaiGr  démontrer  de  grands  exemples/  &  a 
refpérance  d'exciter  une  utile  fympathie  ;  .& 
cette  efpérance  n'a  point  été  déçue  ;  des  té^ 
moignages  précieux  d'approbation  &  dHntérët 
ont  encouragé  cette  partie  de  notre  travail. 

Les  Anglais  fe  diftinguent  dans  un  genre  de 
compcfition  dont  l'eiFet  moral  eft  fondé  en 
partie  fur  l'inftinâ  imitateur  :  ce  (ont  les  oui 
vrages  de  Biographie.  Combien  de  grands 
Jbommçis  fk  font  formés  à  l'Qcole  de  Flutarquet 
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L3  vie  de  Laurent  dé  Méoicis,  celle  cle 
Metastasio,  celle  de  Gibbon  ,  lesf  lettres 
de  Washington  ,  ces  écrits  récens  ,  dont 
lîous  avons  donné  l'analyfe,  ofFrent  aufE  de* 
beaux  modèles  j  des  Icdiircs  de  ce  genre  ét"e-' 
vent  Tame  &  réchauffent  les  germes  du  talent 
&  des   vertus.  - 

Et  fi  la  Biographie  des  Nations,  rHiftoirc, 
ctoit  confidérée  fous  fes  rapports  les  plus  tm- 
portans  ,  combien  d*utiles  leçons  ne  puife- 
roit  «  on  pas  dans  les  écrits  de  John  Adams  , 
d'EowiRDS  ,  de  Petit  Andrents  ,  du  Dr. 
Henry,  que  nous  avons  fignalés  dans  nog 
feuilles  ! 

Mais  c'efl:  furtout  dans  l'époque  de  la  vie 
où  le  caraâere  fe  forme  &  où  les  habitudes 
fe  prennent ,  c'cft  dans  la  jeunefie ,  qu*il  faut 
préparer  les  votes  qui  conduifent  au  bonheur. 
Nous  avons  cherché  à  travailler  pour  elle , 
liori-feulement  en  évitant  dans  nos  choix  tout 
ce  qui  pou  voit  lui  nuire  ,  mais  en  recher- 
chant ,  avec  intention ,  ce  qui  pourroit  lui 
profiter  i  foit  dire^ement ,  en  lui  fournifFant 
des  levures  convenables,  foit  indlrcdlemcnt , 
par  Tanalyfe  de  bons  ouvrages  fur  Téducation. 
A  cet  égard  ,  les  circonftnnces  nous  ont  fer-» 
vis  5  car  une  çlafle  nombreufe  &  refpedlablo 
d^éciivains  ,  des  deux  fexês  ,  s^occupe  depuis 
qiièlque  temps  en  Angleterre  d'oUvrages  pro- 
pres à  éclairer  les  Parcns  &  les  Inftitutcurs , 
dèpwii  ta  pfêm'ici'e'  fertfanCe  jufqtt*à  Kpoquc  où 
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leur  tâche  cft  terminée.  Quelques-uns  de  ce* 
ouvrages ,  déjà  traduits ,  avoienc  été  fort  ac^ 
cueillis  en  France  ;  nous  avons  cherché  à  faire' 
connoître  ceux  qui  ne  Tétoicnt  point  encore  ; 
&  parmi  les  traduâions  que  nous  avons  prol 
voquées  ,  nous  citons  avec  plaiGr  celle  des 
Soirées  au  Logis ,  fortie  des  preflcs  de  Genève  ; 
&  reque  du  public  avec  beaucoup  de  faveur. 
Nous  avons  éprouvé  une  vive  admiration 
pour  le  talent  de  Mr.  Goovra,  à  la  ledlure 
d*un  ouvrage  récent  (  The Enqtûrer^f  dont  nouÈ 
avons  commencé  Tanalyfe  dans  notre  cahier 
précédent,  &  qui ,  folis  le.  rapport  de  l'éduca^^ 
tion  ,  nous  a  paru  d^un  grand  prix.  Nous  nous 
propofons  de  donner  beaucoup  d'étendue  aux 
extraits  de  cet  ouvrage  piquant. 

Les  Romans  tels  H)ue  Camille,  le»  Enfans  de 
TAbbaye,  &  quelques  autres  du  même  genre , 
ont,  fans  contredit,  un  niéritc  réel  &'des  eiFctsf 
Aitiles;  ils  aident  à  étudier  la  fociété*,  ils  appren- 
nent à  s'y  conduire  s  &  les  iruprelFions  qu'ils  laifw 
ient  font ,  à  tout  prendre  ,  plus  &vorables  que 
nui^blesà  la  vertu.  Mais  peut-on  en  dire  autant 
des  frayeurs  qui  rempliifent  les  tètes  foibles 
à  la  leâure  des  Romans  à  fpeâres,  à  âppa^ 
Titions ,  à  meurtres  ?  Peut^on  admirer  long- 
temps ces  tours  de  force  ,  dont  la  fombre  & 
fertile  imagination  de  Mad.  Radcliffe  a 
fourni  Tun  des  premiers  modèles ,  &  par  leC 
i^uels  QB  prétend  foutenir  rimérët  pendant  plu« 
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Ccurs  volumes,  avec  le  feul  mobile  de  la  ter- 
reur  ?  Eft-ce  dans  le  but  de  perfuader  aux  jeu«> 
lies  perfonnes  qu'il  ne  faut  ni  empoifonner  ni 
z&SSàntx  f  pa^ce  que  le  meurtrier  ell  découvert 
tôt  ou  tard ,  ou  bien  pour  les  empêcher  d'al- 
ler fans  lumière  de  peur  des  efprics  ,  qu'on 
adopte  ce  genre  ?  Le  fuccès  des  Myfitres  J^Udd' 
phe  a  caufé,  nous  le  croyons,  cette  épidémie 
qui  eft  maintenant  dans  fa  force  parmi  les  roman* 
iciers  Anglais  -,  mais  ,  comme  les  combinaifons 
poÛibles  de  vieux  châteaux,  de  fouterrains  &  de 
phantômes  doivent  être  bientôt  épuifces,&  qu'on 
^e  blafe  enfin  fur  ces  fortes  d'émotions,  ondoie 
croire  quVn  genre  plus  gai  remplacera  bientôt 
cette  noire  manie. 

Si  l'on  publioit  en  Angleterre  des  voyages , 
à  proportion  de  ceux  que  font  en  général  les 
Anglais  ,  cette  br;»nche  de  leur  littérature  feroit 
^e  toutes  la  plus  paoduâive,  car  ils  (ont  voya- 
geurs par  état ,  &  on  peut  dire ,  par  néceflitc. 
^lais  ceux  qui  font  attirés  au-delà  des  mers  par 
des  vues  de  commerce  ne  publient  gueres  leurs 
iréfultats  ;  il  en  refte  aflez  cependant ,  ,pour  four- 
nir unq  ample  moiifon  aux  amateurs*  Nous 
comptons ,  en  jetant  les  yeux  for  notre  table 
des  matières ,  fepc  voyages  dans  diverfes  con- 
trées d'Europe  s  cinq  dans  rAmérique  fepten- 
trionalei  quatre  en  Afrique,  &  (ix  en  Afie.  La 
plus  remarquable  de  toutes  ces  entreprifes  eft 
fans  contredit  l'ambaflade  envoyée  par  le  Roi 
4* Angleterre  à  l'Empereur  de  la  Chincjlarelar 
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tidn  authentique  de  ce  voyagea  tardé  longrtemps 
8  paroitre  ,  &  nous  nou$  propofons  d'en  donner 
encore  plufieurs  extraits.  Les  Naturaliftes  on£ 
prefque  toujours  à  regretter  »  en  lifant  ces 
relations  ,  qu'on  n'ait  pas  embarqué  un  plus 
grand  oombre  d'hommes  inftruits  dans  les  diver*. 
les  branches  de  l'étude  de  la  Nature  :  ces  occa- 
iionsd'obferver  en  grand  font  fîprécieures  &  fi 
rares,  qu'on  ne  fauroit  mettre  trop  d'intérêt 
à  en  faire  profiter  la  fcicnce. 

Dans  ce  qui  porte  le  titre  de  M^lanoes  ou 
VARiiTÉSt  nous  avons  toujours  admis ,  de 
préférence  ,  les  morceaux  qui  pôuvoient  contrit 
buer  à  faire  connoître  les  mœurs  &  le  carao» 
tere  de  la  nation  Anglaife.  Et  à  cet  égard , 
jious  avons  fenti ,  qu^une  çonnoiflançe  plus  par- 
ticulière des  localités ,  &  une  forte  de  defcrip- 
tion  topographique  de  l'Angleterre ,  devenoit 
néceffaire  a  nos  leâeurs  pour  qu'ils  accueillifTeot 
avec  plus  d'intérêt  nos  communications  de  tout 
genre  fur  oe  pays.  Nous  nous  propofons  de 
donner  cette  defcription  ,  dans  le  courant  de 
cette  année,  en  cinq  ou  fix  tableaux,  fous  4ii 
forme  de  celui  qui  accompagne  ce  calmer.  Oq 
en  apprécie  l'utilité  i  la  feule  infpeâion, 

SciEKCfs  ET  Arts, 

Nous  confidérâmes  fous  diverfes  &çes ,  dans 
lnotre  profpedtus ,  la  queftion  de  favoir  s'il  con-* 
vient  de.  rendre  l'étude  des  fciences  plus  popu^ 
MS9  ^u'«Uç  ne  Tcft  mwnteittant.  U  noua  paru» 
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<)ue  pour  la  plupart  d'cntr'eîles  ,  i)y  miroît  plus 
diavantages  que  d'inconvéniens  à  fcs  rappro- 
<her  ,  s'il  écoit  pofïlWe  ,  du  grand  nombre  des 
*le<fteurs  ,  &  nous  nous  proposâmes  de  diriger 
particulièrement  vers  ce  but  notre  travail  ^dans 
-cette  férié. 

Nous  avions  dit  encore,  que  nous  mettrions, 
dans  nos  choix,  le  principe  de  Futilité  avant 
tous  les  autres  motifs.  Nous  l'avons  confidérce 
»comme  prochaine,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  extrait  des  recherches  favrntes,  quelques 
applications  immédiates  aux  objets  d'économfe 
-civile  ou  domeftiqué,  &  à  tout  ce.  qui  concerne 
^e  plus  près  l'individu  :  elle  étoit  plus  éloi- 
Çnée,  mais  non  moins  réelle,  lorfqu'en  cher- 
.  chant  à  exciter  l'étonnement  de  nos  ledeurs  par 
de  bea«x  réfultats,  nous  leur  infpirions  de  Tin* 
térèt  8c  de  la  curionté  pour  les  recherches  qui 
les  ont  procurés  *,&  que  nous  encouragions  ainfi 
ks  Savans  à  pourfuivre  leur  noble  carrière, 
par  la  perfpecfKve  qui  les  flatte  le  plus  ,  celle  de 
Teftime  réfléchie  des  hommes  capables  d'ap'^ 
ptécier  leurs  fervices. 

Les  Kavckix  économiques  du  Comte  Rum* 
FOR B  nous  ont  paru  pofleder  au  plus. haut 
degré  ce  caradlere  d'utilité  immédiate  auquel 
nous  mettons  le  plus  de  prix.  Ses  expériences 
fur  la  chaleur  de§  fubftances  qu'on  employa 
à  fevèttr  5  fur  l'économie  de  la  lumière;  fut  les 
alimens  en  général ,  &  fur  la  nourriture  des 
pauvres.!  fur  la  meilleure  conftru£|ion  des  cht(% 
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mnées  ;  fur  la  conduite  du  feu  ,  &  ^économie 
des  combudibles  dans  les  manufafturas  Se 
dans  la  préparation  des  alimûns  :  voilà  des 
recherches  précf  eu  Tes  dan?  tous  les  temps  &  à 
toutes  les  claifcs  d'hommes.  Nous  avons  éprouvé 
la*fàtisfadion  d'avoir  contribué  à  faire  réalifer 
autour  de  nous  celui  des  perfeétionnemens  ima-» 
ginés  par  le  d  R.  dont  l'avantage  eft  le  mieus 
ienti  dans  la  faiibn  froide  ;  nous  avons  la  cer* 
titude  qu'il  exift«  adlueltement  dans  Genève  aa 
fes  environs  >  plus  de  deux  cent  cinquante  che« 
minées  condruices  d'après  Ces  principes  -,  &  on 
Jie  cefle  point  d'eli  établir  de  nouvelles. 
-  Nous  avons  donné  beaucoup  de  place,  àmû 
cette  férié  ,  aux  recherches  Phyfîologiques  <  & 
aux  réfultats  obtenus  dairs  l'art  de  guérir  s  car, 
afMrès  la  nourriture  &  le  vêtement,  rien  ,  fans 
doute  ,  ne  touche  plus  Tindividu  que  refpérance 
4)'ètre  foujagé  dans  les^  maux  qu'il  éprouve  ou 
qui  le  menacent  5  &  rien  ne  doit  piquer  davati-r 
tdge  £à  curibiké  que  la  connoiâadcé  de  fa  pro- 
pre strudure.  L'avantage  que  nous  avons  •  éiT 
d'être  aidés  dans  cette  partiç  par  l'un  de  no$ 
Jilédecins  les  plus  habiles  n'aura  pas  échappa 
à ,  nos  leâeuts  ;  &  les  circonftances  nous  o(ie 
également  bieif  iervi  en  nous  fourniflanc,  dans- 
Vomplài  médicinal  des  airs  fa<aicesy{ce  beau  pré-? 
fent  que  la  Chimie  viieilt  de  faire  à  la  Médecine),* 
le  fujet  de  l'une  des  communications  les  plus 
intérefTantes  que*  nous  ayons  peut-être  à  eipc« 
fci:  de  longtemps* 
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Dans  celles  qu'on  doit  confidérer  comme  pxitt» 
ment  fcientifiqtres,  TAdronomie,  la  Chimie  ^ 
THiftoirc  naturelle  ,  &  la  PbyGque  proprement 
dite ,  nous  ont  fourni  tour-à-tour  les  moyens 
d'intcrefler  la  cutiofîté  de  nos  leâeùrs  ;  &  lorf- 
que  nous  avons  eu  lieu  de  f^rcfumer  que  Id 
fujet  feroit  nouveau  pour  quelques-uns  d^en« 
tr'euz  ,  nous  avons  toujours  cherché  à  les  met«i 
tre  fur  la  voie  par  une  introdudHon  abrégée  $ 
&  à  éclaircir  par  des  notes  tout  ce  qui  nou» 
lèmbloit ,  dans  le  texte»  exiger  une  explication, 
eu  un  développement. 

Dans. nos  extraits  Tut  les  Arts,  nous  avons 
tâché  d'être  clairs  ,  &  ruffifamment  détaillés 
pour  que  nos  communications  puflent  être  rée'« 
lement  profitables  aux  Artiftes  ;  nous  n'avons 
Jamais  négligé  de  joindre  des  figures ,  par  tout 
où  elles  étoient  néceflfaires ,  &  les  fix  volumes 
de  la  partie  fcientifique  renferment  dix^fept 
planches  gravées  en  taille-^douce. 

Mais  c*eft  furtout  au  premier  des  Arts,  k 
l'Agriculture  «  que  nous  avons  dû  confacrer , 
dans  notre  recueil ,  une  étendue  proportionnée 
à  fon  importance.  Les  deux  volumes  compris 
dans  notre  coUeâion  renferment  les  renfeigne^ 
mens  les  plus  détaillés  fur  la  culture  angtaife , 
culture  qui  a  été  bien  perfe<!Uonnée  de  ne» 
jours ,  puifqu'avec  un  fol  ingrat  9  &  un  climat 
peu  favorable ,  on  recueille  maintenant  en  An« 
gteterre  au  moins  de  quoi  fournir  à  la  confom* 
mation  intérieure,  malgré  les  ascroiffemens  qut 
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lu  population  a  éprouves.  On  trouve ,  dan»  ce 
pays  plus  qu'ailleurs ,  des  fermiers  qui  écrivent  v 
&  des  écrivains  qui  (avent  condum  la  charrue. 
Il  faut  cette  circonftattce  particulière  pour  que 
lès  pratiques  fojent  raifonnées,  &  que  celles  qui 
font  vraiement  bonnes  fe  propagent.  L'in(titu« 
tion  récente  d'un  Départemeol;  d'Agriculture 
doit  produire ,  fous  ce  rapport ,  les  plus  beti« 
reux  effets.  Les  Tableaux  météorologiques  que 
flous  donnons  chaque  mois  nHtitéreflent  proba^ 
blâment  qu^un  petit  nombre  d^amateurs  j  mais 
nous  en  appelons  k  eux  avec  confiance ,  fur  le 
prix  qu'acquerra  avec  le  temps  y  un  recueil  d'obw 
fervations  auiS  complètes ,  &  qui  pourront  four-» 
nir  les  élémens  des  recherches  les  plus  curieu- 
fes  fur  les  modifications  de  ht  couche  du  fol 
dans  laquelle  la  végétation  &'opere. 

Dans  le  rapide  réfumé  qu'on  vient  de  lire  V 
nous  n'avons  pu  que  rappeler  les  traits  prin^ 
cipaux  de  notre  ouvrage,  confidéré  fimplement 
comme  un  recueil  périodique  d'un  genre  par* 
ticulier.  Il  nous  rede  à  dire  à  nos  Abonnés 
^ue  lorfque  nous  eûmes  éprouvé  de  leur  part 
pendant  une  année  une  bienveillance  toujours 
croiifante,  nous  crûmes  qu'il  étoit  temps  de 
faire  les  facrifices  convenables  pour  donner  à 
l^otre  entreprife  toute  la  folidité  que  méritoit 
cet  empreiïement«  L'un  de  nous  a  fait ,  en  con- 
féquence  l'été  dernier  un  voyage  en  Angleterre , 
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pour  y  établir  une  .correfpondance  littéraifô 
réglée  &  permanente ,  &  pour  y  former  des  rela- 
tions pcrfonnelles  avec  quelques  Membres  dis- 
tingués du  Département  d'Agriculture  ,  dont  les 
communications  dévoient  être  pour  nous  du 
îplus  grand  intérêt.  Il  a  réuilîj  &  nous  avons 
€.u  lieu  de  nous  applaudir  de.  cette  mcfure  < 
malgré  les  difficultés  dont  elle  étoit  environnée. 
11  eft  vrai  .que  le  Gouveriiement  Frnnc;  is , 
empreâc  a  favorifcr  la  propagation  des  lumiè- 
res &  des  connoiiTances  utiles  ,  nous  aida  lui:* 
même  à  vaincre  une  partie  de  ces  obftacles. 

Mais  Ci  la  carrière  que  nous.fourniflTons  a/ea 
peines  &  prefque  fes  dangers,  elle  procure 
auflî,  npus  l'avons  éprouvé,  de  vives  jouiflhn- 
ces.  Dans  les  vaftes  domaines  de  la  Littérature 
&  de  la  Philofophie,  nous  cueillons  les  fleurs 
&  nous  laiflbns  les  épines  :  comme  l'abeille  , 
nous  profitons  fouvent  nous-mêmes  daTaliment; 
que  nous  préparons  ;  &  dans  toutes  les  épreu- 
ves auxquelles  notre  perfévérance  a  été  mife, 
jîous  avons  été  principalement  foutenus  par  le 
dcfir  que  nos  efforts  puflent  un  jour  contri- 
.buer  à  conferver  à  une  Patrie  que  'nous  ché- 
riirons ,  la  réputation  littéraire  que  nos  pères 
lui  avoient  acquife ,  &  qui  doit  être  un  dépôt 
facré   pour  leurs  enfans. 
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OF  THE  S-rUDY  Ot  tHB  CLA^SÎCtf. 
De*  Pétude  des  Auteurs  claffiques.  (  VP«  EiTai 
de  la  première  partie  de  l'E^auiRiR)  (  i  )« 


L^k  quellion  fi  Vétude  des  langues  lavant eë 
doit  faire  partie  de  rédacation  t  a  été  ibuveiic 
^  agitée  daiis  ces  derniers  temps.  Dans  le  fei* 
Ssienîe  &  le  dix-feptieme  Aecle»  le  feul  doute 
fur  ce  point  auroit  été  confidéré  comme  un 
blarphème  :  la  connoiflauce  des  anciens  «tuteurs 
paâbtt  alors  ^out  ia  première  condition  au 
titre  de  littérateur.  Mais  aujourd'hui  les  erprits 
plus  éclairée ,  plus  aélifs  ,  ne  font  pas  difpo^ 
fés  à  croire  fur  parole  3  la  prefcription  n'eft  pas 
admi£e  eil  matières  d'opinion  )  &  tout  ce  çpA 
ji'cft  point  de  nature,  à  être  fo.umis  aux  ch»*' 
timens&  aux  refttiâtons  de  la  loi,  ne  maiiT* 
tient  fon  influence  daiis  la  focietc  qu'autan^ 
que  Ton  peut  l'appuyer  d'uAe  faine  logique^ 

£n  étudiant;  Thiftoire  de  la  littérature  ^  noua 
trouvons  d'a]K>rd  utie  forte  préfbmption  en 
faveur  des  ancieils  auteurs.  L'étude  des  auteurs 

'Grecs  &  Latins    ne  pouvoit  gueres  s'appeleir 

_i,         '  '  -  -  -  -■  — •  ---    ■  -.-T--  -  -, f  -  .     -  -.     ■   , ^  -^ 

(x^  yôj'ez  le  vol.  VI  de  Littérature  ^  ps)^,  475. .     > 
titiératurct  Vol.  7 .  N**,  i .  Jamer  1798,  A 
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de  ce:  ttotti  »  dans  le  temps  où  ces  langues 
étoient  commiknes  :  c'ed  au  quin2ieme  ficelé  , 
lorfque  refprit  humain  fortoit  d'un  aâbupifle-' 
ment  qui  menaqoit  d'être  éternel ,  que  Toti 
vit  naître  l'étude  des  auteurs  clafliques  i  & 
c^eft  principalement  à  cette  étude  que  les 
hommes  durent  ce  réveil  heureux.  Un  defir 
ardent  de  tirer  de  l'oubli  les  monumens  du 
génie  des  anciens  s'empara  de  la  génération 
à  laquelle  nous  devons  leur  confervation ,  &  le 
jàeûv  de  cette  entreprife  fembla  naître  au  mo* 
ment  précis  ^ù  fon  exécution  étoit  encore  pra^ 
ticable  :  un  peu  plus  tard',  quelques-uns  des 
chefs -d'œiiv»es  que  nous  pofledons  étoient  pet- 
dus   fans  retour. 

Les  Rois  &  les  Princes  slstéreflferent  à  ces 
découvertes  comme  aux  objets  les  plus  impor- 
tans  qui  puâent  les  occuper.  Les  favans  entre- 
prirent de  pénibles  voyages  fur  la  plus  légère 
^fpérance  de  découvrir  des  manufcrits  pré- 
xieux  i  &  leurs  fuccès  ,  plus  innocens  que  les 
triomphes  de  la  guerre ,  n'étoient  pas  Aiivts 
de  moins  de  gloire  ni  d'envie.  L'occupation  la 
plus  honorable  d'un  littérateur  étoit  le  cotn- 
mentaire  d'un  auteur  ancien.  Les  commenta- 
teurs fuccéderent  ;  les  obrcnrités  difparurent  s 
on  acquit  de  la  préciûon  i  les  auteurs  Grecs 
&  Romains  furent  entendus  dans. un  degré  de 
p'erfââion  prefque  égal  à  Pintelligence  des  ou* 
vrages  contemporains  s  &  lea  écrivains  du  temps 
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Ae  k  bornèrent  pas  à  en  fentir  les  beautés  : 
iis  les  imitèrent»  . 

Vûiià  l'hiftoire  d'ude  des  époques  les  plus 
intéreiTantes  dan«  les  annales  de  Thumanitéé 
Nous  devons  plus  que  nous  ne  pouvons  exprimer 
à  ce  2ele  enthouââfte  des  reftaurateurs  des  let* 
très.  Si  nous  pofiedons  quelques  connoiâàndei 
poGttveis  s  fi  nous  avons  appris  à  raifonner^ 
il  nous  avons  été  initié^  dsms  les  fectets  de  la 
Nafure }  fi  noils  avons  petfeâionné  nos  lan- 
gues >  &  appris  à  écrire  avec  élégance  ;  â  nous 
aimops  ce  qui  peut  embellir  &  adoucir  la  vie« 
c^eft  à<  cette  caufe'que  nous  devons  rapporter 
tant  d^avanta^es  (  i  ).  C^efl:  des  anciens  que  les 
modernes  tiennent  Tartde  penfer.  Ceux-ci  épu^ 
rerent  leur  efprît  -  &  leur  goût  en  étudiant  de 
tels  modèles ,  eu  recherthant  avec  perfévérance 
les  idées  &  les  fentiniens  de  ceux  qu'ils  àdop« 
toient  pour  maîtres*  Les  liens  de  la  fuperfti* 
tion  fe  relâchèrent.  La  fphere  de  lia  penfce 
s'agrandit*  L'homme  ne  fut  plus  fournis  à  une 
tegle  étroite  &  monotone.  On  apprit  à  voie 
par  iès  yeux  «  à  examiner ,  à  comparer.  L'in« 
telligence  humaine  prit  un  vol  plus  hardi* 
L'homme  fiit  rechercher ,  difcerner  le  vrai  $  & 
chérir  la  liberté. 

Mépriferons-nous  aujourd'hui  cette  étude  à 


(0  ^e  ne  prétends  paâ  qu'ils  n'eulTent  pu  découler 
d*uae  autre  fource  :  je  rappelé  un  fait.  (A) 
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laquelle  nos  pcres  furent  redevables  de  tant 
de  biens  ?  ne  devrons-nous  pas  craindre ,  eti 
attaquant  la  bafe  de  tous  les  avantages  de  l'en- 
tendement  chez  les  modernes  »  de  compromettre 
rédifice  même,  de  ramener  par  degrés  des  (le* 
clés  de  ténèbres ,  &  de  plonger  la  race  humatne^ 
dans  une   éternelle  ignorance? 

Ceci ,  \t  le  fais  ,  n'eft  qu^une  forte  préfomp:- 
.  tion  en  feveur  de  l'étude  des  anciens.  Elle  ne 
décideroit'^as  la  queftion,  fi  elle  n'étoit  appuyée 
|)ar  des  argumens  direâs  ,  de  la  plus  grande 
force.  Ceux  que  je  vais  préfentet  s'appliquent 
particulièrement  à  Tétude  du  latin.  i 

Les  ^luteurs  Romains  poifedent  un  avantage 
qu'on  ne  trouve  au  même  degré  chez  les  écri- 
vains  d'aucun  autre  temps ,  &  d'aucun  autre 
pays  >  c'eft  de  manier  leur  langue  avec  un  art 
«xquis.  L'heureux  choix  des  mots,  la  belle  conC- 
truâtou  des  phrafés  ,  la  tranfparence  du  ftyle; 
la  précifion  avec  laquelle  ils  communiquent  les 
fentimens  les  plus  énergiques,  en  un  mot  tout 
-ce  qui  tient  au  parfait  poli  des  mœurs ,  fe  trouve 
^ans  leurs  ouvrages.  D'autres  écrivains  ont  eu 
une  invention  plus  hardie  ;  ils  ont  réufE  i 
étonner  davantage  leurs  leâeurs;  ils  ont  oQ 
s^élancer  dans  des  régions  inconnues,  &  cueillir 
des  fleurs  raviflantes  fur  le  bord  des  précipices 
du  ridicule  &  de  l'abfurde.  Mais  les  auteurs 
Romains  méritent  exclufivement  l'éloge  de 
n'avoir  rien  dit  d'inutile  >  &  de  communiquer 
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toujours  leurs  idées  dans  les  termes  les  plus 
propres  &  les  mieux  choifis.  Leurs  vers  fe 
gravent  dans  la  mémoire  s  leurs  penTées  font  des 
maximes  ;  tout  eft  plein,  vigoureux»  néceffaire  : 
on  ne  fauroic  rien  changer  à  Texpreflion  fans 
Taifjiblir  :  c'eft  toujours  même  rkhelTe  ,  même 
vie  ,  même  grâce ,  d^ns  les  tableaux  qu'ils  nous 
offrent ,  dans  les  fcenes  qu'ils  nous  font  par« 
courir. 

On  a  dit  fouvent  que  les  traduâions  pou- 
voient  fuppléer  les  originaux.  Mais  toutes  les 
beautés  dont  nous  venons  de  parler  font  néceC^ 
fairement  perdues.  Un  auteur  dont  le  mérite 
eft  dans  les  idées  plutôt  que  dans  la  manière 
de  les  préfenter ,  peut  fe  traduire  ;  mais  qiii 
eft -ce  qui  s'avifera  de  traduire  Horace,  par 
exemple?  ou  qui  eft-ce  qui  pourra  te  lire  dans 
la  traduâion  ?  celui  qui  ne  le  cônnoit  que  par 
ce  moyen  doit  être  confondu  d^étonnement  fur 
les  éloges  qu'on  a  prodigués  à  ce  Foëte. 

Les  Hiftoriens  Romains  font  les  écrivains  les 
plus  éminens  •  dans  ïeur  genre  ,  qui  ayenc 
jamais  exiftc.  Tous  les  fîecles  admireront  lie 
mérite  dramatique  &  l'éloquence  de  Tîte-Live  » 
la  profonde  philofophie  de  Salîufte,  Ta  richeflè 
&  la  force  du  pinceau  de  Tacite.  Ces  grands 
écrivains  n'ont  jamais  eu  de  rivaux  dans  aucune 
contrée. 

Ajoutons  à  cela  que  Tes  beaux  temps  de  îft 
République  Romauie  nous  fournirent  les  m(K 
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deles  dp  la  vertu  la  plus  pure»  Les  hommes  per- 
dent aiiément  de  vue  les. exemples  d'héroïTme, 
de  magnanimité,  &  de  dévouement  pi]))Hc»  Les 
^odernes  fe  font  fait  des  vertus  plutôt  polies 
que  fublimcs.  Ils  prifent  trop  les  formes  agréa-- 
bles  ,  pour  fe  complaire  dans  la  tranquille 
grandeur  d'une  ame  élevée.  Çeft  en  fixant  nos 
regards  fur  un  Fabricius,  &  fur  des  citoyens 
qui  ki  reffemblent,  que  nous  apprenons  a  coi), 
templer  la  nature  humaine  dans  fa  majcfté. 
Abandonnés  à  eux-mêmes  nos  caraâeres  s'amoU 
liifent  :  nous  tombons  dans  Fapathie.        .i'^.r 

Mais  s'il  importe  à  nos  intérêts  les  plus  noblqs 
de  nous  rendre  familières  les  adlions  de  ces 
grands  hommes,  nous  ne  pouvons  mieux  y 
téufïïr  qu'en  les  étudiant  dans  les  ouvrageis 
de  leurs  comptatriotes.  Ce  n'eft  pas  dans  des 
abrégés  que  nous  pouvons  apprendre  à  les  con- 
noitre.  Nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de 
les  voir  légèrement  &  de  loin  :  il  faut  les 
fqivre  dans  leurs  m^oindres  aâions  ,  nous  pé- 
nétrer de  toutes  leurs  penfées ,  fni(ir  toutes 
leurs  paroles ,  nous  faire  admettre  dans  leur 
intime  confidence.  Il  n'y  a  point  de  temps  plus 
iurement  J)çrdu  que  celui  qu'on  employé  à  lire 
les  abrégés  de  l'hiftoire. 

SHl  falloit  citer  des  exemples ,  je  citerois 
Rollin  »  qui  a  loin  de  rappeler  fans  celle  à  fon 
ledleur  que  les  vertus  des  payens  u'étoient  que 
des  vices  fpccieux ,  &  qui  entrelarde  l'hiftoire 
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Mcienno,  des  prophéties  de  DanieU  je  citerois 
Hook«  ,  qui  calomnie  les  plus  grands  hommes 
que  la  République  Romaine  ait  produits ,  pour 
exalter  la  réputation  de  Cé&r,  je  citerois  encore- 
Mitford  &  Gillies  4  qui  font  toujours  dirpofés. 
a  interrompre  le  fil  des  événemens  pour  ja{U« 
fier  le  defpotirme  de  nos  jours.  Il  n*y  a  perfonne 
qui  ait  été  plus  étranger  à  Tefprit  républicain  » 
a  cette  fource  des  plus  nobles  vertus ,  que  les, 
foi  -  difans  Hiftoriographes  des  Républiques 
anciennes. 

Je  paâè  au  fécond  argument  en  fàveor  de 
rétude  des  auteurs  latins.  Le  langage  eft  le 
grand  mojreo  de  communtcatioa  entre  les  hom- 
mes. Celui  qui  prétend  inftruire ,  qui  afpire  à 
acquérir  de  la  réputation ,  doit  favoir  s'expri- 
mer avec  clarté  &  jufteflè.  La  plupart  des  mL 
prifes  dans  les  opinions  &  les  connoiâances  » 
parmi  les  hommes,  ont  du  leur  origine  à  queU. 
que  obfcurité  dans  le  langage  i  ou  à  quelque 
chofe  de  lâche  dans  les  expreÛions.  D'ailleurs; 
aujourd'hui ,  le  goût  eft  trop  épuré  pour  qu'on 
puifife  fe  faire  lire  ou  écouter  dans  un  dylo 
négligé  ou  barbare  ;  il  faut  néceflàirement  de 
rélégnncé  &  du  coloris.  L'art  du  langage  efl:  un 
de  ceux  qui  tendent  le  plus  efficacement  à  per. 
feâionner  l'entendement  humain  s  &  celui-là 
n'eft  point  véritablement  ami  de  .rhumanité, 
qui  voudroit  perfuader  à  la  génération  prçfente 
de  rétrograder  >  ious  ce  rapport; ,  &  de  retour 
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ber  dans  un  jargon  dépourvu  de  politefTe  »  & 

af&anchi  de  toute  règle. 

Il  eft  peut-être  impof&ble  de  bien  entendre 
une  langue.  Tans  en  favoir  plufieurs.   Ce  n*ell' 
qu^en  comparant  les  expreflîons  que  nous  appre- 
nons à  étudier  la  philofophie  des  langues.  Ce 
n'etl  que  par  ces  cortf parai fons  que  nous  par- 
venons à  fcparer  des  mots  les  idées  qu'ils  ren< 
dent,  C'ett  en  rapprochant  une  langue  d'une 
9utre  que. nous  découvrons  toutes  les  nuances 
des  penfées  dans  les  diverfes  inflexions  des  paro« 
les  ;  &  que  nous  nous  exerqons  à  appercevoic 
les  dégradations  infenGbles  du  fens  d'un  mot, 
félon  les  diverfes  applications  dont  il  eft  fuf- 
ceptible.  Celtti  qui  ne  connoit  qu'une  langue 
en  eit  toujours  ^  jufqu*à  un  certain  point ,  VeC 
clave.  Il  eft  entrainé  à  dire  autre  chofe  que 
cequMl  entend  5  &  fouvent  il  ne  fe  doute  point 
quMl  ne  rend  pas  fon  idée.   Il   eft  impoflible 
qu'il  connoiflc  la  véritable  force  des  termes.  Il 
croit  parler  aux  paffions ,  &  il  fe  montre  ridi- 
cule. Il  cherche  en  vain  à  s'approprier  les  tre- 
fors  de  fa  langue  natale  :  il  ne  faura  jamais 
remployer  à  fon  plus  graiid  avantage  :  il  n'en 
connoit  ni  le  fort,  ni  le  foible,  il  n'en  faifit 
ni  le  caràdlere  ,  ni  le  génie.  Mais  ,  au  contraire^i 
l'homme  exercé  dans  la*  comparaifon  des  lan- 
gues,  manie  en  maitré  celle  qui  lui  eft  pro- 
pre, tes  idées  occupent  le  premier  rang  dans 
ftrnçfprft  ;  il  fait  leur  fubordwroer  Us  mots, 
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employer  ceux-ci  à  donner  un  corps  à  fes  pen< 
fées  y  &  pour  communiquer  fes  opinions,  il 
difpofe  de  toutes  les  richeflès  du  langage. 

La  fcience  des  étymologies  a  été  beaucoup 
recommandée  pour  Tintelligence  parfaite  des 
langues.  Elle  efl:  fans  doute  très-utile  pour  nous 
aider  à  mieux  juger  de  là*  vraie  valeur  des  ter-» 
mes  que  nous  employons  v  mais  l'utilité  de 
cette  fcience  a  peut-être  été  exagérée.  Quel- 
qu'étendue  que  nous  donnions  à  nos  recher- 
ches ,  il  y  a  un  point  auquel  il  faut  s^arreter  ; 
&  celui  qui,  dans  la  recherche  d'une  étymoIa< 
gie,  cft  arrêté  à  moitié  chemin,  eft  fujet  au 
même  gente  d'erreur  ,  quoique  dans  un  moin- 
dre degré ,  que  celui  qui  ne  connoïc  l'expret 
fion  que  dans  la  langue  où  il  remployé.  Il 
en  eft  peut-être  ici  comme  de  beaucoup 
d'autres  de  nos  acquisitions  intelleduelles  : 
c'eft.à-dire  que  l'habitude  de  rechercher,  de 
diftinguer  ,  &  de  mettre  de  ta  préciGon  dans 
îios  idées ,  eft  d'une  plus  grande  importance 
pour  nous  que  ne  peuvent  l'être  les  connoiCi 
fances  poHtives  que  nous  avons  raifemblées. 
;D'ailieur^  l'intérêt  immédiat  que  l'orateur  ou 
l'écrivain  met  au  fens  des  mots  ,  ne  fe  rapporte 
point  à  l'acception  qu'ils  ont  eue  autrefois ,  & 
dans  d'autres  langues  :  il  s'agit  pour  lui  de  h 
force  réelle  &  de  la  véritable  figniâcation  dés 
termes  pour  le  lieu  ,  le  temps  ,  les  leâeurs,  led 
auditeurs  auxquels  ils  ibnt  deltinés.  Il  exiftc 
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iii>c  fluduadon  continuelle  dans  lacceptîon  des. 
mots.  Les  gradations  par  lefquelles  leur  fens 
s'altère  font  ordinairement  imperceptibles  ;  mais 
d'un  fiecie  à  Tautre  les  différences  font  frap- 
pantes«  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  appren- 
dre a  en  efUmer  la  force  avec  précifion  ,  eft 
donc  d'étudier  lés  meilleurs  orateurs,  &  les 
ceri vains  les  plus  pors. 

Le  latin  nous  fournit  Tétymologie  d'un  grand 
nombre  de  nos  expredions  s  mais  ce  qui  le  rend 
cifenciellement  recomniandable ,  c'eft  qu'il  nou$ 
domie  Pffprit  de  recherche  &  d'analyfe.  Le» 
expreilîons  latines  font  fujettes  à  un  nombre 
étonnant  de  variations  &  d'inSeJions.  Ceg 
inflexions  ont  une  application  plus  philofophi» 
que,  un  fens  pljus  dillinâ,  que  les  inflexions 
d'aucune  autre  langue  plus  ancienne  ;  &  comme, 
dans  la  compodtion  latine ,  l'arrangement  des 
mots  n'efl;  pas  le  plus  naturel ,  l'attention  eft 
forcée  de  s'occuper  à  débrouiller  ce  chaos  ea 
fe  fixant  fur  les  inflexions  diverfes.  Il  efl:  donc 
probable  que  cet  idiome  eft  de  tous  le  plus  pro- 
pre à  nous  initier  dans  la  philo ibphie  des  lan« 
gués.  La  pratique ,  en  cela ,  efl:  plus  efficace 
que  la  théorie  ;  &  cette  fciefice  fera  probable- 
ment mieux  étudiée ,  plus  profondément  gra« 
vée  ,  par  la  leâure  de  Virgile  &  d'Horace  ,  que 
par  l'étude  de  tous  les  traités  fur  la  grammaire 
ynivcrfelle. 

Les  faits  femblent  être  d'accord ,  fur  ce  point  9 
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avec  le  laironnçtnent.  Nous  avons  vu  peu 
d'hommes  écrire  leur  langue  avec  force  &  pu- 
reté ,  fans  avoir  quelque  coniioiâance  des  lan- 
gues anciennes.  Nos  meilleurs  écrivains ,  nqs 
orateurs  les  plus  éminens,  fe  font  plu  toute 
leur  vie  à  la  leâure  des  anciens  auteurs»  &« 
en  général,  rien  n'efl;  plus  aifé  que  de  juger 
par  le  style  d^un  homme  s'il  a  été  privé  des 
avantages  d'une   éducation  littéraire. 

On  peut  tirer  de  la  nature  même  de  la  logi- 
que ,  ou  de  l'art  de  penfer ,  un  autre  argument 
en  faveur  de  i'écude  du  latin.  Les  mots  font 
d'une  très-grande  importance  i  l'entendement 
humain.  Prefque  toutes  les  idées  que  nous  em« 
ployons  dans  les  matières  de  raifonnenient , 
nous  les  avons  acquifes  par  les  mots.  Dans  nos 
méditations  les  plus  intimes,  nous  employons 
ordinairement  des  mots  y  Se  eh  cherchant  à 
nous  le  rappeler  »  nous  pouvons  fouvent  nous 
rendre  compte  des  termes  dans  lefquels  nous- 
avons  penfé.  Sans  l'ufage  des  mots ,  foit  arti- 
culés foit  penfés ,  nous  n'irions  probablement 
pas  loin  dans  nos  réflexions  s  &  il  en  réfulte 
que  l'art  de  penfer  n'eft  gueres  autre  chofc 
que  la  fcience  des  mots.  Celui  qui  n'eft  pas 
exercé  à  rafiner  fur  les  expreflîons  ♦  &  à  faifir 
des  nuances  fubtiles  ,  pcnfe,  &  raifonne  nécef^ 
faîrement  d'une  manière  lâche  &  incorrecte» 
Celui  qui  ne  fait  pas  appeler  fes  idées  par  des 
noms  ditférens  »   pris  daas  diverfes  langues  j 
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lira  difficHement  capable  de  concevoir  une  iiéc 
d^une  manière  parfaitement  nette  &  précife.  Un 
homme  qui  feroit  confiné  dans  une  isle  déferte , 
s*il  avoit  à  cœur  de  cultiver  fon  entendement , 
devroit  s'appliquer  avec  perfévérancc  à  l'étude 
dés  mots. 

Enfin  il  y  a  une  autre  raifon  de  croire  que 
rétude  du  latin ,  dut-on  ne  la  confidérer  qiie 
comme  une  affaire  de  difcipline  imelledlucUe  , 
&  fans  égard  à  Tuflige  de  la  langue,  conftitue 
une  partie  très-importantc  de  Téducation. 

Il  y  a  deux  qualités  particulièrement  nécef- 
faires  au  développement  de  Tintelligence  :  le 
degré  d*ardeur  convenable  ,  &  Thabitude  de  pen- 
fer  avec  ordre  &  précifion.  L'étude  du  latin  eft 
Cngulièrement  propre  à  former  l'entendement , 
fous  ce  dernier  rapport. 

L'étude  de  la  géométrie  a  »  à  cet  égard ,  des 
avantages  tout  femblables  ,  &  elle  devroit  tou- 
jours faire  partie  d'une  éducation  libérale.  Elle 
a  fes  ufages  diredts,  &  Tes  ufa'ges  indireds.  Elle 
importe  au  perfedlionnement  des  arts  mécani- 
ques -,  elle  ferc  de  bafe  à  l'étude  de  l'aftrono- 
mie ,  &  à  plufieurs  autres  fciences  émineates. 
Mais  fes  ufages  indireâs  font  peut-être  encore 
d'un  plus  grand  prix.  Elle  cultive  les  facultés 
de  Tefprit  humain  ,  &  engendré  les  plus  uti- 
les  habitudes.  Elle  tend  à  rendre  l'homme 
un  être  raifonnable,  en  l'accoutumant  à  un 
raifonuenieitt  ferré ,    «n    le  tenant   en   garde 
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contre  tout  ce  qui  eft  fubtil  &  ambigu ,  &  en. 
faifaiit  une  guerre  éternelle  au  préjugé  &  à  la 
fraude. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tétude  approfotu 
die  d'une  langue!  Tout  y  eft  en  ordre  :  tout  y 
eft  fournis  à  des  lois  inflexibles  i  &  rePprit,  ea 
s  y  exerçant ,  prend  l'habitude  de  voir  les  cho- 
Tes  avec  ordrç ,  de  faiiir  avec  netceté ,  de  diftin- 
guer  avec  juftefle. 

.  Cette  difcîpline  de  l'entendement  eft  d^un  prise 
ineftimable.  Celui  qui  n'eft  point  initié  dans 
Kart  de  conduire  Tes  recherches  d'une  manière 
logique,  eft  fans  ce/Te  expofé  à  Terreuf.  Ses  opi- 
nions Ibnt  fans  règle  6;ce  î  il  eft    fournis  au 
génie  de  fon  fiecle ,  de  fa  nation  i  il  dépend 
des  livres  qu'il  lit,  des  hommes  ^u'i)  fréquente. 
Son  efprit  eft  un  défert  9  qui  renferme  peut*» 
être  d'excellens  matériaux,  mais  ils  font  fans, 
ijfage  parce  que  l'ordre  y  manque.  Il  eft  expofé 
à  des  opinions  folles.  Rien  n'eft  réglé,    rien^ 
n'ed.  mefuré  dans  fa  tète  :  il  flotte  au  gré  des 
SK:cidens  &  des  caprices.  Un  tel  homme  man« 
que  fouvent  auflt  d'application  &  de  perfévé-. 
jrance.  Il  peut  concevoir  des  projets  brillans, 
jnais  il  échoue  prefque  toujours  »  faute  de  téfo*. 
lution  &  de  caraâere. 

.On  peut  dire,  peut-être,  avec  vérité  que 
tout  talent  ie  réduit  à  celui  d'analyfer ,  de  dif- 
féquer,  de  confidérer  les  chofes  fous  toutes 
leucs  façei^  &  fousi  leurs  divers  ppimsde  vue. 
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Un  homme  ordinaire  voit  un  objet  tel  qu^il 
fe  pvéicatf  à  lui  :  il  ne  cherche  rm\  de  plus. 
Mais  un  homme  de  génie  recherche  les  cau- 
ses &  les  effets  de  l'objet  fournie  à  fon  exa- 
men; il  le  détaille}  il  le  prend,  pour  ainfi 
dire ,  pièce  à  pièce  5  il  en  examine  la  ftrudure 
interne }  il  conGdere  ce  qoi  aurdit  réfulté  d'un 
autre  arrangement  de  parties»  &  d'une  influence 
différente  de  celle  à  laquelle  elles  font  fou- 
mifes.  Là  où  Thomme  ordinaire  ne  reçoit  qu'une 
feule  idée ,  l'homme  de  génie  trouve  a  fe  for- 
mer un  magafin  complet  d'idées ,  &  fcfs  facul- 
tés fe  fortifient  &  s'étendent  en  raifon  du 
nombre  d'idées  fur  lequel  elles  s'exercent.  Or 
l'ctude  de  la  coiiftru(ftion  des  langues  contri-  * 
bue  peut  être  plus  que  toute  autre  à  donner 
cette  capacité  d'analyfe  qui  produit  la  fiipério- 
rité  de   l'efprit. 

I  On  ne  fait  point  aifez  attention  que  dam 
la  carrière  des  connoiffances  humaines  ,  nous 
tirons  parti  de  divers  travaux  que  noud  n'a- 
vons point  fiaits.  Le  monde  Ihtérafre  eft  une 
immenfe  communauté ,  dont  tous  les  membres 
ont  entr'eux  de  continuelles  relations.  On  retire 
tous  les  jours  des  avantages  éminens  des  études 
d^autrui.  Les  hàbitans  des  pays  crvilifés  de 
TEurope,  qui  font  accoutumés  à  tenir  leur  ef- 
prit  dans  une  forte  d'adivité  ,  s^ils  ne  font  pas 
eux-mêmes  des  favans ,  ont  des  relations  avec 
les  favans^  &  les  idées  dont  VMigiw  ed  da^ 
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la  connoiâknce  des  langues  favantes ,  leur  de- 
viennent ainfî  familières.  Si  donc  nous  voulona 
eftimer  au  jufte  la  perte  qui  réfuJteroit  de'lV 
boiition  de  Tétude  des  langues  favaittcB  »  il 
ne  faut  pas  former  notre  jugement  d'après 
l'exemple  de  quelques  individus  qui  fe  lont  dis- 
tingués quoiqu'ils  euffent  été  privés  de  ce  fe. 
<^urs  )  il  faut  nous  repréfenter  que  cous  Us 
avantages  indireâs  qui  dérivent  de  cette  étude  » 
difparoitroient  en  même  temps  que  fes  avants^ 
f^es  iiitmédiats* 

Suppoibns  maintenant  que  Tutiltté  de  Vém 
tude  des  langues  *  favantes  foit  fufiifammenfr 
établie^  il  refte  à  prouver  qu'elle  <k)ive  faire 
partie  de  Tindruâion  des  jeunes  gens.  Si  c'eft 
une  acqurdcion  défirable,  dira-t-on,  pourquoi 
ne  pas  attendre ,  pour  la  &ire ,  que  les  forces 
întelleéluelles  foyent  plus  développées?  pour- 
quoi furchargec  Tenfance  d'une  tâche  G  péni- 
ble?  pourquoi  lui  donner  un  travail  qui,  pluft 
tard  j  fe  feroit  à  moins  de  frais  ?  les  premières 
années  de  la  vie  doivent  être  employées  à  ac- 
quérir la  Gonnoiflance  des  chofes  plutôt  que 
des  mots. 

ObrervoQS,  en  réponfe  à  cette  ob;e<flîon, 
que  fi  l'on  rcnvoyoit  l'étude  des  rudimens  des  y 
langues  à  un  âge  plus  avancé ,  cette  étude  ne 
fe  feroit  probablement  point*  Elle  demande  une 
nclination  décidée  »  &  beaucoup  de  loifir.  On 
verroit  quelques  efprits  ^  ardens  &  vigoureux 
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lurmonter  les  difficultés ,  mais  le  grand  nombre 
de  ceux  auxquels  cette  acquifition  auroic  été  * 
utile ,  n'y  parviendroient  de  leur  vie. 

L»  jeunefle,    nous  dit-on,   efl;  bi^n  mieuit 
employée  à  apprendre  à  connoitre  les  chofes, 
■qu'à  étudier  les  mots.  Cela   n'eft  pas    fi    sût 
que  cela  parolt  l'être  au  premier  coup-d'oeiK 
Si  vous    eilaye2  d'apprendre  à  un   enfant  ce 
/qu*on   appelé   une  fcience  ,  vous  découvrirez 
<nfuite  que  vous  ne  lui  avez  rien  appris.  Vohs 
pouvez  l'inftruire  à  répéter  des  phrafes,  mais 
il  eft   comme  impoflible  qu'il  foit  capable  de 
pefer  les  opinions  contradiâoires  5  &  d'appré- 
cier les  diverfes  hypothefes.  Il  y  a  beaucoup 
de  chofes  que  nous  avons  apprifes  dans  notre 
jeunefle  ,  &  dont   nous  fommes  enfuite  obli- 
^és  de  recommencer  Tétude  avec  un  défavan* 
tage   marqi^é.   Elles  ont  perdu  le  charme  dg 
Ja  nouveauté.  Cartains  préjugés  (e  font  enra« 
cinés^dans  notre  efprit.  Avant  que  nous  entre-* 
prenions  d'apprendre ,  nous  fommes  forcés  d'ou« 
blier  :  il  faut  chafler  de  notre  tète  cette  mafle  indi« 
gefte  d'opinions  qui  y  étoit  entrée  avec  tant 
de  peine.  Mais  dans  les  principes  des  langues , 
jl  ne  fe  trouve  rien  que  nous  puilCons  jamais 
fouhaiter  de  n'avoir  point  appris. 

La  ieunefle  eft  fingulièrement  propre  à  Té- 
tude  des  mots.  Le  jugement  des  enfans  eft  foi- 
ble,  mais  leur  mémoire  eft  forte.  Dans  Fige 
mur  >  les  paffîons ,  les  faits ,  les  argumeiis  ^ 
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laifTcnt  des  traces  profondes  ^  mats  les  mots 
qui  les  rendent  ne  fe  gravent  dans  la  mémoire 
que  pendant  le  cours  de  la  jeuneâe.  Les  en« 
fans  qui  ne  font  pas  traités  avec  trop  de  fe- 
vérité,  font  l'étude  des  langues  fans  répugnance  i 
&  cette  occupation  qui ,  dàjas  l'âge  n^ûr ,  fe« 
roit  accompagnée  d'un  infurmôncable  dégoût  ^ 
amufe  même  quelquefois  les  enfans. 

On  ne  peut  pas  dire  )  )e  penfe ,  qu'en  appre- 
nant les  langues  aux  enfans»  on  les  charge 
d^un  fardeau  qu'oi^  pourroit  leur  éviter.  Si 
nous  avons  à  cœur  de  leur  donner  des  habi- 
tudes utiles ,  il  ny  a  aucun  moyen  plus  efE« 
cace*  La  jeunelTe  ne  doit  pas  s'écouler  dans 
une  indolence  léthargique.  Une  enfance  oo» 
cupée  prépare  une  vie  aâive  s  &  il  ne  faut 
pas  qu'une  pitié  mal-entendue  nous  conduife  à 
laiffer  enraciner  des  habitudes  de  légèreté  & 
^e  parefle. 

Si  rétude  des  langues  favantes  a  Teifet  que 
nous  lui  avons  attribué,  fur  les  développemens 
de  l'intelligence ,  cet  effet  eft  plus  marqué  quand 
cette  étude  eft  entreprife  dans  un  âge  encore 
tendre.  Lo.rfque  dans  les  premières  années  l'eC- 
prit  a  été.  négligé  ,  il  prend  ordinairement  quel- 
que chofe  de  lourd  &  de  gauche  qui  ne  paiTe 
plus  :  il  eft  comme  encroûté,  comme  embar* 
raiTé  d'une  certaine  lenteur  qui  reflemble  à  la 
ftupidité  :  tout  ce  qui  tient  à  Taifance  5  à  la 
^race  lui  devient  étranger.  Pour  donner  de  l'c* 
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tendue  à  notre  efprit ,  pour  accroître  la  quait^ 
tité  de  notre  cxiftehce,  il  faut  donc  entre- 
prendre cette  tâche   dès  la  première  jeunefTr. 

On  ne  fe  fcroit  jamais  avifé ,  peut-être ,  de 
toutefter  les  avantages  de  l'étude  des  latiguea 
favantes  ,  fi  cette  étude  n'avoit  été  accompa- 
gnée d'une  févérifé  inutile.  Les  enfans  appren- 
nent des  langues  mortç$  ;  ils  apprennent  la 
îiuifiqiie,  la  danfe,  Tefcrime,  fans  qu'il  fiHc 
néceflaire  de  les  frapper  pour  les  obliger  au 
travail  Un  homme  raifonnable  ne  fe  laiflera 
pas  aifément  perfuader  qu'il  y  ait  dans  les 
études  claflTiques  quelque  qualité  occulte  qui 
entraîne  une   exception. 

Je  dois  faire  une  dernière  remarque  qui  me 
paroît  mériter  quelque  attention.  On  a  dit 
fouvent  que  les  langues  favantes  étoient  nécef- 
faires  aux  hommes  qui  fe  vouent  aux  lettres , 
mais  que  quant  aux  enfans  deftinés  à  des  oc« 
cupations  très-communes,  il  étoit  abfurde  de 
leur  donner  une  connoiflance  fuperficielle  du 
latin  qu'ils  négligeront  infailliblement  enfuite. 
Les.  obfervations  que  nous  avons  faites*  ci- defTus 
mènent  à  des  conclufions  oppofées.  Nous  ne 
faurions  prévoir  avec  certitude  lès  goûts  &  la 
deftination  de  nos  enfans  ;  mais  lors  même 
qu'il  fer.oit  poffible  de  fixer  cette  deftinatîon 
d'avance  ,  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  les  rai- 
fonneméns  que  nous  avons  préfentes  ,  rien  de 
ce  qui  refliera  au  jeune   homme  dé  foa  édU'* 


Digitized 


by  Google 


Obsery.  suh  l*Ouvr.  de  GDDvm.  t^ 
Cation  clâflSque»  ne  fera  entièrement  perdo* 
Les  études  grammaticales  ^  auront  nécefTaire- 
ment  produit  quelque  ouverture  d'ePprit ,  quel^ 
que  clarté  dans  les  idées.  Si  la  langue  s'oublie , 
la  portion  de  la  fcience  générale  acquife  en 
étudiant  la  langue ,  ne  s'oubliera  pas.  Duflent 
nos  enfans  être  deftinés  aux  occupations  les 
plus  humbles ,  ee  ne  feroit  pas  une  raifon  de 
leur  refufer  les  moyeos  d'une  des  acquittions 
les  plus  importantes  au  développement  de  rin-«^ 
teltigence. 


c  R I T 1  au  E. 

Observations  fur  la  première  partie  do 
l'ouvrtge  de  William  Godwin,  Intitula 
The  Enqu iker.  (  Vojr.  le  6"^  vol.  de  la  Lit- 
térature p.  467.) 


£  N  donnant  [^extrait  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  ititéreâarit ,  nous  nous  fommes 
trouvés  entre  le  déiir  de  traduire  &  la  nécef* 
fité  d'abréger.  Avec  l'intention  de  rendre  juf- 
tice  à  Mn  Godwin,  &  de  faire  apprécier  fon 
livre ,  notre  tâche  étoit  difficile.  S'il  y  a  beau- 
coup de  mérite  dans  fes  idées ,  il  n'y  en  a 
fd&  rnoin^  peut«ètre  dans  fon  flyle.  Il  a  »  comme 
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écrivain ,  des  qualités  rarement  réunies  :  il  eft 
clair,  nerveux ,  &  brillant.  Mais  ce  qui  charme 
le  leâeur,  défole  celui  qui  eft  chargé  d'extraire; 
qui  voudroit  ne  pas  ternir  tout-à-fait  le  colo- 
ris s  qui  s'attache  à  refpeâer  les  fens,  à  con« 
ferver  T^nchainement  des  idées,  &  qui  eft 
obligé  d'écarter  ce  qu'il  fcnt  bien  n'être  pas 
^e  trop.  Si  nous  n'avons  rcuflî  qu'imparfai-i 
tement ,  la  diiHeulté  nous  fert  d'excufe. 

Mn  Godvtn  doit  s'attendre  à  être  jugé  avec 
prévention.  Beaucoup  de  gens  ne  trouveront 
rien  de  bon  dans  fon  livre ,  parce  qu'ils  y  ver- 
ront des  principes  dangereux  ,  qu'ils  y  fuppo* 
feroient  fur  la  feule  réputation  de  l'auteur; 
D'autres  trouveront  tout  admirable,  parce  qu'ilg 
tiennent  d'inclination  ou  d'intérêt  aux  princi- 
pes qu'il  foutient.  Dans  le  petit  nombre  d'ob- 
fervations  que  nous  allons  faire ,  nous  tâche- 
rons d'être  juftes. 

Il  faudroit  un  préjugé  bien  aveugle  pour 
refufer  à  Mr.  G.  beaucoup  d'efprit  &  de  moyens  ^ 
une  grande  connoiâance  du  cœur;  un  taâ 
délicat  dans  fa  manière  d'obferver  i  des  penfées 
fines ,  une  logique  fpécieufe ,  &  un  ftyle  etu 
tramant.  Son  livre  a  le  caradlere  des  ouvrages 
fubftantiels ,  qui  eft  de  réveiller  beaucoup  d^i- 
dées  chez  fes  lèéleurs.  Cette  matière  de  l'édu* 
cation  ,  tant  traitée  ,  reprend  entre  feâ  mains 
une  fraîcheur  &  un  mérite  nouveaux.  Il  dit 
fouvent  mieux  ce  qui  a  été  ^tj  &  lorfqu*$ 
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jonne  des  opinions  nouvelles  ,  s'il  ne  perfuade 
pas  ,  il  fait  au  moins  réfléchir. 
-  Notre  plan  ne  permet  pas  que  nous  noQs 
étendions  autant  que  le  mériteroient  le  fajet 
&  Fauteur  s  &  une  partie  de  ce  que  nous  pour- 
rions dire  trouvera  plus  naturellement  fa  place 
lorfque  nous  rendrons  compte  de  la  féconde 
divifion  de  Touvrage, 

Nous  ferons  d'abord  une  remarque  générale 
fur  refprit  dans  lequel  le  livre  paroît  compofé. 
Mr.  G.  a  un  fyftèmc  nouveau  fur  l'ordre  fo- 
cial,  qui  n'eft  pas  développé  dans  le  volume 
qu'il  publie ,  mais  qui  fe  trouve  fuffifamment 
indiqué  ,  dans  la  féconde  partie  de  fon  livre , 
pour  que  l'on  voie  la  convergence  des  idées  » 
dans  les  fujets  détachés ,  vers  le  but  qui  Foc^ 
cupe  eâèntiellement  Cette  circonftance  jette 
quelque  défaveur  fur  un  ouvrage  que  l'auteur 
appelé  d'obfervation  &  d'analyfe.  En  accordant 
la  bonne  foi  à  Tobfervateur  ,  on  fe  défie  de 
VilluGon  que  Tamour propre  a  pu  lui  faire,  & 
Ton  doute  s'il  n'a  pas  cru  voir  la  vérité  là 
où  l'intérêt  de  fa  réputation  étoit  de  la  trouver. 

Une  féconde  obfervatiôn  générale  porte  fur 
la  logique  de  Mr.  G.  Il  efl:  enclin  aux  idées 
paradoxales,  &  furtout  à  exagérer  les  confé* 
quences  de  fes  principes.'  Les  premiers  raifon^ 
nemcns  dont  il  appuyé  une  proportion  fone 
préfentés  avec  retenue  &  méthode;  mais  à 
mefure  qu'il  avance  dans  fon  argumentation  i^ 
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l'on  diroit  quUl  fe  fent  foible  de  chofes ,  &  veut 
être  fort  de  mots.  Il  fait  un  peu  ce  qu'il  re- 
proche à  ceux  qui  portent  à  la  légère  des  ju^ 
gemens  fur  autrui  :  il  foumet  le  fujet  aux  ex* 
preflions  ;  il  croit  n'avoir  jamais  aiTez  prouvé  i 
il  s'enivre  en  voulant  échauffer  ;  il  cherche 
à  entraîner  fon  leâeur  ,  &  il  s'emporte  lui^ 
même.  On  auroit  plus  de  confiance  en  ua- 
logicien  qui  auroit  moins  de  rhétorique. 

Paifons  à  quelques  remarques  de  détail. 

Les  enfans  ,  dit  Mr.  G.  ne  font  point  heu-i 
xeux  ,  comme  on  le  croit  communément.  Et 
il  fe  demande  »  s'il  n'y  auroit  pas  de  moyen 
d'alléger  le  poid^  du  defpotifme  qui  les  écrafe^ 

Mr.  G,  dit  que  la  liberté  eft  le  premier  des 
biens  de  la  terre  ;  &  il  a  raifon  :  mais  il  ne 
dit  pas  que  dans  fon  abus  •  hélas!  fi  facile» 
elle  devient  le  plus  grand  des  maux.  Tout 
fon  fyftème  d'éducation  fe  reâent  de  cette  er* 
leur.  Il  paroît  avoir  lui-même  un  amour  très 
exalté  de  l'indépendance,  &  il  croit  utile  de 
le  développer  au  même  degré  dans  le  cœur  de 
tous  les  humains.  Quand  il  raifonne ,  il  reconi. 
iioit  que  touie  éducation  doit  tenir  du  dejpotifme  \ 
jfnais  dès  qu'il  fe  laiffe  aller  au  fentiment,  les 
mots  d'efclave  &  de  tyran  partent  fans  ceife 
de  fa  plume.  Si  Téducaiion  fe  réduifoit  à  exaU 
ter  l'efprit  de  liberté  dont  tous  les  enfans  ont 
le  germe,  il  eft  douteux  qu'ils  y  gagnaffent 
j>lus  de  bonheur  pendant  U  cour$  de  h  |cu« 


Digitized 


by  Google 


^  Observ.  ^ur  t'Ouvn.  pK  GoDwiN.  25 
nèfle  ,  mais  il  eft  prefque  certain  qu'ils  en 
ièroient  enfuite  plus  méchans  &  moins  heureux. 
L'éducation  feroic  iimplifiée  aux  dépens  de  l'art 
fbciaK 

On  n'a  rien  dit,  lorfqu'on  a  exprimé  le  doute 
fur  le  bonheur  de  Tenfance.  Il  feudroit  atta- 
cher une  idée  précife  à  oe  mpt  vague  de  bon- 
heur. Un  homme  éclairé  ,  un  homme  de  génie 
qui  a  un  fentiment  vif  de  fon  indépendance > 
fe  rappelé  avec  dégoût  les  nombreux  aiTujettill 
iemens  de  fon  jeune  âge ,  les  humiliations  qu'il 
a  éprouvées ,  les  cbâcimens  qu'il  a  fubis.  Il 
compare  les  émotions  de  ià  fen/îbilité  ,  les  ac- 
quifîtions  de  fa  mémoire,  les  développement 
de  fon  goût ,  de  fon  imagination  ,  de  fon  efprit , 
avfc  l'état  d'engourdiifement  où  toutes  fes  fa. 
cultes  étoien{  encore  pendant  fon  enfance.  Il 
juge  que  l'enfant  ne  connoit  que  la  vieanimalei. 
qu'il  eft  rapproché  de  l'état  de  la  brute  tant 
que  Us  jouijfartces  du  fentiment  ne  font  ftmt  à  ftt 
f  ortie  î  que  ,  s'il  jouit ,  c^efi  à  la  manière  dît 
chevreau  qui  s^ébat ,  &  il  prononce  que  l'enfant 
n'eft  point  heureux. 

C'eft  dire  qu'il  n'eft  point  heureux  à  la  ma-* 
xiiere  de  l'homme;  &  quoiqu'on  faife  ,  on  ne- 
réufEra  pas  à  lui  donner  un  bonheur  qui  n'eil 
point  fait  pour  fon  âge.  C'eft  un  principe  de 
notre  nature  que  le  dcfir  d^étendre  fans  cefle 
nos  facultés  :  mais  il  ne  faut  point  oublier  que- 
le  bonheur  ne  fuit  pas  les  développemens  d& 
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la  fcnfibilit^  &  de  Tintelligence.  L'être  moînf 
fenGble  a  moins  â  foufFrir  ;  &  Tignorance  de 
l'enfant  le  garantit  du  tourment  de  prévoir. 
Enfin  ,  Tavenir ,  qui  n'offre  rien  à  Tinquiètudc 
d'un  enfant ,  lui  étale  les  tréfors  de  refpérancc. 
La  vie  fc  préfente  à  fon  imagination  comme 
une  fcene  enchantée ,  fur  laquelle  il  fait  qu'il 
doit  jouer  un  rôle  5  &  s'il  eft  vrai  qu'il  deiîrc 
d'être  homme  pour  être  heureux ,  c'eft'dans  ce 
defir  même  qu'cft  pour  lui  le  bonheur. 

Mais  rendroit-on  l'enfance  plus  heureufe  en 
lui  donnant  plus  de  liberté  que  n'en  comporte 
une  éducation  foignée  ?  C'eft  un  point  très- 
douteux.  Ceux  qui  ont  obfervé  les  enfans  » 
javent  bien  que  leurs  plaifirs  font  plus  vifs 
quand  leurs  récréations  font  plus  rares.  L'en. 
fant  trop  libre  devient  inquiet,  capricieux, 
iujefr  à  l'ennui.  Il  ne  fait  ni  fe  fixer  au  travail , 
ni  fupporter  l'oifivcté,  ni  fe  plaire  dans  les  jeux 
de  fon  âge.  La  moindre  gêne  le  défoie  ;  &  la 
Tendance  que  la  nature  des  chofes  offre  à  fes 
defirs  ,  l'aigrit  &  le  défefpere.  Qiii  ne  fent 
qu'un  tel  enfant  doit  devenir  un  homme  mal- 
heureux ,    &  peut-être  un  fléau  de  la  Société  ! 

Il  y  a  un  milieu  à  prendre  ,  répondra-t-on  e 
cela  eft  vrai ,  mais  quel  eft-il  ?  probablement 
celui  que  prennent  les  inftituteurs  qui  fe  font 
une  jufte  idée  dtr  genre  de  bonheur  acceifible 
a  l'enfance  »  &  qui  ne  perdent  pas  de  vue  que 
l'éducation  a  pour  but  de  former  des  citoyens 
utile»» 
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Dans  fon  neuvième  Eflai ,  Mr.  G.  proporc 
lie  ne  faire  (aire  aux  cnfans  que  des  études  qui 
leur  plaifent  ;  mais  comme  ,  dans  fon  excellent 
chapitre  fur  les  auteurs  clallîques ,  il  a  viâo-i 
rieufement  démontré  les  avantages  de  leur 
étude  ,  il  paroît  que  ce  qu'il  propofe  ,  c'eft  de 
faire  enforte  que  les  études  que  Ton  fait  dans 
tous  les  collèges  ,  plaifent  à  Tenfant,  pour  qu'il 
puifle  étudier  fans  contrainte.  Cela  feroit  fort 
dedrable  »  fans  doute  :  refte  à  en  trouver  le 
fccrec. 

Les  auteurs  qui  foutiennent  f^u'il  ne  faut 
conduire  un  être  rai/onnable  qu'avec  des  motifs 
fuffifans  ,  font  un  cercle  vicieux.  Un  être  rai- 
fonnable ,  auroit  des  motifs  fuffifans  de  fe  bien 
conduire ,  &  n'auroit  pas  befoîn  d'être  guidé» 
Un  enfant  efl:  un  être  capable  de  raifon  ;  mais 
pour  apprécier,  comme  fuffifms ,  les  motifs  qu'on 
lui  préfente  ,  il  faudroit  qu'il  eût  déjà  la  raifon 
qui  lui  manque.  D'ailleurs  t  ce  qui  fuffiroiuà 
l'enfant  pour  le  faire  entreprendre ,  ne  lui  fuf- 
firoit  point  pour  perfévérer.  L'attrait  de  la  nou- 
veauté furmonte  la  pareiTe  :  elle  reprend  le  deC* 
fus  dès  qu'il  s'afFoiblit.  L'auteur  fe  fait  »  lui- 
même  ,  cette  objeâion  $  &  nous  devons  croire 
qu'il  l'auroit  réfolue  ,  fî  elle  pouvoit  i'ètfe. 
Mais  ,  obforve-t-il  ^  c'ed  la  feule  difficulté  de 
ce  plan  :  o'eft  bien  aflez  ,  fi  elle  eft  infoluble. 
Le  lefteur  judicieux  réduira  à  leur  valeur  les 
exagérations  qui  terminent  ce  chapitre. 
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La  ilcfinition  de  h  morale  ,  que  Ton  troave 
d^ins  le  douzième  Eifai,  n'eft  pas  neuve  :  elle 
n  été  répétée ,  avec  des  variantes  »  depuis  Epi- 
cure  jufqu'à  nos  jours.  Philofophiquement  par- 
]ant ,  elle  peut  fe  défendre  s  mais  elle  a  ceci 
de  particulièrement  dangereux ,  que  chacun  fait 
à  fa  guife  Ton  calcul  de  bonheur. 

Mr.  G,  pour  éloigner  fon  élevé  d'un  vice-, 
lui  prouvera  que  les  oonféquenees  en  font  pernû 
cieufes.  Il  lui  montrera ,  avec  évidence ,  les  maux 
qui  en  découlent  pour  l'individu  &  pour  Tef- 
pece.  11  lui  fera  obferver  qu'il  y  a  dans  h  na- 
ture des  chofes  une'tendance  confiante  à  ce  que 
le  bonheur  foit  la  récompenfe  de  la  vertu  y  que 
les  facrifices  exigés  par  la  morale  ne  font  qu'ap- 
parens^  qu'il  en  fera  amplement  payé  en  fatis- 
fadlion  intérieure ,  en  approbation  des  hommes , 
^n  réputation,  en  fanté  ,  en  lumières  ,  en  avan- 
çais de  divers  genres ,  qui  formeront  pour 
]|j/i  les  plaiûrs  les  plus  vrais ,  les  plus  durables 
de  la  vie. 

Le  jeune  homme  pourra  fort  bien  n'être 
point  convaincu.  Il  conviendra  peut-être  ,  qu'en 
thefe  générale  ,  il  y  a  plus  de  vrai  bonheur  dans 
le  monde  pour  les  gens  vertueux  ;  mais  les 
nombreufes  exceptions  le  frapperont  î  &  en 
jetant  les  yeux  aufour  de  lui,  il  trouvera  des 
exemples  fort  embarraffans  pour  Tindituteur. 
«  Voyez ,  lui  dira-t-il ,  ce  modèle  de  tempérance  : 
9  il  eft  accablé  de  maladies  &  d'infirmités.  Voyez 
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>  cet  homme  que  vous  &  moi  connoiflbns  fi 
»  intègre  :  il  languit  viâime  de  la  calomnie^ 
9  Rappelez-vous,  ce  père  refpeâable  qui  avoit 
♦  *  confàcrc  fà  vie  au  bonheur  de  fes  cnfans  ; 
n  ceux-ci  Tout  fait  mourir  de  chagrin.  Retracez 
9  à  votre  mémoire  les  noms  de  tous  ces  citoyens 

•  qui ,  pour  prix  de  leur  dévouement  à  la  pa- 
»  trie ,  ont  été  abreuvés  de  dégoûts  ,  ou  ont 
»  péri  fur  Péchaffaud.  Combien ,  au  contraire, 
»  ne  voyons-nous  pas  de  gens  immoraux  qui 
n  mènent  une  vie  douce  ,  &  meurent  d'une 
9  mort  tranquille  »  après  avoir  cpuifé  tous  les 
9  plaifîrs?  »,  , 

.  *  Vous  me  p'&rlez  des  nuiux  qui  réfultent  > 
a  pour  Tefpece  humaine  ,  de  l'abus  des  pen- 
»  chans  que  je  veux  Tatisfaire.  ,Ces  fpéculations 
n  font  étrangères  à  mon  bonheur  j  il  y  auroit 
^  une  forte  dt   démence  à  permettre  qu'elle^ 

>  influaflent   fur   mes  déterminations.    Qu'im- 

>  porte  à  mon  individu  que  la  maâe  des  maux 
9  de  Tefpece  foit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
»  conlîdérable  ?  J'adopte  votre  principe  :  la 
»  morale  n^efl:  qu'un  )ufte  calcul  des  plai(rrs  ; 
9  mais  je  calcule  mieux  que  vous ,  car  je  ne 
9  veux   point  &ire  des   facrifices  réels  à  des 

>  biens  imaginaires  ou  à  des  avantages  incer-^ 
M  tains.  Je  puis  mourir  jeune  ;  je  veux  avoip 

•  joui  de  la  vie.  Je  foignerai  donc  ma  réputa- 
9  tion  jufqu'au  point  que  l'exige  mon  intérêt; 
»  mais  comme  je  ne  dois  voir  dans  les  autres 
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»  que  des  înftrumens  de  mon  propre  bonheur  ^ 

*  je  ne  mettrai  dans  la  Société  que  précifemcnt 
^  ce  qu'il  faut  pour  en  retirer  ,    aux  moindres 

*  frais,  tous  les  avantages qu*elle  peut  donner.  »  ^ 

L'inftituteur  qui  a  eu  pour  règle  de  tenir  a 
fon  élevé  un  langage  digne  Sune  créature  raifon- 
noble ,  fe  trouvera  battu  de  fes  propres  armes. 
Tout  ce  qu'il  répliquera,  fans  avoir  recours 
aux  idées  rcligieufes  ,  fera  vidorieufement  re- 
futé ;  &  le  jeune  homme  dont  Péducation  a  été 
l'objet  d'une  longue  follicitude ,  entrera  dans 
la  Société  avec  tous  les  moyens  de  nuire  que 
donnent  un  efprit  éclairé  &  un  cœur  perverti. 

Répétons  ce  que  Mr.  G.  paroit  oublier  tou« 
jours ,  c'eft  qu'un  enfant  n'eft  point  une  créa- 
tion raifbnnable.  Il  n'eft  nullement  capable  de 
faifîr  l'enfemble  de  ce  fyftèmc  de  morale  qui 
exige  à  chaque  inftant  le  facrifice  de  fes  goûts  » 
&  de  fon  intérêt  apparent.  Il  ne  l'eft  pas  mieux , 
peut-être  ,  de  concevoir ,  avec  quelque  clarté, 
les  opinions  que  ,  dans  la  méthode  commune , 
on  aifocie  aux  préceptes  moraux.  Mais  com- 
ment faire  ?.  Faut-il  attendre  que  les  paflions 
ayent  pris  le  deifus  ,  pour  inculquer  la  grande 
idée  qui  eut  pu  leur  fervir  de  régulateur  ?  Se 
laiflera-ton  arrêter  par  la  difficulté  de  fe  faire 
comprendre  ,  &  le  principe  de  ne  rien  enfei- 
gner  à  l'enfant  qu'il  ne  puiffe  raifonner  lui- 
tnème  ?  Cette  difficulté  eft  de  l'invention  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  que  Tenfent ,  devenu 
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iiomme  «  ait  une  religion  :  car  ,  comme  qu» 
Ton  s'y  prenne,  on  enfeigne  tous  les  jours  aux 
en&ns  des  chofes  qui  pafTent  leur  portée.  Toute 
la  nature  eft  un  compofé  de  myfteres.  Ils  arrê- 
tent, à  chaque  pas  ,  Thomme  le  plus  inftruit  : 
à  plus  forte  raifon  doivent-ils  embarraâer  la 
foible  intelligence  de  ^enfant.  Cela  n^empëche 
point  que  nous  ne  lui  apprenions  y  d'aucoricé  » 
les  grandes  lois  dumonde  phyfique.  Ec  pourquoi 
nous  tairions-nous  fur  les  grandes  lois  du  monde 
moral?  Pourquoi  aâFedlerion^-nous  de  ne  lui 
point  parler  de  l'auteur  néceâaire  de  cette  mer* 
veîlleufe  Nature  ,  vers  lequel  fa  curioHté  Se 
fon  admiration  le  ramènent  fans  celTe  ?  Pour- 
quoi ne  , profiterions  -  iious  pas  des  premières 
lueurs  du  fentiment  pour  ouvrir  fon  cœur  à 
la  reconnoiiTance  envers  celui  qui  eft  la  fource 
de  tout  bien  ?  Pourquoi  ne  mefurerions-nous 
pas  fur  le  progrès  de  fes  forces  intelleâuelles 
les  enfeignemens  de  cette  morale  fublime  qui 
forme  un  lien  entre  la  terre  &  le  ciel  >  qui 
ieulç  peut  expliquer  Tenigme  de  la  vie ,  & 
clonner  une  bafe  à  la  vertu  î  ^  Si  c'eft  là  ce  que 
Mr.  Godvrtn  appuie  des  lieux  communs  £une  ab^ 
fwdité  mfultante  four  la  fafience  humaine ,  il  &ut 
le  plaindre» 

Nous  ferons  une  obferv^ion  fur  le  qus^ 
totzieme  chapitre ,  qui  traite  des  moyens  d'ob» 
tenir  la  confiance  d'un  jeune  honune.  Mr.  G. 
xevient  fouvenc  à  la  convenance  d'une  relation 
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fi  intime  entre  le  perc  &  le  fils ,  quMle  de- 
vienne enfin  fraternelle)  quand  le  jeune  homme 
entre  dans  le  monde.  Cela  nous  paroit  une 
exagération  du  fydème  d'égalitéd 

Le  but  important  que  Mr.  Godwin  propofe 
au  père  ,  dans  cette  conduite ,  c'eft  dVjbtenir 
la  confiance  de  fon  fils  9  dans  le  moment  de 
la  vie  où  celui-ci  aura  le  plus  befoin  de  con-« 
feil.  Mais ,  eft  -  il  dans  la  nature  des  chofes 
qu'un »pere  obtienne  le  même  genre  de  confiance 
qu'un  jeune  homme  accorde  à  un  ami  de  fon 
âge?  La  confiance  des  jeunes  gens  ne  dépend 
pas  feulement  de  l'amitié  ;  elle  réfulte  des  rap- 
ports d'âge  ,  de  goûts  ,  de  fentimens ,  de  paf- 
fions  ,  de  foibleife  :  elle  exige  la  rcciprocicé  9 
elle  fuppofe  l'indulgence.  Rien  de  tout  cela  ne 
fe  trouve  dans  la  relation  d'un  père  &  d'un 
fils.  Celui-là  a  beau  faire  ,  il  ne  peut  jamais  fe 
mettre  à  la  place  du  jeune  homme  :  le  point  de 
vue  fous  lequel  ils  confiderent  la  vie  ,  eft  trop 
différent.  Il  n'y  a  pas  de  mefure  commune  entre 
des  paflions  brûlantes  &  de  froide  fouvenirs. 
Le  fentiment  fe  contraint ,  les  aveux  fe  retien- 
nent ,  s'ils  ne  font  appelés  par  un  fentiment  & 
des  aveux  correfpondans. 

Mats  fi  le  perc  pouvoit  obtenir  cette  con- 
fiance illimitée,  Teroit-il  fage  de  la  rechercher? 
Elle  le  ptaceroit ,  prefque  furement ,  entre  le 
danger  d'une  indulgence  outrée  ,  &  celui  de 
perdre  »  avec  la  confiance  qu'il  a  tant  defiréc  » 
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une  partie  de  l'amitié  quHl  avoit  obtenue.  L'in- 
dulgence exceflive  changeroil^les  relations  pa- 
ternelles en  des  rapports  avili/Tans  de  compli-i 
cité  ',  &  cependant  cette  indulgence  eft  la  con^ 
ditîon  tacite  de  celui  qui  fe  confie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confiance  n'eft 
point  le  but  que  fe  propofe  le  père  ,  mais  feu- 
lement un  moyen  de  conferyer  une  prife  fur 
Ton  fils  pour  le  conduire  au  bien.  Or ,  qu'eft- 
ce  qu*un  moyen  dont  on^'ne  peut  ufer  avec 
Tefpérance  légitime  de  réuffir  ,  &  fans  compro^ 
mettre  ce  qu'on  a  déjà  obtenu  ? 

Le  père  fiige  ne  fera  rien  pour  rechercher 
cet  abandon  familier  d'une  confiance  de  détail 
qui  fuppofe  Tégalité  ;  mais  il  évitera  avec  (biti 
le  ton  de  cenfure  qui  ferme  le  cœur  à  toute 
efiufion  de  tendrefle.  Il  cachera  fa  follicitude 
de  peur  d'en  fatiguer  celui  qui  en  eft  Tobjet; 
&  s'il  ne  peut  fe  défendre  d'une  certaine  anxiété 
fur  les  dangers  de  l'inexpérience  ,  il  s'en  re- 
pofera ,  des  intentions  &  des  motifs  ,  fur  le 
caraftere  honnête  qu'il  a  formé.  Il  ménagera 
l'afcendant  précieux  que  lui  donnent  fa  icience 
des  paflîons,  la  connoi(fance  du  cœur  du  jeune 
homme  ,  &  cette  afïeftueufe  vénération  qu'ob- 
tiennent d'une  ame  bien  née  les  foins  d'un  père 
tendre ,  &  l'exemple  d'undi  vie  pure.  Il  fe 
maiptiendra  ainfi  dans  les  juftes  rapports  que 
la  Nature  a  établis  ;  &  s'il  ne  reçoit  point  toutes 
les  confidences  de  l'intimité  ,  il  fera  toujours 
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le  confeil  de  fon  &Is  dans  les  occafions  inipor* 
tantes. 

Nous  dirons  quelques  mots  fur  le  chapitre 
du  choix  des  ledures.  Mr.  G.  penre  que-la  ten- 
dance intelleduelle  d'un  ouvrage  eft  peut*ètre 
d'une  importai^ce  plus  grande  que  fa  tendance 
morale.  Cela  nous  paroît  fignifier  ,  que  les 
effets  d'une  compofition  littéraire»  relativement 
aux  développemens  de  l'intelligence,  à l'adivité 
de  l'efprit,  &  de  Timagination ,  font  plus  im- 
portans  à  confîdérer  ,  que  l'influence  que  peut 
avoir  le  même  livre ,  relativement  aux  inclina- 
nations  vertueufes  &  aux  habitudes  morales. 
La  propofition  inverfë  pourra  paroître  plus 
jufte  à  ceux  qui  ne  mettent  pas  Tefprit  avant 
tout.  Mais  ,  foit  qu'on  adopte  l'un  ou  l'autre 
principe,  il  reftera  à  l'appliquer,  &  c^eft  là 
que  renaîtront  les  perplexités  &  (es  doutes. 

D'abord  ,  il  ei\  évident  que  le  jugement  que 
porte  l'inlHtuteur  fur  le  danger  d'une  leâure 
qui  peut  compromettre  la  morale,  en  exerçant 
l'efprit  5  doit  dépendre  de  la  force  relative  de 
chacune  des  influences.  Une  dofe  légère  d'im- 
moralité ,  fondue  dans  un  ouvrage  où  le  génie 
domine ,  trouvera  grâce  même  devant  un  cen- 
feur  rigide  ,  s'il  eft  homme  de  goût.  Mais  l'ef- 
prit ne  fauroit  racheter  les  principes  irymow 
raux  ,  &  les  tableaux  dangereux  :  il  rend  feu-^ 
Ument  la  féduélion  plus  fure. 

Il  faut  confidérer  >  enfuite  »  les  difpofitîons 
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lifiturelles  &  acquifes  d'un  jeune  homme  ,  la 
fituation  accidenteUe  de  fon  ame  •  pour  coU'* 
jedlurer  »  avec  quelque  certitude  t  Teâet  d'une 
leduré  fur  fon  eiprit  &  fa  morale.  Ceft  là  que 
les  variétés  fans  nombre  ,  les  nuances  fubciles 
de  caraâeres  ,  de  goûts  ,  de  tempéramens  > 
d'habitudes  >  de  ctrconftances  ,  peuvent  pro* 
duire  des  choix  difF4rens  ,  des  déterminations 
oppofées  )  &  également  Tages.  Ces  détails  échap- 
pei^f,  à  la  règle  :  ils  font  néceâairement  aban- 
donnés à  la  fageife  de  Tinllituteur* 

Celui-ci  ne  doit  pas  négh'ger  une  rédexion 
{ur  la  moralité  des  leâures  :  c'eft  que  l'effec 
fur  le  jeune  ledleur  dépend  ordinairement  peu 
du  but  moral  que  s'eÀ  propofé  un  écrivain. 
tJn  jeune  homme  ne  s'avife  gueres  d'étudier, 
méthodiquement  Tenfemble  d'un  ouvrage  ,  pouc 
en  tirer  ,  en  quelque  forte  ,  l'eâTence  morale  9 
è^  des  règles  de  conduite  à  fon  ufage.  L^effec 
total  qui  réfulte  fur  lui  d'une  ledlure  intéref^ 
fante  le  compofe  4*un  nombre  infini  d'impref- 
fîons ,  dont  la  plupart  font  (î  fugitives  qu'il  no 
fauroit  s'en  rendre  compte  à  lui-même.  Elles 
iiaiifent  de  certaines  analogies  >  de  certaines, 
correipondanees  fecretes  ^  que  l'auteur  n'a  P& 
prévoir  que  d'une  manière  imparfaite  Se  vague  r 
puifqu^elles  varient  d'un  individu  à  l'autre ,  & 
pour  le  même  leâeur  dans  des  temps  différens» 
Celt  donc  à  Tinftituteur  ï  furveiller  les  effeta 
à  mefute  qu'ils  fe  développent ,  pour  féconder 
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les  fallttaires  influences  ,  &  afFoiblir  les  tfiipre& 
fions  dangerenfes. 

On  doit  faire  encore  une  remarque  particu- 
lière fur  la  leâure  de  la  poëfie  ,  8c  fur  les  re- 
pféfentations  dramatiques  dont  parle  l'auteur. 

n  y  a,  dans  les  belles  Compofitions  poëti* 
ques ,  un  certain  charme  dont  Teffet  eft  plus 
ou  moins  grand  félon  forganifation ,  le  goût, 
h  fenfibilité  du  leâeur ,  &  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  exercé  dans  ce  genre  de  littérature. 
Il  en  rcfulte  que  les  impreflions  communiquées^ 
par  la  pôëfie  font  plus  vives  &  plus  profondes  i 
&  qu'en  particulier,  les  fentimens  nobles,  les 
idées  grandes ,  fortes ,  exprimées  en  beaux 
vers ,  développent  les  germes  des  dirpodcions 
analogues  ,  fécondent  les  penchans  généreux , 
&  exaltent  les  fentimens  honnêtes.  Chacun 
peut  avoir  fait  fur  lui-même  l'épreuve  répétée 
d'un  tel  effet,  i  la  leâure  d'un  beau  poëme.  * 
Cet  effet ,  abfolument  indépendant  de  ce  qu'on 
appelé  le  hut  moral  du  poème ,  influe  beaucoup 
plus  que  celui-ci  fur  la  moralité  du  ledeur. 

Mais  fi  Ton  s'examine  fur  ce  que  l'on  éprouve 
à  la  repréfentsrtion  d'une  belle  tragédie  ,  on 
ferit  qtie  cette  différence  d'effet ,  à  l'avantage 
des  traits  détachés,  efl;  encore  plus  grande  qu'à 
la  ledure.  Le  preftige  de  la  fcene  féconde  mer* 
veitleufement  celui  du  langage  poétique,  & 
porte  fouvient  jufqu'à  l'enthoufiaTme  les  fenti- 
mens  les    plus    hon«fiible$  à    Thomme.   Lesf 
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mémoire  d'une  manière  plus  efficace  j   quand 
le  goût  &  Toreille  font  flattés  5  &n  nième  temps 
qur'  le  Cœur  eft  ému^  L'exemple  de  ce  calme 
Gonfolaceur  qui  appartient  à  la  vertu  perféeu^ 
tée  i  le.  tableau  des  agitations  i    des-  remords 
du  crime^  heureux  )    tous  les  incidens  ,  tous 
les  traits  qui  rendent  rhotiime  de  bien, plut 
IfttéreiFdht  ,   font  fut    l'ame  du    fpeâateur  * 
pendant  le  cours  de  PaAion  'd'une    tragédie  t 
Ufije  impreiSon   très  -  vive  :    à   tout  •  à  -^  fine  * 
indépendlante  de  ia  cataftrophe.  Sans  avoir  pouif 
Shakeipear  cette  idolâtrie  qui  ne  fied  qu^aux 
Anglais ,  nous  lui  accordons  néanmoins  ce  que 
Mr.  Godvrirt  lui  refiife  ,  c'eft  d'être  nn  granit  ' 
MontlUle  i  quoique  le  but  moral  de  fes  pièces  > 
H'e  foit  pas  toujours  évident}  liiais  parce  que 
leur  leélùre  &  leur  repréfentatioil  tendent  à 
dontler  de  rélévation  aux  feittimens  i  &  de  Vê^ 
tergie  aux  diTpofitions  vertueufes. 

Dédder  par  autorité  le  choix  des  ledlur^s^  * 
eft  uite  méthode  qui  n^eft  pas  admiffiUë  dans 
un  plan  raifonAable  d'édueattoti.  Mais  l-babi^ 
todè  des  direâions  amicales  &  des  i^nfells  rai* 
fdhnés;  Vexeotplej  furtout»  ce  gtzhi  tttùyta 
tle  mettre  à  firofit  pour  la  vertu  l'initinâ  d'imi* 
tationque  l'en&nt  reçut  de  là  NatUfe,  agflronjt 
efficacement  fur  le  |eaiie'  homme  $  &  la  feront 
iaçUner  poiir  les  leâores  qui ,  en  nourriflans 
ion  efprii  t  font  m  mëide  teitops  les  plus  j^o^ 
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près   k  fortifier  en   lui  tous    les    fentimens 

honnêtes» 

Nous  neferons  qu'une  remarque  fur  le  léme  . 
Eflai.  Mr.  Godvin  met  la  candeur  au  nombre  des  - 
traits  caraâériftiques  qui  accompagnent  prefque 
toujours  le  génie  dans  un  jeune  homme.  Mais 
la  candeur ,  la  pureté  d'ame ,    la  noble  fran* 
chife  ;    cette  élévation  de  caradere  qui  com- 
mande Taveu  d'une  erreur ,    eft  une  vertu  qui 
paroît  pouvoir  s'aHier  à  un  efprit  médiocre. 
LV>pinion  de  Mr.  G.  peut  être  fondée  fur  des  • 
obfèrvations  particulières  qui  ne  fatiroient  fer* 
vir  de  bafe  à  une  règle  générale^   La  Nature 
ne  difliribue  fes  faveurs  de  grand  prix:  que  d^une  - 
main  parcimonieufe.  Les  petitefles  du  caradlere  ■ 
fe  trouvent    fouvent  à    côté  des  plus  beaux 
dons  du  génie;   &  fouvent  aufli,  les  qualités 
les  plus  nobles  ,  les  vertus  les  plus  aimables  » 
femblent  être  la  compenfaiion  de  la  médiocrité.  > 
Le  fujet  de  ce  dernier  chapitre  femble  êtr^^ 
traité  par  un  homme  qui  a  éprouvé  «    à   fon 
entrée  dans  le  monde ,  Tinjudice  des  jugemens 
jiafardés.   Le  fentiment  profond  qui  anime  fon 
éloquence  paroit  avoir  f^  fource  dans  un  intérêt 
preflant  &  prochait^  s  dans  une  forte  de  befoiA 
de  foulager  une  indignation    qu'il  comprime.  > 
Nos   leâeurs  en  jugeront  peut.être  de  mime> 
lorfqu'ils  rapprocheront  ce  morceau  fur  la  ca* 
lomnie ,  de  plufieurs  autres  encore  dont  il  nous 
Zfifte^à. rendre  compte»   &  qui  femblent  ini-. 
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^irés  par  le  même  efpiit.  Si  cette  conjeâure 
«toit  fondée;  fi  Mr.  G.  a  été  poiifle»'pftr  le 
.eflentinient  de  la  calomnie,  hors  d'une' car. 
liere  dans  laquelle  fes  beaux  talens  auYoiettt 
eu  une  application  plus  utile,  c'eft  une  occa- 
iîon  nouvelle  dé  déplorer. cette  rigueur  impi- 
toyable ,  cette  intolérance  des  partis  ,  qui  ne 
permet  à  Terreur  aucun  retour  ,  &  force  queK 
quefois  un  ami  de  la  vérité  à  devetiir  l'avocat 
du  paradoxe  ,  &  Fapôtre  des  opinions-  dai^o^ 
xeufes.  ^  :         • 


VOYAGES. 

Av  AiTTftENTicc  ACCOUNT  ,  ftc.  •  Reldeioft 
authentique  d'une  ambaffade  du  Roi  d'An-* 
gleterre  à  la  Chine.  (Second  extrait  ) 

(Voyez  vol    Flyfag.  JOZ.) 


L'EacADRE  quitta  la  baie  de  Turon  le 
16  juin,  &  fe  dirigea  fur  Macao,  mais  elle 
ne  s'y  s'arrêta  que  le  temps  néceâàire  pou9 
avoir ,  de  la  part  des  Commiflionnaires  Anglais» 
des  renieignemens  fur  l'effet  que  fitifoie  la  nou- 
velle de  rambaâade*  Lord  Macartney  fut  in- 
formé par  eux  qu'il  y  avoit  fur  toute:  la  côte 
ifi$  ordres  de  la  Cour  pour  oârir  à  Tefcadrt 
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touteu  les  proviHons  &  pifralchiiflemeM  néoèfi 
fatres^,  ^  pour  domier  à  l'Ambafladeur  ^  à  ft 
fuite  .tpu(es  les  facilités  poifibles  dans  le  cours 
4e  fou  voyage  $  que  deux  marchands  de  Canton 
Avoieqt  çu  ordre  de  fe  porter  immédiatement 
iur.  )e  ppint  de  la  côte,  où  ils  apprendroiens 
que  rAmbaflàdeur.  aumit  débarqué  ,.  &  cela 
apparemment  dans  le  but  de  lui  fervir  diintec- 
pr^Q^,  Il  apprit  encore  par  la  même  voie  que 
i^'a^piar^pede  la  faveur  avec  laquelle  cette  am-> 
baff^de  fcroit  reçue ,  avoit  opéré  fenfiblemcn^ 
fur  refprit  du  Gouverneur  de  Canton  ,  &  Ta* 
^^ott  porté  à  fe  relâcher  de  certains  droits  nou- 
veaux qu'il  prétendoit  impofer  aux  vailfeaux 
Européens  chargés  de  thé  ;  que  l'arrivée  de 
J'acubaflfede  jayoii  exçtté  une  extrême^  curiofiti 
fui?  fqn  t^ut  féel  i  &  q^e  le  Mandarin  qui  com. 
mandoît  à  Canton  avoit  ppiS  témoigaé  yn  très- 
grand  dçfir  de  connoitre  là  lifte  des  préfens 
dont  f  Ambaifadeur  étoit  chargé  pour  TEmpe- 
leur.  Il  efpéroit  q))ç  Tefc^dre  relâcheroit  k 
Camon  i  mais  Lord  Macartney  ne  le  jugea  pa& 
convenable  »  &  procéda  immédiatement  Ver$ 
Visle  de  Chpian ,  en  paifant  le  détroit  qui  fé- 
pare  PisledeFormofe  du  Continent.  L'efcadre 
fe  t^çuva  en  vue  de  liste  de  Chufan  le  2  )gillet« 
fauteur  ^décrit  la  ville  de  Tinghai,  fur  cettei 
islè  »'  comme  aflez  femblable  à  Venifej  &  comme 
ç'étoit  la  première  ville  Chinoife  où  les  An- 
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les  habitans  ,  ils  furent  fmppes  àe  cette  dtf. 
fortuite  .  commune  à  toutes  les  femmes  Chl- 
noifes  >  &  qu'on  prend  tant  de  pejne  à  leur 
donner. 

9  Leurs  pieds  (  dît  Tauteur  i  en  parlant  des 
femmes  du  peuple  )  écoiem  extraordinairement 
petits }  ou  plutôt  ils  4toient  tronqués^  On  au- 
roit  dit  qu^elIes  s'étoient  coupé  par  atû^ident  la 
pointe  du  pied.  Le  refte  étoit  de  '  la  groâeui: 
commune ,  &  .reâcmbknt  au  moignpn  d'un 
membre  eftropié.  Elles  fe  fbumettent  à  une 
efpece  de  torture  pour  imiter  les  .femmes  de 
liaut  rang  chez  Ierquelles.il  eft  d'ufage  d'em-. 
pécher  »  par  de  fortes  ligatures  appliquées  dès. 
Teufance ,  le  développenient  naturel  des  dimeo^ 
iîons  du  pied*  Les  femmes  du  peuple  laiflent 
le  gros  orteuil  dans  fa  pofition  naturelle  ,  & 
fe  replient  les  autres  doigts  du  pied  en»de£ 
fous,  jufqu^à-ce  qu^à  la  longue,  ils  fè  foyenfc 
comme  foudés  fous  la  plante  du  pied  ,  où  iU 
xeftent  adhérens.  »» 

»  La  tendance  continuelle  du  pied  s^  (on  dé^ 
veloppement  naturel  rend  ces  ligatures  très^dou* 
loureufes  aux  enfans ,  &  avant  Tépoque  où  les; 
jeunes  filles  deviennent  fenfiblcs  à  Padmiratîoit 
d^autrui ,  il  faut  les  furvefller  fans  cciTc  pour 
les  empêcher  de  fe  foulager  en  relâchant  ce^ 
liens.  Lorfque  ce  moyen  eft  employé  fans  in« 
terruption  ,  le  pied  conferve  fes  proportions  & 
demeure  très-petit  >  mais ,  pendant  l^ng-temps» 
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les  jeunes  filles  ne  peuvent  marcher  fans  être 
foutenues  t  &  jamais  les  femmes  ne  font  fermes 
fur  leurs  Jambes  :  elles  marchent  toujours  fur 
le  talon.  > 

»  Cette  coutume  n'a  pas  été  adoptée  par  ta 
partie  du  peuple  Chinois  qui  habite  principa- 
lement les  montagnes  ,  &  .qui  eft  regardée 
comme  la  plu$  bafle  elafle  de  la  Nation.  Les 
femmes  qui  n'ont  pas  fubi  cette  opération  fin* 
guliefe  ,  font  généralement  méprifocs  ,  &  ne 
peuvent  être  employées  qu'aux  plus  vils  offt 
ces. .  . . ,  » 

»  Tandis  que  nous  regardions  autout  de  nous 
avec  ritttérèt  que  dévoient  naturellement  ex« 
citer  tant  de  chofes  nouvelles  ,  nous  étions 
nous-mêmes,  pour  les  habitans,  le<  objets 
d'une  vive  curiofité  fi).  Il  y  en  a  voit  très-peu 
d'entr'eux  qui  eufient  jamais  eu  l'oçcafion  de  voir 
des  étrangers.  Ils  fe  raffembloient  en  foule  au- 
tour de  nous.  Le  Gouverneur  nous  avoit  donné 
une  garde  ;  mais  le  peuple  ne  paroiiToit  nuU 
lement  craindre  les  foldats':  il  nous  ferroit  de 
fort  près  :  il  étoit  familier,  mais  fans  infolenc^ 


(O  L^auteur.ne  fe  nomme  jamais  ;  il  ne  dit  jamai^ 
je  ni  ipème  r^u^  :  il  parle  toujours  à  la  troifieme  per^ 
fonne ,  Çc  prend  la  tgarnure  paiTive  &  mpdef^e  que  Iç 
génie  de  la  langue  permet  :  cela  paroîtroit ,  en  fran- 
çais, une  afFectatipn  ridicule  ^  &  neferoit  mëmepa^ 
aompriç.  (R)  
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&  fans'  bruit  Nout  étions  au  mois  de  juillet } 
&  la  foule  augmentoit  la  chaleur.  Nous  en 
foufFrions  beaucoup •  dans  nos  habits  ferrés, 
&  avec  nos  ligatures  ,  «tandis  que  les  Chinois  » 
habillés.de  grandes  robes  flottantes,  paroi0bienC 
n'en};  être  point  incommodés.  Les  foldats  ex* 
hortoient  le  peuple  à  fe  tenir  à  une  certaine 
diftance  ^  ils  menaqoient  même  quelquefois , 
mais  ils  ne  paroiffoient  point  accoutun^és  à  faire 
ufage  des  moyens  de  contrainte  qu'ils  avoient 
entre  les  mains.  » 

9  Nous  nous  retirâmes  à  l'abri  de  ia  foule 
&  de  la  chaleur,  dans  un  temple  qui  étoit 
rempli  de  figures  monftrueufes  &  grotefques , 
,repréfentant  les  Divinités  gardiennes  de  la  ville. 
Nous  nous  acheminâmes  delà  vers  le  rivage 
dans  des  chaifes  à  porteurs.  En  approchant  de 
la  mer,  nous  fûmes  aecueillfs  d'une  ondée  & 
d'un  vent  violent  qui  nous  forcèrent  de  nous 
réfugier  dans  un  couvent  de  moines.  Nous  y 
fûmes  fort  bien  requs,  &  on  nous  offrit  du 
thé  I  ce  qu'il  eft  d'ufage  de  préfenter  dans  tou- 
tes les  occafions ,  &  à  toutes  les  heures  du 
jour.  9 

»  Le  lendemain ,  nous  nous  rendîmes  â  la 
iallQ  d'audience,  où  le  Gouverneur  n'étoit  pas 
encore  arrivé.  Cette  falle  occupoit  tout  Fédi. 
fice ,  qui  étoit  fitué  à  l'extrêmicé  d'une  rue 
pavée.  C'étoit  une  grande  halle  qui  s'élevoit 
juf^u'au  tol(  du  bàtîmenr ,  lequel  étoit  foutenu 
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par  des  colonnes  peintes  en  rouge  8c  venrriesV 
^infi  que  toutes  les  pièces  de  la  charpente.  Un 
nombre  prodigieux  de  lampes  ou  lanternes  , 
jlc  diverfes  formes  &  grandeurs ,  étoient  fuf- 
pendues  aux  poutres  &  aux  colonnes ,  par  des- 
..cordes  de  foie, ...» 

-  H  La  falie  d^audience  ofFroit  auflî  une  autre 
curioOté  :  c'écoit  divers  arbres  nains  placés  fur 
^es  tables  ,  &  portant  leurs  fruits.  Il  y  avott 
des  pins  »  des  chênes ,  des  orangers.  Aucun  de 
ces  arbres  n'avoit  plus  de  deux  pieds  de  haut. 
Quelques-uns  poctoient  déjà  les  marques  du 
déclin  de  Và%e  ;  on  avoit  arrangé  fur  le  terrain 
environnant  de  petits  fragmens  de  rochers  cou- 
verts de  moufle  9  &  qui  ajoutoient  à  rilluHon, 
en  donnant  un  air  d'ancienneté  à  tout  le  pay. 
jsfge.  Les  curieux  de  ce  pays*là  font  grand  cas 
de  cette  végétation  en  diminutif  ^  &  on  en  voit 
des  échantillons  dans  toutes  les  maifonsdes 
grands.  Ceft  un  art  de  la  Chine  ,  &  que  tous 
les  jardiniers  entendus  connoiiTent.  Outre  le 
mérite  de  vaincre  la  difficulté ,  il  y  a  celui 
.d'introduire  dans  les  appartemens  »  des  végétaux 
que  leurs  dimetifions  naturelles  en  excluroient.  » 
»  Voici  comment  l'on  s*y'  prend  ordinaire- 
ment pour  produire  les  arbres  nains.  On,  6xe 
avec  du  chanvre  ou  de  la  toile,  une  certaine 
quantité  de  terre  végétale  au  haut  du  front; 
de  Tarbre  dont  on  veut  tirer  un  nain  ,  &  à 
L'eadroit  même  de  la.  bifurcation  des  premières 
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branches.  On  a  foin  d'arrofer  fréquemment 
cette  terre.  Au  bout  d'un  an,  ou  un  peu  plus, 
des  fibres  déliées  ,  fortant  de  Tarbre ,  ont  pé« 
nétré  dans  la  terre  appliquée.  On  enlevé  alors 
avec  CCS  fibres ,  qui  vont  devenir  des  racines , 
la  branche  qui  fort  immédiatement  au  deflus. 
Celle-ci  forme  le  tronc  de  Tarbre  nain ,  qu« 
l'on  tranfplante  ,  &  qui  conferve  fa  faculté  de 
produire  des  fleurs  &  des  fruits.  On  pince  fe 
bout  de  toutes  les  branches  du  nouvel  arbres 
Elles  ne  s'allongent  plus ,  &  fe  multiplient  On 
donne  la  diredion  que  Ton  veut  à  ces  nouveaux 
rameaux ,  avec  du  fil  de  fer  »  &  lorfqu'on  de- 
fire  que  Tarbre  nain  prenne  l'apparence  du 
déclin  caufé  par  Page  ,  on  le  garnit  de  melafle: 
celle*ci  attire  les  fourmis  ,  qui  attaquent  & 
rongent  peu-à*peu  Técorce.  Les  jardiniers  va. 
rient  leurs  procédés  »  &  ont  foin  d'en  faire  de» 
feorets  ,  mais  le  principe  fe  trouve  dans  le  dé- 
tail ci-d<»âus.  Cette  pratique  efl:  plutôt  curieufb 
qu'elle  n'eft  de  bon  goût  i  car  le  goût  aide  la 
Nature  dans  (es  développemens  ,  au  lieu  de  la 
contrarier.  » 

»  Le  but  du  féjour  de  l'cfcadre  à  Chufati 
étoit  de  fe  procurer  des  pilotés  pour  traverfer 
•la  mer  Jaune.  Le  Gouverneur  objeâa  d*abord 
que  le  port  de  Chufan  étoit  fubordonné  à  celui 
de  Ningpoo  ,  &  que  ce  n'étoit  que  dans  celui- 
cl  qu*on  pouvojt  trouver  des  pilotes  pour  con^ 
^irç-Tçfçadre  ju%u'kTwn-Singj  maislorfquHl 
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vit  que  rititention  des  Anglais  étoit  de  partir 
jmmédiatemeui  pour  fe  procurer  des  pilotes  à 
Ming-poo ,  il  montra  l'inquiétude  de  perdre  & 
place  s'il  y  avoit ,  de  fa  part ,  une  apparence 
de  négligence.  Il  fit  ordonner  daa&  ia  ville  que 
tpus  ceux  qui  avoient  connoifiance  de  la  navi^ 
gation  de  la  mer  Jaune  &  avoient  été  à  Tien* 
Sing  euflènt  à  fe  préfenter.  Deux  Marchands, 
qui  fe  trouvèrent  dans  ce  cas,  repréfenterent 
en  vain  que  leurs  affaires  &  leur  famille  fouf- 
fiiroient  de  leur  abfencc  ,  le  Gouverneur  les 
obligea  de  fe  rendre  à  bord  du  Clarence  pour 
Jervir  de  pilotes  à  Tcfcadre. 

La  mer  Jaune  ,  qui  tire  fon  nom  de  la  Whang-^ 
})o  ou  rivière  jaune  ,  n'avoit  jamais  requ  de 
vaifleaux  Européens  ;  &  fa  navigation  pouvoit 
n'être  pas  fans  danger  pour  un  vaiâeau  de 
guerre. , 

»  Les  Chinois  n^ont  fur  la  géographie  que 
des  notions  abfurdes.  Us  fe  repréfentent  la 
terre  &  les  mers  comme  une.  vafte  furface  plane 
au  milieu  de  laquelle  tiï  la  Chine  »  qu'ils  ap. 
pèlent  par  cette  raifon  VEmpire  du  centre.  Les 
autres  pays  de  la  terre  font  fuppofés  de  peu 
d'étendue  ,  &  Htués  vers  les  bords  d'un  pré- 
cipice affreux,  au-delà  duquel  tout  eft  vide. 
L'ufage  de  la  bouffole  eft  néanmoins  très-ancien 
parmi  eux ,  comme  on  peut  s'en  aflurer  par 
je  fragment  fuivant,  tiré  des  écrits  du  célèbre 
Çambi^  l'ayeulde  l'Empereur  aûuel  ;  cefrag- 
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ment  ^(l  curieux  fous  plus  d^un  rapport. 
<*  J*ai  ouï  dire  à  dea  Européens  (  dit  TEmpc* 
»  reur)  que  Paiguille  aimantée  fe  dirige  vers 
»  le  Nord.  Nos  plus  anciens  regiflires  aiTurent 
»  qu'elle  fe  dirige  vers  le  Sud  j  mais  comme  ni 
»  les  uns  ni  les  autres  n'en  alignent  ia  caufe, 
»  je  ne  vois  point  de  raifon  pour  déterminer 
9*  la  préférencep  Cependant  ,  lés  anciens  ont 
»  la  priorité  de  date;  &  plus  je  vais  en  avant, 
:i  &  plus  }e  fuis  convaincu  de  leurs  conno^I^ 
»  fances  fur  les  opérations ,  &  le  mécanifme  de 

>  la  nature»  D'ailleurs,  comme  en  fe  rappro* 
»  chant  du  Nord  ,^  tout  devient  languiâàmt, 

>  &  que  le  mouvement  fe  trouve  même  enân* 
9  fufpendu ,  il  efl:  moins  probable  que  la  vertu 
9  qui  donne  TadUvité  i  l'aiguille  aimantée  pùtfle 

>  procéder  du  Nord.  » 

Les  pilotes  Chinois  qui  étoient  k  bord  de 
Tefcadre  avoient  chacun  une  bouflble ,  mais  ils 
n'avoient  ni  cartes ,  ni  inftrumens  pour  prendre 
hauteur.  Ils  étoient  accoutumés  à  ne  pas  per« 
dre  de  vue  les  côtes  ,  &  à  cheminer  d'isie  eit 
isle  ;  enforte  qu'on  ne  pouvoit  pas  en  attendre 
«le  grands  fecours. 

L'efcâdre  quitta  le  9  juillet  l'isle  de  Patcb^ 
Cock  y  Cttuée  fous  le  19%  22'.  de  latit.  Nord/ 
Les  vaiffeaux  furent  obligés  de  s'éloigner  de  la 
côte  ,  parce  que  ie  fond  de  cette  mer  eft  (î  peu 
conGdérable,  que  même  à  une  grande  di(lanc6 
de  terre  >  le  Lion.laiâbit  derrière  lui  une  trace 
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jaune  ,  caufcc  par  le  mouvement  de  là  Vafé* 
Le  brigg  VEndeavour^  porteur  des  dépêches 
des  Commiflaires  de  Macao  pour  l'Ambafladeur  ^ 
atteignit  l'efcadre  j  &  le  Capitaine  Proélor  qut 
dommandoit  ce  bâtiment,  rendit  compte  qu'il 
avoit  rencontré  plufieurs  jonques  Chinoifes 
avec  des  Mandarins  à  leur  bord  ,  &  qui  croit 
foient  dans  le  voifinage  de  la  côte  par  ordre 
de  l'Empereur  «  pour  attendre  Tefcadre  Anglatfe. 
L'ignorance  de  la  conftruâion  des  vaiiTeaux  de 
guerre  d'Europe ,  eO:  fi  complète  dans  ce  payS' 
là  ,  que  Ton  fuppofoit  que  le  vaifTeau  de  TAm-* 
baâadeur  paierait  à  la  vue  des  côtes  i  dans  de^ 
parages  où  l'on  ne  trouve  gueres  plus  de  deustf 
brades  d'eau. 

L^efcadre  doubla ,  le  19  juillet ,  le  cap  de  lar 
péninfule  deShan.tung«  &  le  21  elle  mouilla: 
dans  la  rade  de  Ten-Choo-foo ,  sfuprès  de  la 
▼ille  du  même  nom ,  fitvée  fur  la  côte  Nord-Eft 
de  la  péninfule. 

'  <  Auflitôt  (  dit  la  relation  )  que  le  (Couver-» 
aeur  de  la  ville  fut  informé  que  t'An^afladerir 
étoit  à  bord  du  Lion  5  il  lui  envoya  un  pté* 
fent  de  provifions  &  de  fruits ,  &  vint  enfuitef 
lui-même  à  bord.  Il  étoit  accoitrpsfgné  d'ufne 
fuite  nombreufe.  Un  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi/ 
ayant  à  lui  rendre  compte  de  quelque  chofe  ou* 
i  lui  demander  un  ordre,  fe  jeta  k  genoux 
devant  lui  fur  le  pont,  au  très-grand  étonne^^ 
suent  des  Anglais  }  ft  ce  qui  aogménia  la  finr^ 
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pfiîe  des  fpedateurs ,  c'cft  que  le  Gouverneur 
k  latiTa  parler  dans  cette  pofture  ,  faiis  avott^ 
Fair  de  la  remarquer,  ce  qui  tnoiTtroit  que 
c'étoit  un  uiàge  établi.  Il  ne  paroiâfbit  point  que 
ce  témoignage  d'aâujetiflement  procédât  dé  ia 
hauteur  du  fapérieur,  au  de  Tabjeéliôii  de  l%fe« 
rieur;  ce  font  des  formes  introduites  pour  main- 
tenir les  habitudes  de  fubordination  dans  laf 
fociété.  Ces  habitudes  font  conGdcrées ,  à  la 
Chine ,  comme  plus  efficaces  pour  la  confer-i 
vatioa  de  Tordre  que  ne  l'eft  ailleurs  la  crainte 
des  châtiment.  La  rencontre  de  deux  égatnt 
eft  toujours  accompagnée  de  beaucoup  de  cér&« 
montes  &  de  grandes  démonftrations  mutuelles 
de  refpeâ  ;  mais  l'aifance  &  la  familiarité  fuG- 
cèdent  bientôt.  Le  Gouverneur  de  Ten.choo- 
foo  montra  une  grande  prolitefle,  &  des  manie-^ 
fes  fort  aifées,  dans  cette  vifite  j  &  nous  eumey 
occa(îon  de  voir  là,  ce  que  naus  avions  dé)&  re- 
marque à  Chufan^cVft  que  la  folemnité  formelle 
âes  manières  queron  aflïgne  aux  Chinois  comme 
faifant  partie  du  caraâere  national ,  n'eft  d'^ufage 
^u'en  préfence  de  ceux  que  Ton  conGder» 
éamme  des  inférieurs. 

Le  détroit  qui  fépare  Ten-choo-foa  des  îslei 
de  Mi-a-tau  forme  Tentrée  du  golphe  de  Pékin. 
Onavoit  repréfenté  le  port  de  Mia-tau  comme 
propre  à  recevoir  le  Lion  pendant  l'hiver  ,  mais 
Texanien  qu'oQ  en  fit  montra  l'ignorance  des 
J^ilote»  Chinois  ^  qui  avoient  affirmé  la  chofe.  Il 


Digitized  by  LjOOQIC 


48  V  O  Y  A  a  Ë  «4 

ne  fe  trouva  non  plus ,  dans  renceinte  du  gSf-^ 
phe  de  Pékin  ^  aucun  port  où  un  vaifTeau  de 
guerre  pût  être  en  fureté* 

L'efcadre  arriva  le  26  vis-à-vis  Tembouchure 
de  la  rivière  Pei-ho ,  qui  pafle  à  Pékin  j  &  on 
envoya  immédiatement  reconnoitre  f  entrée  de 
la  rivière.  Des  préfens  de  vivres  parvinrent/ 
aux  vaifleaux  en  fi  prodigieufe  abondance  5  qu'on 
en  renvoya  une  partie.  Deux  Mandarins  de  hauC 
tang,  l'un  civil,  l'autre  militaire  1  fe  rendis 
rent  à  bord  du  Lion  pour  complimenter  rAnw 
bailadeur  »  au  nom  de  l'Empereur ,  fur  fon  arri« 
tée.  Ils  témoignèrent  beaucoup  de  furprife  fur 
les  dimenfions  du  vaiiTeau  ,  fes  agrès ,  fon  nom- 
breux (équipage  ,  &  non  moins  de  curiofité  fur 
les  préfens  que  le  Roi  d'Angleterre  envoyoit  à 
l'Elmpereur.  11  demandèrent  formellement  une 
lifte  de  ces  préfens  «  pour  être  envoyée  à  la 
Cour  de  Pékin.  Cela  étoit  embarraflant  poor 
l'AmbalIadeur  ,  qui  fentoit  bien  qu'une  noH>eiw 
clature  feche  des  préfens  ne  pouvoit  en  donnée 
qu'une  idée  très-imparfaite  ,  &  qu'une  defcrip* 
tion  pourroit  amortir  la  curiofité ,  &  leur  (aire 
perdre  une  partie  de  leur  prix.  U  fe  décida 
néanmoins  à  déerire  ces  préfens  dans  on  style 
un  peu  oriental  :  voici  cette  defcription  telle 
qu'elle,  eft  dans  le  texte: 

»  Le'  Roi  de  la  Grande  Bretagne ,  defirant 
s  témoigner  à  S.  M.  Impériale  fon  eftime  &  (à 
•  vénération ,  par  l'envoi  d'une  amba&de  à  une 
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^nfL  grande  diftance ,  &  par  le  ehobc  d'un  Am* 
s  bafladeur  pris  parmi  les  hommes  les  plus  di& 
3  tingués  de  fes  domaines,  a  voulu  égaiemeub 
3  que  les  préfens  deftînés  à  S.  M.  L  fuflent 
9  dignes  d'un  Monarque  R  remarquable  par  fa 
^  fageiTe  Se  fon  difcernement.  Leur  nombre  & 
s  leur  prix  ne  peut  être  d'aucune  conndération 
s  devant  le  trône  impérial ,  qui  eft  environna 
9.  des  richefles  les  plus  précieufes*  Il  nç  fauroic 
n  être  convenable  ,  non  plus ,  d'of&ir  à  S.  M.  L 
3. des  curiontés  de  nul  ufage*  S.  M.  Britanni* 

>  que  a  donc  été  conduite  à  ne  choifir  que  de» 

>  objets  qui  puâent  donner  Pidée  des  progrès 
9  des  fciences  &  des  arts  de  TEuropé  »  &  fd 
»  trouver  en  quelque  rappoi^  avec  les  lumières 
>»  de  S.  M.  I.  ou  être  de  quelque  ufage  pratique* 
^  L'intention ,  l'efprit  dans  lequel  les  préfens 
9  font  offerts,  peuvent  feuls  être  dt  quelque 

•» prix  entre  les  Souverains.» 

»  Le  premier  &  le  principal  de  ces  préfens 
%  eft  compofé  d'un  grand  nombre  de  parties  qui 
B  peuvent  être  employées  {eparément  &  enfem- 
»  ble.  C'eft  la  reprérentation  de  l'Univers  ,  dont 
9  la  terre  ne  fait  qu'une  petite  partie.  Cet 
9  ouvrage  eft  le  plus  bel  effort  des  fciences  de 
9  l'aftronomie ,  &  de  la  mécanique  combinées. 
3  II  démontre ,  &  il  imite  ayec  une  exaâitudc 
»  mathématique ,  les  divers  mouvemens  de  la 
»  terré  (èlon  le  fyftème  des  Aftronomes  d^Eu- 
»  rope ,  ^nfi  que  les  divers  mouvemens  de  I9 
Liuératurtn  VoK  7»  N*«  i»  JanyUr  1798,  D 
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»  lune  autour  de  la  terre;  les  cnouvemeits  dt9 

>  planètes  autour  du  foleil  ;  le  fyftëme  parti* 
:>  tulicr  de  la  planète  que  les  Européens  appe- 
3  lent  Jupiter ,  avec  les  quatre  lunes  qui  fe  mcu* 
^  vent  autour  de  lui  i  le  fyftètnc  de  Saturne  5 
9  avec  Panneau  de  cette  planète  &.ies  lunés; 
î»  enfin  les  éclipfes ,  les  aonjonâions,  &  les 
s  oppoiitions  des  corps  céleftes.  Une  autre  par» 

>  tie  dé  cet  ouvrage  indique  lemot^,  la  fcmaine» 
^  le  jour,  Theure»  &  la  ininutc,  à  celui  quf 
9  robforvo.  Cette  machine  eft  aufli  (impie  dana 
»  fa  conftruâibn. qu'elle  eft  compliquée  &  éton- 
9  name  dans  feseffets}  &  il  n'y  en  a  aucune 
s  dé  ce  genre  en  Europe ,  qu'on  putfTe  lui 
>»  comparer  pour  la  perfeâionl  Elle  ell  calculée 
3  poMr  plus  de  mille  ans ,  &  fera  long^-temps 
»  un  monument  du  refpeifk  avec  lequel  les 
H  vertus  de  S.  M.  I.  font  oonfidérées  d<^as  les 

2  contrées  du  monde  les  plus  lointaines,  > 

9  Une  autre  machine  fe  trouve  immédiate- 
»  ment  en    rapport  avec  celle*  qui  efl;  décrite 

3  cldeflus  :  elle  eft  deftinée  àobferver  les  corps 
9  céleftes  avec  une  précifion  plus  grande  qu'on 
9  ne  Tait  Fait  jufqu'ici  ;  &  les  réfultats  de  ces 
»  obfervations  démontrent  l'exaditude  de  l'imi- 
f>  fation  des  mouvemens  des  aftres  dans  la  ma- 

>  chine  ci  ^  defliis.  Ces  obfervations  fe  font , 
n  non  pas  en  regardant  directement  les  objets  » 

>  comme  dans  les  lunettes  ordinaires   où  les 

>  pouvoirs  de  la  vue  font  plus  limités  >  mais  ea 
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>  fur  des  iT^ilroirs  1  &  î^  la  manière  d'un  grand 
»  Philofophe  homme  Newton  ,  perfeéKonneë 
^  par  un  habile  Aftronome  nommé  HEUscbeLi 
*  L^un&  l'autre  ont  fait ,  datigles  (cienbes- >  det 
i  découvertes  d'une  telle  importance  qu'ils  mé^ 
»  ritent  que  leurs  noms  ps^rviennent  }urqu!atr 
s  trône  de  S.  M.  l'Empereur  i/s  la  Chine.  Lei 
il  pouvoirs  dç  la  vud  ont  furtout  été  multi« 
^  plies  par  epx  d'une  manière  qui  furpaffe  tou4 
:k  tes  les  efpérances  qu'on  avoit  eUes ,  &  les  cal« 
^  culs  qu'on  avoit  feits;  * 

3  Qotnme  Tattronomie  ett  nori*(èulément'iitilé 
s  aux  perfeâionnemens  de  la  géographie  &  dé 
%  la  mvigatton  )  mais  encof  e  qu'elle  cH:  propre  5 
^  par  la  grandeur  de  ibn  objet,  i  élever  TanM  ir 
^  qu'elle  eft  digne  de  la  contemplation  des  Sou^ 

>  verains ,  &  a  attiré  l'attention  de  S.  M.  Irp* 
%  périate  ,  un  autre  inftrument  ehcore  ,  qui  eft 
9^  Utile  poqr  l'étude  de  cette  fcirnce,  fe  trouve 
%  parmi  les  pféfens  t  il  kit  à  expKqoer  I^sr 
%  véritables  môuvemens  de  la  terre  »    &  à  1er 

>  raccorder  avec  les  tnouvémens  apparens  du 
s  foleil  &  des  autres  corps  céleftes.  t 

n  Utî  globe  repréfetitant  le  firmament,  & 
%  dont  11  couleur  imite  celle  du  ciel.  Les  étoiier 
f>y  font  placées  chacune  dans  le- lieu  qu'elle 
^  doit  occuper  relativement  aux  autres.  Ces 
■  ^  étoiles  font  en  or  &en  argent-»  &  les  gran«' 
n  deurs  apparen^v  font  repréfentées  dans  des 
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»  pi'oportionfs  exades.  Le^  diïFcrenties  partiel 
^  du  firmament  font  auffi  féparées  par  des  lignit 
»  d'argent.  • 

>  Un  autre  globe  répond  à  celui-ci  ,  &  repré- 

>  fente  les  divers  continéns  de  la  terte ,  les 

>  mers  &  les  isles.  On  y  diftingue  les  poflef* 
»  iîons  des  divers  Souverains  \  les  villes  capi- 
3  taies ,  &  les  grandes  chaînes  de  montagnes. 
3  II  e(l  exécuté  avec  un  foin  particulier  ;  il 
»  comprend  toutes  les  découvertes  faites  eti 
9  différentes  parties  dû  monde  dans  tes  voya« 
;>  ges  entrepris  pour  cet  objet ,  par  ordre  de 
a  S*  M.  Britannique ,  &  les  routes  des  vaiifeaux 
3  envoyés  pour  ces  expéditions,  t 

»  Plufieurs  caiifes  contiennent  divers  inftro^- 
3  mens  pour  indiquer  le  temps  ;  &  qui  font 
9  ornés  &  perfeâionnés  par  les  inventions  mo-^ 
»  dernes.  Un  de  ces  inftrumens  montre  les 
9t  périodes  de  la  Lune,  ou  les  phafes  de  cette 
9P  planète.  Un  autre  indique  Tétat  de  Tatmof- 

>  phere ,  &  prédit  les  variations  du  temps.  Une 
9  autre  machine  eft  deftinée  à  faire  le  vide ,  & 
»  donner  ainfi  les  moyens  de  diverfes  expérien- 
9  ces  curieufes  &  extraordinaires ,  qui  prou- 
^  vent  Timportance  de  Tair  pour  la  vie  animale, 
9  &  fon  influence  fur  le  mouvement  des  corpr 
»  inanimés.  » 

»  Une  machine  qui  donne  Tidie  des  différent 
9  moyens  de  mouvement  que  les  Européens 
«^^  nomment ,  en  mécanique  »  la  puiiTance ,  &  ^u| 
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>  font  deftinés  àailîfter  les  travaux  de  l'homme 
9  &  des  animaux  ,  aînfî  que  des  inventions  dcf- 
*»  tinées  à  foulager  les  infirmités  &  Tâge.  > 

>  Diverfes  pièces  d'artillerie  deftinées  aux 
»  batailles  ;  des  mortiers  &  des  obus  qui  £èr« 
»  vent  i  inquiéter  l'ennemi ,  &  à  jeter  des  ma- 
3  tieres  combuftibles  dans  les  forterefles  ailîé* 

>  gées.  Ces  inftrumens  font  de  nature  à  inté-« 
»  reifer  un  guerrier  &  un  conquérant  tel  que 
»  &  M.  I.  D'autres  armes  encore  s'y  trouvent 
s  jointes  .:  tellea  que  des  fufils ,  des  piftolets, 
»  &  des  fabres«  Ces  armes ,  quoique  richement 
»  ornées ,  tirent  leur  plus  grand  prix  de  leut 
9  utilité  réelle.  LesfuGls  &  les  piftolets  por« 
»  tent  très-iufte  »  &  ne^  manquent  point  leur  feu  1 
»  &  les  lames  des  fabres  peuvent  couper  du» 
»fer  fans  perdre  leur  tranohant.» 

9  S.  M.  Britannique  qui  eft  reconnue  par  le 
9  refte  de  l'Europe  pour  la  première  puiflânco 
3  maritime  )  &  qui  eft  vraiement  le  Souverain 
9  des  mers ,  defiroit  donner  à  S.  M.  I.  uno 
-%  marque  fpéciale  de  ^  fon  attention  en  lui 
H  envoyant  un  de  fes  plus  gros  vaiâeaux.  Elb  » 
^  été  obligée  de  cboifir  un  bâtiment  moins  coni^ 
»  fîdérable ,  à    caufe  des  bas»&nds  de  la  mer 

>  Jaune»  don(  la  navigation  n'eft  pas  connu» 
3  des  Européens  :  mais  elle  préfente  k  S.  M.  L. 
»  un  modèle  complet  du  plujs  gros  vaiifeau  da 
3  guerre  Anglais  ,  portant  centxlix  canons  da 
3  gros  calibre.  Ce  modèle  démontre  îufqu'aux 
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^  moindres  détails  de  cette  énorme  machine,  j^ 

»  L'Ambafladeur  cft  auffi  chargé  de  préfenter 

9  à  S..  M.  L  quelques  échantillons  de  la  ma- 

9  niere  dont  les  artiftes  Anglais  donnent  de  la 

>  valeur  aux  terres  &  aux  pierres  de  leur  pays* 

>  Pamii  ces  échantillons  fe  trouvent  quelque$ 
9  vafes  d^ulage  &  d'ornemens ,  Toit  imités  de  Tan- 
^  tique ,  foit-  dans  le  meilleur  goût  moderne.  » 

»  Qiielques-uns  do  ce$  objets  doivent  une 
:»  partie  de  leur  dureté  8ç  de  leur  beauté  à 
V  raâioti  du  feu  terreftre  ^  mais  on  p,wt  recueil* 

>  lir  du  foleil  une  chaleur  infiniment  plus 
9  forte ,  &  d'an  effet  plus  prompt ,  &  plus  fur* 
3  prenant,  p^r  le  moyen  d*on  indrument  qui 
1»  fait  pattie  des  préfens  offerts  à  S.  M.  L--  Il 
ai  conûtte  principalement  en  deux  pièces  de 
-9  verre, ^ dont  Tune  pft  d'une  étendue  prodi- 
:»  gieufe  pour  une  telle  matière.  L'inftrument 
a  a  été  travaillé  avec  une  adrefle  &  une  pér- 
il févérance  étonnantes ,  dans  la  forme  conve« 
:»  nablé  pour  enflammer  à  une  certaine  diftance  • 
-9  les  tnacieres  comhuftibles  i  pour  réduire  eu 
9  poudre  ou  rendre  Suides  les  pierres  les  plus. 
9  dures,  Tor  ,  l'argent i  le  cuivre  ,  le  fer,  & 
:^  &  même  le  platine  ou  Tor  blanc:  métal  le 
^  plu«  réfra<fhtre  de  tous.  Les  principales  pnr- 
M  tiés  de  cet  inftrumeht  étant  aufS  fragiles, 
:i;  par  leu^  nature ,  que  l'efSet  en  eft  prompt 
^8c  pniflant,  il  eft  extrêmement  difficile  de  les. 
l'9.V9Û  ({ù^s  <)ffd4^^'>  ^  4^  les  travailler  d'U^^ 
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»  certaine  grandeur  ,  fans  les  caâer.*  Une 
^  de  ces  pièces  offertes  à  S.  M^  L  eft  de 
»  beaucoup  la  plus  grande  &  la  plus  parfaite 
'9  qui  ait  jamais-  été  exécutée  en   Europe.  « 

9  Des  caiâes  féparées  contiennent  des  lu(l 
m'  très  magnifiques  de  criftal  &  d'or  pour  éclat. 
9  rer  les  grands  appartemens  d^un  palais.  L'ettet 
m  de  ces  luftres  varie-  félon  la  difpolition  des 
»  innombrables  pièces  qui  les  compofent.  Au 
»  centre  font  des  lampe»  circulaires  d^une 
ji  invention  nouvelle  «  &  qui  répandant  une 
9  lumière  beaucoup  plus  vive  &  plus  force 
»  qu^on  n'avoit  réjîffi  i  l^obc^nir  aupara* 
^  vant.  w  I    r  '  [ 

»  Plufieurs  autres  caifles  contî'ennent  divers 
.^  produits  des  fabrique?  de  la  Grande-Bretagne r> 
>  furtout  en  laine; ,  en  coton,  &  en  AQier»  ou 
»  autres  métaux.  Dans  le  nombre  de  ces  ob< 
»  jets*  il  eft  probable  que  quelques-uns  feront; 
9  agréables  à  $;  M^^L  foit  pour  ie^or  ufage» 
9  foit  comme  objet  vde  coniparatibn  .HMQc^yel-t 
s  ques  produits  de$ .  OQmbrfslifes  manti&fturds. 
9  des  domaines  de  Si  M«  !•  »' 

9  Aux  échantillons  otdeâufSM}ui.  étoient  fu(l 
•Hceptibles  de  trnnfport,  on. a  ajou^  divers 
9  tableaux  pris  d'après  n3ture<%  &  qui  repiré« 
^  feiitent  dies  villes  ,  des'  égitfès  ,  des  mairohs 
.9  de  campagne  ,  des  jardins  »  des  châteaux  • 
9  des  ponts»  des  lacs,  des  volcans,  &  des  an- 
9  tiquités  î  comme  auilt  des  batailles  de  terigs 
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»  &  de  mer,  des  chantiers,  des  courfes  de 
s  chevaux,  des  combats  de  taureaux,  &  divers 
»  autres  objets  de  curiofîté  des  Etats  de  S.  M. 
*  Britannique,  &^d!autres  parties  de  l'Europe  1 
9  enfin  les  portraits  de  plu  fleurs  perfonnages 
>*  éraincns ,  entr'autres  de  la  famille  Royale 
9  de  la  Grande-Bretagne.  Tous  ces  divers  ta- 
31  bleaux  font  des  monumens  de  Tart*  de  la 
»  peinture ,  &  montrent  le  degré  de  perfeo- 
^  tion  auquel  il  eft  maintenant  parvenu.  > 

Cette' relation,  traduite  en  latin  &  en  chu 
jiois ,  fut  expédiée  à  la  cour  par  les  Mandarins. 

Le  tranfport  des  préfens  depuis  le  vaiflean 
rindoftan  dans  les  jonques  deftinées  à  les  porter 
à  Pékin ,  fe  fit  fans  accident ,  quolqu'en  pleine 
nier.  Ce  vaiiT^au  de  la  Compagnie  des  Indes 
retourna  i  Canton  pour  y  prendre  fon  char> 
genient  pour  TEurope,  de  la*  manière  accou* 
tumée.  Le  Lion  ne  pouvoit  séjourner  dans  un 
port  de  Chine  ,  pendant' long- temps,  fans  ri£. 
«jSier  eiïtre  les  Chinois  &  les  matelots,  des 
incidens  dé&gréables  &  qui  poilvoient  comproi- 
mettre  le  fuccès  de  Tambàffade  )  cette  inadtion 
des  matelots  ^ou voit  auffinuireà  la  difcipline 
&  i  Uur  fanté.  II  fut  donc  convenu  »  entre 
VAmbafladeur  te  le  Capitaine  Gover  »  que  pen-. 
dant  le  féjôur  que  Tambaifade  feroit  k  Pékin , 
le  Lion  iroit  faire  une  courfe  fur  les  côtes  du 
Japon  pour  tenter  de  former  quelques  re1a« 
tiQP$  d«  commerce  avec  ce  pays-làj  <}uHl  irok 
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de  U  à  Manille  i  puis  reconnoitre  Tisle  de  Lsu 
lutaya  qui  devoit  avoir  un  bon  port ,  &  divers 
avantages  de  iicuation  &  de  climat.  Cette  islo 
devoit  fe  trouver  fous  le  to*  $o  de  lat.  N  i 
à  ao  lieues  à  l'Eft  de  l'isle  de  Pala^vran. 

De  Lalutaya ,  le  Capitaine  Gower  devoit 
aller  à  Mindanao  que  l'on  compte  parmi  les 
Philippines  ,  nais  qui  eft  prefque  indépendante 
des  Efpagnols.  Le  Sultan  de  cette  isle  avoit 
témoigné  ia  bonne  volonté  envers  les  Anglais  , 
«n  leur  cédant  Tisle  de  Bonvoot  près  de  Min- 
danao ,  qui  devoit  avoir  un  bon  port ,  &  que 
le  Lion  devoit  vifiter  enfuite. 

Le  Capitaine  Gower  devoit  examiner  enfuite 
s41  convenoit  qu'il  fe  rendit  à  Gilolo,  qui  eft 
une  des  Moluques ,  mais  indépendante  des 
Hollandais,  &  pouvoit  fournir  des  obfervations 
(CHirieufes.  Delà  le  Lion  iroit  à  la  grande  isle 
^es  Celebes  qui  n'eft  pas  fuje(te  des  Hollan* 
dais  ;  puis  enfuite  i  Bornéo.  Le  (but  de  cette 
expédition  étoit  en  général  •  d'ouvrir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  ces  divers  pays  ,  & 
de  préparer  des  moyens  nouveaux  d'écoule- 
ment aux  manufaâures  Anglaifes. 

L'Amb^deur  compteroit  fur  le  retour  du 
Lion  à  Macao,  vers  le  commencement  de  mai; 
&  il  fut  convenu  encore  que  s'il  reftoit  du  temps 
au  Capitaine  Gower ,  il  viikeroit ,  en  remon. 
tant  vers  le  Nord ,  Tisle  de  Lingen  ,  la  partie 
Ofiemale  de  Fisle  de  Formofe,    qui  n'appar- 
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rient  pas  amx  Chinoi»  s  les  petkeâ  islés  HtUcé» 
i  l'Ëd  de  jFormofe  $  &  en&n  les  ûled  de  Leoo- 
Keôo  Hruées  au  Sud  de  U  Corée* 
,  L'Amb^adeut  ^  &  fa  Alite ,  avec  te&  deux 
Mandarius  qui  Tciceanipagnoient  entrèrent  le  5 
«Dût  1793  dans  h  rivière  dç  Peibo,  à  bord 
des  bricks  le  Clarence ,  le  Jakall  &  TEndea^ 
vour,  &  acoonipagiics  pstr  les  jonques  qui  por- 
toieac  les  préfens.  Arrivé?!  à  Ta-coo>  dès  le 
foir  même  ,  ils  trouvèrent  des  barques  &  des 
canots  qui  Içur  ctoicnt  deftinos  ,  &  qui  étoieiit 
4es  embarcations  conftruites  exprès  pour  paifet 
iur  les  bancs  de  fable  qui  embarralient  le  cours 
de  fa  rivière  Peihu ,  jufqu'à  Pékin  :  elles  ont 
îufqu^à  quatre- vingt  pieds  de  long  »  une  trè»^ 
grande  capacité,  &  ne  tirent  cependant  que 
dîx-huit  pouces  d'eau. 

L'ambftiiàde  fut  défrayée  ,  du  moment  où'  Is 
Ofivigation  intérieure  commeni;ti;.&  tout  étoit 
calculé  pour  la  recevoir  magnifiquemeht  dang 
les  lieux  de  féiouc..  ^ 

»  Les  ordrefif  de  l'Empereur  fur  ce  fujet^, 
(  dit  la  relation)  étoiem  exécutés  avec  une  ponc« 
tualité  rigoui^ufe.  Un  ^entilhomn^e  de  la  fuite 
Ht  l'Ambolfadeur  ayant  eu  occaitoti  d'acheter 
quelques  acttples  d'habillement ,  fut  pourvu  à 
rinftîHU  où  il  en  témoigna  le  dédr  ^  mais  le$ 
Mandatriiiç  défendirenc  d'en  recevoir  le  paye- 
ment ,  &  a'cn  chargèrent  pour  le  compte  de 
L'Ëmper^'iliU;  D^us  toutes  les  occalipns  ,  les  oc« 
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fi^es  du   Prince  font  fuivis  avec  une  précifion 
qui  montre  que  leur    négligence  efl;  toujour!^ 
accompagnée  d'un  chàcimene.    Les  Mandarine 
Supérieurs   qui  font    délégués   du   Gouverne^ 
4nent  dans  des  occirGons  particulières  ,  foiit  in^ 
veftis  d'une  grande  autorité.   Nous  en   eùmds  ^ 
un  exemple  dans  le  renvoi  d^un  des  officieiis 
4iui  accompagnoient  l'Ambaflade,  &  qui  n'étoic 
i:oupable  que  d^une  faute  légère.  » 
.    9  Pendant  le  féjour  de  TAmbafladeur  à  Ta* 
<;oo ,    le  Vice .  Roi  de    la    Province  vint    lui 
rendre    viûte  par  ardre  de  ta  cour.  Il  venoi't 
tout     exprès    de    Pao-ting*foo  ,    fa    ré(i^ 
dence  ordinaire  ,   (ituée  à  cent  milles  de  dif- 
.  lance ,  pour  complimenter   TAmbadàdeur  fut 
{bu  arrivée  dans  TEmpire    Chinois,   ^   pour 
donner  les  ordres  qui  pouvroient  être  néceifai* 
tes  relativement  à  TAmbalfade.  Cétoit  la  per- 
lonne  du  rang  le  plus  élevé  que  TAmbaffadeut 
^ût  eu  jufqu'abrs  Poccafion  de  voir  :  fon  âgto 
étoit  fort  avancé  ,•  il  étoit  extrêmement  poli ,  dk 
fes  manières  avôient  beaucoup  de  noblefle.  Il 
tnoncra  une  urbanité  &  des  attentions  partlcu*' 
Hères  dans  fa  vi(îte  i  T  Ambaffadeur  s  &  mit  tout* 
ftjfaft  de  côté  ces  formalités  obfervées  quelque^ 
fois  à  la  Chine  entre  des  perfonnes  de  rangi 
inégaux.  Ainft  ,  par  exemple  ,  tous  les  compli^. 
«néhs   de  détail  qu'on  a  décrits   quelquefois  , 
^ommo  étant  d'ufage  lorfqu'on  offre   du  thé, 
furç(it  né^U^ésm^  çxtrçmem^nt  abrégés  dans 
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la  vifite  dont  il  eft  queftion.  Il  ne  fe  pafla  rieit 
de  particulier  à  cet  égard  »  fi  ce  n'eft  que  le 
thé  fut  fervi  dans  des  tafles  couvertes;  fuc 
des  foucoupes  oblongues ,  &  que  le  thé  fe  fit 
fèparément  dans  chaque  taâe  ,  les  feriilles  refi 
tant  au  fond.  Le  Vice-Roi  le  buvoic  {ans  fucrc 
m  crème,  h 

»  Il  avoit  établi  fa  demeure  au  temple  prin^ 
cipal  de  Ta-coo ,  confacré  au  Dieu  de  la  mer« 
fous  le  nom  de  Toef^hai  vaung  »  ou  Roi  de  la 
mer  de  TEft.  Il  y  avoit  dans  ce  temple  diver- 
fes  ftatues  du  Dieu\  renfermées  dans  des  édi* 
fices  de  porcelaine. ....... 

La  n^ivigation  de  TAmbaflade  fur  ki^  rivière 
de  Peiho  fut  extrêmement  lente;  mais  les 
objets  étoient  fi  nouveaux,  que  les  Anglais  n'é- 
prouvèrent aucun  ennut« 

»  L'approche  de  l'Ambaflade  {dU  Paufeur) 
étoit  un  événement  dont  le  bruît  fe  répitndoit 
avec  un  extrême  rapidité  dans  les  villes  &  les 
villages  voifins  de  la  rivière.  Les  hommes  ac*- 
couroient  en  foule  au  bord  de  l'eau }  &  les 
femmes ,  plus  réfervées  regardoient  depuis  les 
fenêtres ,  les  portes ,  &  par  deflus  les  murail- 
les. Les*  femmes  âgées  s'avan<;oient  fouvent 
îufqu'à  mouiller  leurs  petits  pieds  dan^  l'eau 
de  la  rivière  ;  mais  les  jeunes  fe  tenoient  or« 
dinairement  à  une  plus  grande  diftance.  Des 
objets  nouveaux  &  intéreifans  fe  fuccédoienk 
continuellement  pour  nous.  L'afpeâ  du  pays» 
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8c  des  habitans  écotc  eiTentiellement  diffcrenr 
de  tout  ce  que  nous  connoiflions  ;  &  nous  étiong 
tous  d'accord  k  penfer  qu'il  valoir  •  en  ^et , 
la  peine  de  venir  de  loin  pour  voir  un  pays 
qui  promettoic  d'être  û  intéreâant»  à  tous 
%ards 9 

»  Les  plaines  Vétendoient  de  tous  côtés  « 
au(E  loin  que  la  vue  pouvoit  atteindre  ;  &  les 
finuontés  •  de  Ift  rivière  faifoia|t  paroltro 
comme  crotfés  les  mouvement  jR  mats  des 
diverfes  jonques  qui  naviguoient  fur  fon  cou« 
nnt^  9 

>  La  culture  des  champs  fembloit  extrême- 
ment foignée.  Ils  étoient  en  général  occupés 
par  le  holcus  forghum  ^  ou  millet  de  la  barrbade^ 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les  graminées 
dont  on  nflange  la  graine.  Il  a  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut,  &  rend  au  moins  cent  pouc 
un 9 

Parmi  les  objets  qui  attirèrent  l'attention  des 
Anglais ,  il  faut  remarquer  ces  énormes  ma* 
gafîns  de  fel  d'après  lefquels  on  peut  prendre  une 
idée  de  la  population  du  pays. 
'  3  L'autre  côté  de  la  rivière  (dit  la  relation  ) 
éloit  garni  dans  un  efpace  très-conGdérable  , 
de  ces  pyramides  de  fel,  femblables  à  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  quantité  nous 
eiH  parut  (î  prodigieufe  ,  que  Mr.  Barro^  Xa^ 
itiuia  à  en  faire  le  calcul  approximatif.  Le  nom- 
bre  des  pyramides  ;completes  étoit  de  2aa  s  & 
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il  y  en  avoit  un  grand  nombre  d'incoftipieteëi 
La  fedion  tranfverfale  d'un  de  ces  tas  répon. 
doit  à  70  rac$.  Aucun  de  ces  tàs  n'avoic'  ntoins^ 
de  200  pieds  de  long  :  quelques-uns  avoient 
600  pieds.  Suppofons  que  la  longueur  moyenne 
fut  de  400  pieds,  &  que  chaque  Tac  pccupà£ 
Tefpace  de  deux  pieds ,  il  y  auroic  eu  ,  dans 
chaque  tas  ^  deux  cent  feâions ,  ou  quatorze 
mille  facs  :  c'eft-à-dire  dans  les  212  tas  i  plus- 
de  trois  niill%is  de Tacs.  Chaque  Tac  contenotfe 
environ  deux  cent  livrer  pefanÉ  dfs  Tel  ;  c'eft*/ 
à*dire  que  la  totalité  montoit  à  fix  cent  xtûU 
lions  de  livres  pçfant  de  cette  matière.  » 

»  Lorfque  fous  Tancien  GouyçrBemçnt  de? 
ftance,  certaines  provinces  étoîênt.  fo^umires^ 
à  la  gabelle,  on  avoit  calculé  avec  exac^tudo 
la  confommation  moyenne  du  Tel.  On  Tavoîti- 
trouvée  au-deflbus  de  vingt  livres  par  indi* 
vidu  pour  l'année,  en  y  comprenant  tous  les 
ufages  auxquels  le  fel  peut  ëtr?  employé.  Or  9 
en  fuppofant  vingt  livres  par  tête ,  la  proviw 
iion  que  nous  avions  fous  le$  yei)x ,  dcvoit 
fuiHre  à  trente  millions  d'individus  pour  un 
an  ;  &  nous  ne  comprenions  point  dans  ce  cal- 
cul tous  les  tas  déjà  entamés  pour  la  confomr- 
mation.  » 

Dès  le  fécond  jour  de  navigation ,  l'Amb^f-' 
r^de  arriva  à  Tienfeng  (  lieu-célefte  )  qui  ticnt- 
fon  nom  de  fes  avantages  de  iitpatipn  &  de 
climat.  Cette  ville,  très-oonQdér^bU,  eS;  Teo^ 
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ttépôt  du  commerce  erftr€  Pékin  &  la  mer/ La 
rivière  de  Tun.iea»g-ho  (tiviere  <|ui  porte  le 
blé  )  s'y  réunit  à  h  f  eiho.  Les  Angtais  eu- 
rent en  arrivant  à  Tien-fîng  un  échantitlon  de 
rimmenfe  population  des  grande  villes. 

»  Les  (pedateurs  (  dit  la  relation  )  étoicnt^ 
dans  les  rnes  ;  &  fur  les  vaifieau^a: ,  q(A  coiu 
vroient  exaâcnlent  la   rivière  vis-à*vts  de    la 
ville.     Il     y    avoit  parmi  eux    peu  deffem^ 
mes  ^    mai»  la    foulje    écott  prodigteufe  :  elle 
equvroit  le  terrain ,  depuis  tes  hauteurs  jusqu'à 
h  rivière;  &  un  grand  nombre  «de  perfonned 
étoient  dans  Peau  pour  nous  voir  de  plus  prè^^. 
Comme   nous  ne  fouvions    être  Miooiyimodé« 
de  la  foule ,   il  n'y  avoit  point  de  foldats  pour 
la  cotiteok;  Malgré  Textrème  curiofit^  qui  atti« 
roit  le  peuple  ,  il  coafervoic  beaucoup^  de  dé-ir 
cence  &  de  régularité  ;    on  ne  voyoit  pas  le 
moindre  fymptôme  d'aigreur  ^    ni  la  moindre 
éifpute^  &  dhacun  ,  pour  la  convenance  de  fes 
^}^i(ins ,  6toit  fon  chapeau    de  paille ,    malgré 
le  foleîl  brCilant  quHl  faifott.  La  pente  graduelle 
du  terrain ,  depuis  4a  rivière  )uiqu*au  haut  de 
ia  ville,  formoit  un  v^fte  amphithéâtre.  Il  étoit 
exactement  tapifie  de  tètes  nues  qui  fe  toucho\ent 
les  làùes  les  autres.  Le  nombre  de  ce»  vifs^ges 
nous  donna  l'idée  d'une  multitude  plus  c6n(î- 
dérable  que  nous  n'eufltôns  encore  eu  occaHoA 
d'en  voir  à  la  Chiite.  » 

>  La  flottUe  s'arrêta  à^peu-prês  as  milieu  de 
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.  la  ville ,  à  vis-à-vis  d*un  pavillon  où  le  VicAi 
.  Roi  attendoit  FAmbafladeur.  Il  étoit  venu  de 
Ta-coo  par  une  route  plus  courte.  L'Ambaflsu 
deut  defcendit  à  terre  avec  toute  fa  fuite  ^  fa 
garde  &  fes  mufîciens»  Il  fut.reçu  par  le  Vice« 
Roi  &  un  envoyé  de  TÊmpereur  ,  qui.avoient 
derrière  eux  un  corps  de  troupes  fous  les  ar^ 

mes  en  grande  parade t 

.  »  Comme  il  faifoit  fort  chaud»  il  y  avoit 
beaucoup  de  fotdats  qui  portoient  un  éventail 
d'une  main ,  &  leur  arme  de  l'autre.  Les  éven- 
tails font  d'u&ge  à  la  Chine  dans  tous  les  rangs  » 
&  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes. 
Ceux  qui  ont  vu  dans  l'Orient  les  officiers 
exercer  leurs  bataillons ,  en  portant  un  parafol 
fur  la  tète  ,  feront  moins  furpris  d'apprendre  , 
qu'à  la  Chine  les  foldats  ,  fous  les  armes ,  por- 
tent des  éventails.  » 

»  Le  Vice-Roi  conduifit  FAmbaflàdeur»  & 
Jes  principaux  gentilshommes  de  là  fuite ,  dan? 
le  pavillon ,  où  il  y  avoit  une  efpece  de  fanc- 
tuaire  ,  ou  lieu  fombre ,  dans  lequel  l'Empe- 
reur étoit  fuppofé  préfent  On- fut  donc  averti 
qu'il  falloit  témoigner  fon  refpeâ  par  une  pro- 
fonde inclination  ....•.» 

L'envoyé  (ignifia  à  l'Ambafladeur ,  que  VErn^ 
'pereur  étoit  à  fa  terre  de  Zhe-hol  en  Tartarie  % 
que  TAmbaflade  s'y  rendroit  par  terre,  fans 
pafler  à  Pékin ,  &  que  les  préfens  y  feroient 
tranfportés  fur  des  voitures ,  au  rifque  de  les 
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^f^ommagër  beaucoup.  L'Ambafladeut  rcbÛlii 
néanmoins ,  par  Fentreniife  du  Vice-Roi ,  à 
obtenir  de  Tenvdyé  que  lès  prcfetis  feroienÇ 
âépofés  dans  un  palais  auprès  de  PekiiK  Cet 
envoyé  parue  ûutti  défiant  &  difïficultdeuJE  que 
le  Vice-Roi  étoit  affable  &  plein  d'égards.  Celui- 
ci  renouvella  à  rAmbaffkdeiir  une  politefle  qi/il 
lui  avoit  déjà 'faite  à  Ta-coo,  favoir  ;  de  lui 
envoyer  pour  lui  &  fà  fuite  un  magnifique 
dîner ,  avec  de^  préfens  A  tHé ,  d'étoffes  d6 
foie,  &  de  tnduffelines.  Il  y  joignit  un  autre 
fUner  tr^s-fibondant  pour  lés  foldats  &  les  mu- 
ii'ciens.  Il  fit  étevei:  uii  théâtre  i  fur  lequel  on 
joua  diVerfes  pièces  en  rhonheur  des  étrangers. 
»  Ced  pièces  (dit  là  relation)  étoient  des  pan^ 
tomimes^  &  dés  drames  Kiftoriqucs;  Le%  adleurs 
étoient  coftumés  de  la  manière  dont  on  fuppo- 
foit  qile  l^avoient  été  les  perfonnages  rcpré- 
fentés.  Le  dialogue  étoit-  chanté  en  une  forte 
de  récitatif,  &  acCompagnc  de  divers  inftrU- 
mens  de  mufiqûe.  Les  paufés  étoient  remplies 
par  un  btuit  trè's-difccfrdant ,  dans  lequel  le  loù 
(inftrument  qui  teflehible  à  un  plat^  où  uii 
baâin)  jouoit  uùe  partie  importante.  Les  mu- 
fkiens  étoient  rangés  au  fond  du  théâtre ,  qui 
étoit  large  t  mais  peu  profond.  Chaque  <?âeur , 
en  paroi'ffahti  ànnonçoic  quel  rôle  il  ailoit  jouer  > 

&  où  étoit  la  fcene ^ 

Il  ne-  paroit  pas  que  le  Gouvernement  de  la 
Chine,  tout  jaloux  quM  efl;  de  Ton  autorité, 
LitUràturCi  Vol.  7.  N*.  i.  Janvier  1798.  "^ 
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exerce  une  cenfure  politique  fur  les  pièces  de 
théâtre,  fî  Ton  en  juge  par  celle  que  TAmbaC^ 
fadeur  vit  jouer  à  Tien-fing.  c  Cette  pi^cc  (dit 
l^auteur)  reprcfentoic  un  Enlpereur  &  une  Im-' 
pératrice  de  la  Chine  vivant  dans  une  fuprème 
félicité  i  lorfque  tout-à^coup  ,  leurs  fujets  fe 
révoltent,  h  guerre  civile  éclate,  on  fe  livre  des 
batailles.  Le  chef  des  rebelles ,  qui  eft  général, 
de  cavalerie  ,  bat  les  troupes  de  TEmpereur ,  & 
tue  le  Prince  de  f»^  propre  main.  L'Impéra- 
trice captive  paroit  fur  la  fcene  dans  Tagonic. 
du  défefpoir.  Tandis  qu'elle  sWache  les  che* 
vçux  f  &  pouffe  des  cris  perçans ,  le  vainqueur 
arrive  s'approche  d'elle  avec  refped  ;  lui  parle 
d'une  voix  tendre  *>  compatit  à  fa  douleur  i  Taf- 
fure  de  fon  amour  ,  &  en  moins  d'une  demi«. 
heure  réuflît  à  fccher  fes  larmes,  à  fe  foire, 
époufer.    La  pièce  fe  termine  par  les  divertU^ 

femens  de  la  noce >     . 

>  L'ambafladeur  re(;ut  une  foule  de  viCiteSf 
à  Tien-fing,  des  officiers  civils  &  militaires 
de  cette  grande  ville.  Les  manières  des  gens 
de  qualité ,  dans  ce  pays«là ,  nous  parurent  avoir 
on  fingulier  rapport  à  celles  qui  dilUnguoient 
la  première  noblefle  de  France ,  fous  la  mo- 
narchie. Une  orbanité  féduifante  x  beaucoup  de 
facilite  à  parler ,  quelque  chofe  d'aifé  &  de  con« 
fiant  qui  décelé  la  vanité  nationale  «  &  le  kn^ 
timent  de  la  fupéribrité ,  au  travers  de  leur 
politeife.  ...«.> 
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»  Le  temps  éurtt  favorable»  ]a  flolttle  d$ 
l'Ambafladeur  reprit  (à  navigatiod.  Là  yillé 
fious  parut  extrêmement  longues  on  là  jugea 
à*peu-près  de  la  grandeur  4e  Loddres.  Les  M an« 
darins  du  lieu  nous  dirent  qu'elle  çonteAoift 
iept  cent  mille  habicans.  A  en  juger  par  la 
foule  immenfe  que  nous  vîmes ,  ce  calcul  ne 
patoit  pas  e^ragéré  »  même  en  admettant  qu» 
les  curfeuK  fe  fufleiit  râflemUés  des  liêttx  voi«« 
£ns ,  fur  la  nouvelle  du  pacage  de  TAmbafiadef 
parce  qu'il  faut  cohddérer,  en  revanche^  qiià 
le»  femmes  &  les  enfaos  rie  fe  montrdieot  poinO 
dans  la  foule.  Les  jonques  étmenten  fi  grand 
nombre ,  qu'elles  couvroient  la  rivière ,  &  elle» 
concenoient  ptufieurs  niilliers  de  perfonnes.  Ce 
ne  (ont  pad  feulement  les  officiers  &  les  nSa^ 
telots  qui  les  habitent:  ils  odt  leurs  fenimeà» 
&  leurs  enfails  conttamment  à  bord.  Un  grand 
nombre  naiffetit  fu^  l'eau  &  y  paâent  leut 
Vie»  •  4  *  •  •  *  •  > 

Le  pays  que  nous  traversâmes,  en  fuivaiib 
le  Cours  de  la  Pei-ho  $  nous  parut  cultivé  û9fC 
Waucoup  de  foin.  La  plupart  des  champs  por-* 
toieut  le  holcus  fotghum  ainii  que  nous  Tavionà 
déjà  remarqué  entre  Tien^^fing  &  la  mer.  Ce 
grain  eft  à  un  prix  plus  bas  que  le  riz ,  dans 
les  provinces  du  Nord  3  t:'e{l  probablement  àa 
tous  Jes  grains,  celui  qu'on  y  cultive  depuis  te 
plus  long-temps.  Il  parolt ,  par  les  plus  anciene 
•uvrages  Chinois  »  que  les  mefures  de  capacité 
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étoient    déterminées  autrefois  par    le  nomlrre- 
de' graines  de  cette  plante   qu'elles  pouvoient' 
contenir.    Un  choo  contenoit  cent  grains  s  & 
cette  mefure  ctoit  multipliée  &  divifée  en  déci-» 
nï^ks.  Les  mefures  de  longeur  &  de  poids  par- 
toietit  également  d'un  étalon  de  ce  grain.  Les 
tiges  de  cette  plante  ont  trop  de  roideur  pour 
remplacer  la  paille  dans  fes  ufages ,  mais  on  en 
fait  des  nattes  ,.&  on  s'en  fert  pour  faire  des 
plafonds  &  des  parois,  en  les  recouvrant  de 
plâtre*  La  racine  &  le  bas  de  la  tige  fervent  à 
brûler ,  ou  à  donner  de  la  condftanceaux  bords 
des  rivières  &  des  canaux.  Dans  certains  en- 
droits de  la  rivière  de  Peiho  ,  les  bords  font- 
garnis  de  pièces  de  granité  taillées ,   &  difpa*' 
fées  de  manière  à  réfifter  aux  inondations.  Dan» 
d'autres  endroits ,  la  rivière  eft  bordée  de  deux 
ohauiTées  avec  des  cclufes  de  place  en  place , 
pour  l'irrigation  des  terres  voiiines. ....  » 

»  On  voit  peu  d^arbres  &  peu  de  beftiaux. 
datis  ces  plaines,  maison  découvre  des  habi. 
tations  auffi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,, 
&  on  remarque  partout  les  efipts  d'une  culture 
ibignée.  Il  y  a  cependant  quelquefois  des  fa- 
mines dans  cette  partie  de  la  province.  Dans 
certaines  années ,  les  inondations  produites  par 
les  torrens  des  montagnes ,  ruinent  les  récol- 
tes ;  &  le  fléau  des  fauterelles  eft  auiE  aâez 
commun » 

A  trente  milles  au-defTus  de  Tien-iing  Tin* 
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iîuence  de  la  marée  ceiTe  ;  &  comme  les  barques 
chemitioient  fort  lentement ,  les  Anglais  def- 
cendoient  quelquefois  i  terre  pour  faire  diver- 
fion  à  runiTormicé  de  cette  navigation.  Mais 
ils  s'apperçur^nt  bientôt  qu'on  les  furveilloit: 
avec  défiance  $  &  Tinterprète  apprit  que  c'étoit 
en  çonféquence  des  ordres  deTenvoyé  de  TËm- 
pereur ,  &  à  roccaQoa  d'un  bruit  défavorable 
à  la  nation  Anglaife  qui  s'étoit  répandu  en  der^ 
nier  Ueu.  On  difoit  que  dans  une  campagne 
qui  venoit  de  fe  terminer  dans  le  Thibet ,  les 
troupes  de  l'Empereur  avoient  éprouvé  plua 
ds  réHftaoce  &  foufEert  des  pertes  plus  confi- 
dérables ,  qu'on  ne  devoit  s'y  attendre.  Les 
officiers  Chinois  ^voient  prétendu  remarquer  des 
manœuvres  Européennes,  &on  difoit  avoir  vu, 
parmi  les  foldats  ennemis ,  des  chapeaux  qui 
4éceloient  la  préfence  des  Européens,  Or  ce« 
Européens  ne  pouvoient  être  que  des  Anglais» 

(  La  fuite  au  Ktanéro  proclmht  ). 
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MÉLANGES. 

Jhb  bareinq  aux,  qr  Party  spirit  %  &c; 
La  Barricade ,  ou  refpritde  Parti,  (tiré  de 
Tpiivxiige  intitulé    7%0;  Farenis  qffifiant.  ) 

(Vpycz  le  N^  47,  pag.  544.) 


X^E  moment  fi  long-temps  attendu  arriva  enfin. 
Pegrey  &  fe^s  amis,  dans  la  fécurité  la  plus 
j^rfaite  »  altèrent  fe  coucher.  La  pendule  com- 
Mtnqz  à  fonner  neuf  heures.  Il  y  avoit  encore 
tm  Grifon  dans  la  chamhre.  Il  empaquetoit  Tes 
livres  pour  les  emporter*  Il  eft  impoifible  de 
dépeindre  Pimpatience  avec  laquelle  on  furveil* 
loit  tous  fes  mouvemens  ;  Fisher  furtout ,  & 
les  neuf  qui  avoient  la  foi  en  la  Magicienne. 
.  Quand  il  eut  mis  tous  fes  livres  fous  fon 
bras  s  il  en  laifla  tomber  un  i  &  tandis  qu'il 
fe  baiiToit  pour  le  ramnfler ,  Archer  donna  le 
iignal.  Au  même  inftant  les  portes  furent  fer- 
jnées  à  double  tour.  Chacun  courut  à  fon  pofte. 
Les  barres  furent  placées.  Archer  fit  la  ronde 
pour  sWurer  que  Touvrage  étoit  iblide  ,  enfwite 
il  cria  à  tue-tète  :  «  Houza  !  »  &  toute  la  com* 
pagnie  répondit  par  le  même  cri.  Le  pauvre 
(?(^fou  refta  feul  muet ,  dans  Tattitude  du  plus 
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|>Tofond  étonnément ,  avec  Tes  livres  fous  fou 
bras.  Toxrnfend  étoufFoit  de  rire.  Il  lui  ap- 
procha la  chandelle  fous  le  nez ,  j&  lui  dit  : 
«  £h  bien  !  mon  petit  Grifon  ,  qu'eft-ce  que 
tu- dis  de  tout  qa  ?  cbmment  as^-tu  fait ,  mon 
garqon ,  pour  te  trouver  parmi  nous  ?  » 

»  Je  ne  fais  pas ,  en  vérité ,  dit  le  petit  homme 
gravement  Vous  avez  fermé  toutes  les  portes. 
£fl:»ce  que  vous  n'allez  pas  m'ouvrir  ?  > 

«  T*ouvrir  ?  »  dit  Archer ,  «  Non  mon  petit 
camarade  \  fi  tu  veux  bien ,  Va  refteras  avec 
nous.  Tiens  :  viens  un  peu  ici ,  »  ajouta^-il  ea 
le  tirant  de  force  vers  les  fenêtres.  <  Regarde 
^.  Eftce  folide  <;a  ?  touche  ces  barres.  Allons  » 
voyons  :  ébranle  ça  fi  tu  peux.  Pouâe  s  tire  % 
courage  !  Ah  ,  ah  !  il  faudroit  un  autre  poignet 
que  celui  d'un  Grifon.  C*e(l  ma  foi  dommage 
que  nous  ne  tenions  pas  leur  Roi  :  j'aurois  da 
plaifir  à  lui  montrer  mes  fortifications  :  il  fe- 
roit  bien  forcé  de  m'admirer.  Or  qa  \  m  fei^ 
tin  >  mes  enfans  !  nous  allons  faire  bombance*. 
La  table  :  allons  \  leftement^  &  vivent  les 
Archers  !» 

Townfend  ,  hors  de  lui-même  y  fe  frottoit  les 
mains ,  &  cabrioloit  tout  autour  de  la  chambre  %. 
tandis  qu'on  fe  hâtoit  de  préparer  la  table. 

»  Quatre  chandelles  !  »  s'écria-t-il.  «  Quatre 
chandelles  fur  la  table.  Tout  fur  le  grand  ton,, 
pendant  que  nous  y  fommes ,  Mr.  le  Direc- 
teur. Allons  place  !  place  !  il  n'y  a  rien  de  tel 
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qu'une  mèlce.  Halloo  !  Bachanal  !  A  ba$  If 
Grifon  !  Ah  !  ma  fqi ,  voilà  Grifon  par  terre  ! 
5^$,  tpon  garçon!  dégourdis-toi,  Tç  vpijà  d$ins 
)e  monde,   mon  ami.  i^ 

<  Il  ne  fpupçra  pas  avec  nous ,  au  moins ,  9 
dit  Fisher.  a  Non ,  non  ,  »  s*écria  le  Diredlcur , 
f  yn  Griron  n'eft  psis  faiç  ppqr  notre  focicté.  » 

f  Les  mauvfi^fes  compagnies  corrqmpent  les 
bonnes  moeurs  ,  »  dit^Townfend. 

Le  pauvre  petit  Grifon  hué  ,  fifflé  ,  relégué 
dans  un  coin  de  la  falle  ,  derrière  des  bancs  ou 
pn  lui  6t  uqe  prifon  ,  fut  condamné  à  voir  fou- 
per  les  ai^tres.  Fisher  lui  porta  une  chandelle , 
&  plaça  devant  lui  un  livre  ouvert ,  n'imagi^ 
nant^  pas  qne  pli^s  grande  mortification  quç 
Vétude. 

«  Bon  !  voilà  ce  que  c'cft  !  »  5*écrierentols  ^ 

Yenvi.   Il  a  bien  la  mine  d'un  Grifon  là  dan^ 

fon  coin.»  «  Comment  diupn  du  l'oastbcffen  la* 

*  ?i{i  ?  »   lui  dit  Fisher  ?  &  un  éclat  de  rire  gé-, 

fi(5ral  fuivit  cette  faillie. 

"^  On  fe  mit  à  table  i  on  rit ,  pn  chanta ,  on 

cria.  Il  y  avoit  quelques  bouteilles  de  cidre.  Le 

Pired^eur  ne  voyoit  pas  fans  inquiétude  les. 

prqvifions  difp^roUre  avec  une  incroyable  rapi^ 

^ité  &  il  çoipmençi  k  parler  du  lendet^iain. 

^  «  Au  diable  le  Icndeniain  !  v  s'écria  Town* 

feqd.  Paifez-moi  le  tire-bouchon.  C'eft  bon  poui; 

^e^  Grifons  de  penfer  au  lendemain.   A  vôtre 

fag^ç!  A^p^iCeur  Iç  Directeur.  9  Chacun  f(ç  leva  ^ 
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1^  verre  à  la  main  t  pour  boire  à  la  fanté  da 
chef,   avec  acclamations. 

Au  momeqt  ou  Archer  s'inclînoit  gractçufe- 
ment  pour  remercier  Tes  camarades»  il  fe  trouva 
tput-à.coup  inonde  par  une  à-verfe  qui  venoit 
d'en  haut ,  &  qui  fe  diftribua  abondamment  fut 
tous  les  convives.  Ils  levèrent  les  yeux  &  dé- 
couvrirent Iç  çol  dhinQ  pompe  à  incendie  qui 
pénétroit  par  une  trappe  •éhtr'ouvec(e  dans  lo 
plafond. 

«  A  votre  fanté  !  Mr.  le  Diredleùr ,  »  dit  une 
voix. qu'on  reconnut  pour  celle  du  jardinier; 
^  auflltOc  le  torrent  fut  dirigé  fur  les  chan< 
ilelles  ,  qui  en  furent  éteintes.  Qn  entendit  la^ 
trappe  fe  fermer  ,  &  Tobfcurité  ^  le  fil^ce 
iiiccéderent.  ^ 

«  Diable  !  9  dit  Archer. 

«  Ne  jure?  pas ,  Mr.  Archer ,  »  dit  la  même, 
voix  ',  «  j'entends  tous  les  mots  que  vous  pro^ 
npncez.  »  •  .. 

«  Miféricorde  !  »  s'écria  Fishcr ,  «  qu'allons- 

'  nous  devenir  ?   Il  faut  que  la  pendule  n'aille 

p^s  bien  »  car  nous  avons  bien  commencé  à 

l'heure.  »  ,      , 

«  Tais  -  toi  »  imbécille  .  »  lui  dit  Archer.  -9: 
f  Eh  bien  i  mes  amis ,  pe  vous  êtes- vous  jz^ 
^lais  trouvés  dans  l'obfcurité  ?  (Jn  peu  d'eau 
jne  vous  fait  pas  pçur,  n'eft-ce  pas  ?  Il  n'y  a 
peirfonne  de  noyé  ,  je  penfe.  3 

#  >{on ,  |)erfopne ,  ré|>ondit-on  en  s'elforçsinl 
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6t  rire.  »  Mais  refterons-nôus  donc  dans  TobC 
curicé  }  9  '^ 

-   •  Conimcnt  cft-ce  qu*on  n'a  pas  penfe  à  cette 
trappe.^»   dit  Town fend. 

La  trappe  avoit ,  en  effet ,  échappé  aux  ob- 
fervations  d'Archer.  Il  étoit  nouveau  dans  la 
mai  Ton.  Le  plafond  étoit  blanchi  de  frais ,  & 
il  étoît  très- difficile  de  découvrir  les  joints» 
Mortifié  d^  voir  ainfi  déjouer  fes  projets  ,  le 
DireAeur  vomit  une  boridée  d'exclamations  & 
ée  juremens  contre  ceux  qui  fe  laifToient  dé« 
courager  par  des- bagatelles.  Il  chercha  à  tâtoni 
le  briquet ,  la  pierre  &  l'amadou  ,  &  remarqua 
\uc  rien  n'étoit  plus  facile  que  de  rallumer  les 
chandelles.  En  effet ,  il  en  ralluma  une }  mais 
dès  qu^elle  eut  éclairé  l'amadou  ,  un  jet  d'eau 
vint  inonder  celle-ci ,  &  la  rendre  inutile. 

Archer  fut  déconcerté  }  &  pour  la  première 
fois  il  apprit  ce  que  c'cfl:  que  d'avoir  du  ded 
fous  quand  on  eft  à  la  tète  d'un  parti.  Il  en- 
tendit les  murmures  d'un  peuple  mécontent  & 
léger  ;  &  quand  il  repaiToit  dans  fa  mémoire 
toutes  fes  précautions ,  fes  barres  ,  fes  ver- 
roux  f  fes  mefures  exaAement  combinées  ,  il 
fe  fentoit  plus  humilié  de  s'entendre  blâmer 
pour  un  oubli  ^  que  du  revers  même  qu'il 
éprouvoit. 

«  Ah  !  comme  mes  cheveux  font  mouillés  !  >> 
s'écrioit  l'un  d'entr'eux. 
-  <«  Je  me  fuis  coupé  la  main  avec  du  verre  !  é 
difoit  un  autre.  > 
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^  <  Du  verre  !  »  s'écrioit  un  troifieme  »  n  il 
y  aura  du  verre  par  toot^  &  moi  }e  n'ai  en- 
core mangé  qu'un  morceau  de  pain.  » 

<  Tenez  du  pain ,  G  vous  en  voulez  en  voici*» 
dit  Archer  ;  <  il  n'y  a  pas  du  verre  dedans , 
je  vous  en  réponds.  » 

«  Oui ,  mais  il  eft  tout  mouiUé  ;  &  quand 
il  ne  le  feroit  pas ,  c'eft  un  trille  ragoftt  que. 
du  pain  iec  :  ce  n'eft.pas  le  feftin  qu'on  nous 
fi  promis  ça,  » 

«  Ma  foi  !  »  s'écria  Tovnfend  ,  «  fi  ce  font 

là  les  plaifîrs  (Pune  barricade  ,  j'aimerois  mieux 

>ètre  dans  mon  lit  tout  tranquillement,  moi; 

J'avois  compté  que  nous  chanterions  &  ferions 

le  train  juîqu'à  minuit.  ,  ^* 

«  Et  qui  vous  en  empêche  ?  »  dit  Archer  t 
*  chantez ,  &  nous  vous  fuivrons  j  je  ne  ferai 
pas  fôché  qu'on  nous  entende  chanter  là  haut. 
Allons  :  commencez  Townfend^  » 

Il  commença  en  effet  une  chanfon  de  tabla 
q^ii  fut  répétée  en  chorus  par  quelques  -  uns. 
Mais  cela  trainoit  ;  cela  n'ctoit  pas  plein  ;  il 
y  manquoit  ce  qui  donne  l'cxpreflion  à  de  tels 
chants,  la  gaieté  naturelle  &  franche.  Us  fe 
turent  fucceflîvement ,  &  To^nfend  demeura 
feul ,  s'arrêta  de  guerre  laife.  Chacun  s'étoit 
pourvu  d'une  redingotte  pour  s'envelopper  la 
nuit  i  mais  dans  robfcunté  on  étoit  fort  em- 
barrafle  où  la  prendre  ;  on  fe  difputoit  avec 
^Ç9UÇQi9p  d'aigreur,    £nfin,  peu-à-peu  le  fom« 
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'»cU  remporta.  On  s'étendit  fur  les  bancs 
comme  Ton  put ,  &  bientôt  le  filence  régna 
dans  la  falie. 

.  il  3^  a  un  certain  plai^r ,  &  très-grand  quel- 
^ticfois  ,  a  Tupporter  la  fatigue  &  la  peine  » 
lorfqu'en  même  temps  il  y  a  de  la  gloire  à  ac- 
jfuérir  (-mais  lorfqu'il  n'y  a  aucune  illufioii  de 
ce  geiM'i;  ^  lorfque  ,  furtout ,  le.  ridicule  fe 
«lèle  à  I4  peine  »  tous  les  motifs  de  Théroïfme 
font  anéantis.  Le  Dr.  Middieton  avoit  appa* 
lEemnuent  fait  cette  réflexion  lorfqu'il  choifi^  le 
genre  d'attaque  que  nous  avons  vue. 

Cependant  Archer  avoit  paâe  la  nuit  comme 
lin  homme  chargé  des  foucis  du  Gouverne, 
ment.  Le  fommeil  fuyoit  fes  paupières  j  &  dès 
Taube  du  jour ,  il  s'occupa  des  moyens  de 
prévenir  un  danger  qui  Tavoit  inquiété  depuis 
l'inftant  où  il  en  avoit  eu  Tidée.  Cette  trappe 
perfide  ,  qui  f  voit  tout  dérangé  fcs  plans  >  pou- 
voit  fervir  à  Tennemi  pour  faire  une  defcente 
dans  la  falle  même.  Le  plafond  étoit  élevé  de 
vingt  pieds  s  enforte  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  fonger  à  y  atteindre.  Arcber  profita  d'un 
peu  de  jour  qui  pénétroit  par  les  trous  des  con« 
trevens  pour  reconnoltre  le  local ,  &  les  réf. 
£>urces  qui  lui  reftoient.  La  table  couverte  des 
Xfiftes  détrempes  &  de  verres  caiTcs  faifoit  une 
trifte  figure  au  milieu  de  la  falle.  Tout  à  l'en^ 
tour  ,  fur  les  bancs  >  la  petite  troupe  dormoit 
d'un  profond  fommeil* 
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*  t  Jolis  garqons  à  conduire  !  »  s'écria  Archet 
«n  parcourant  des  yeux  les  dormeurs,  c  Ils  font 
bien  heureux  d'avoir  quelqu'un  qui  veille  pour 
eux  /    Or  ça ,  )e   fuppolè   que  j'cQâe  beïbin 
de   convoquer  un  confeil   privé  ,   qui  diable 
prendroiS'je  là  ?  ce  ne  ièroit  pas  cet  imbécille 
ronfleur  qui  rëve'furement  à  des  bohémiennes'^ 
ni  ce  petit  bavard  qui  ne  manque  pas^d'efpnt  9 
mais  qui  veut  tout  luire  à  fa  tète  ;  ni  ce  (ingo 
irifé  qui  dort  en  faifant  la  mine ,  &  qui  n's 
point  de  cervelle.  -^  Ce  pefànt  dormeuf  ici  ne 
manque  pas  de  tète^  mais  à  quoi  cela  fert*il^ 
il  efl:  enfoncé  dans  la  matière  ;  c'eft  un  çhtea 
de  pareflTeux;  il  faudroit  le  traiter  comme  un 
ballon  )  à  coups  de  pied  ,  pour  le  réveiller.  -^ 
Cet  arlequin  à  &ce  jaune,  ne  manque. p^sdV 
trèfle ,  mais  il  n'a  point  de  tète ,  en  revanches 
&  puis  (feft  un  poltron  :  il  a  peur  de  fon  om-^ 
bre.  —  Voilà  To\rnfend  qui  dit  desi  rébus  tant 
qu'on  en  veut ,  &  qui  en  rit  toujours  le  pre^ 
mier}  mais  quand  il  faut  donner  un  coup  de 
«nain  ,  il  n'eft  plus  rhpmme.  —  Ce  petit  conw 
pagnon  que  nous  avons  relégué  dans  ce  coin  a 
plus  de  fens  que  tous  les  autres  enfemble  ^  masB 
c'eft  un  Grifon ,  on  ne  peut  pas  s'en  fervir.  f 
Ainfi  le  chef  paflbit  en  revue  fes  adhérens, 
en  leur  diffnbuant  tour -à -tour  fon  mépris. 
Comment  fe  (aifoit-il  donc  qu'il  fût  iî  deiireux 
(3e  mener  en  maâe  des  individus,  qu'il  méprifoit 
fi  fort  en  détail  !  U  les  atroit  réunis  en  un  partis 
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il  levit  Hvott  donné  Ton  nom  j  il  ctott  à  [oui 
tèce.  Si  ces  raiibns  ne  font  pas  bonnes ,  il  ny 
en  a  point  d'autres  pour  expliquer  fa  condutte^ 

c  Je  vqudrois  qu'ils  pulTent  dormir,  ».con« 
tinua].t41  s*  ils  ne-m'embarrafieroient  pas  ;  mais 
les  coups  de  marteau  les  léveilletont  égalée 
ment,  il  vaut  mitux  avoit  Tair  de  prendre 
leur  avis.  »  —  H  en  tira  detix  ou  trois  par  let 
pieds  pour  les  réveiller.  —  «  Allons  Towfcnd  t' 
fus!  voici  de  quoi  nour  amufer,  mon  ami.  «-^ 
^.^  Nous  amufer  !  j'en  fuisi  >  dit-il  en  fe  froC« 
tant  les  yeux  ;  &  il  fe  mit  à  travailler  fous  lesf 
diredions  d'Archer. 

ïh  avoient  des  doux  «  quelques  înftrumeni 
de  menùiferiet  &  quelques  barres  de  refte, 
qu'ils  effilèrent  par  les  bouts  ,  &  qu'il  fixèrent 
au  bout  de  trois  ou  quatre  bancs.  Enfuite  on 
appela  tout  le  monde  pour  débarrafler  la  table-, 
&  drefler  ces  bancs  au-deffous  de  la  trappe.  II 
en  réfulta  une  efpece  de  chevaux  de  frifc  ^  fut 
lefquels  perfonne  n'auroit  ôfé  defcendre*  En- 
fuite  on  forma ,  au  bout  de  la  falle  i  un  coo- 
vert  avec  la  grande  table  i  pour  pouvoir  y  dé- 
jeuner à  Tabrt  des  inondations*  Dès  que  le 
couvert  fut  fait ,  on  sV  réunit  en  foule  ;  & 
on  paya  l'inventeur  en  admiration. 

«  Ah  ah  !   à  préfent ,  )e  voudrois  voir  le 

mine  du  jardinier  ,   quand  il  viendra  guigner 

par  la  trappe  ,   &  qu'il  verra  les  chevaux  de 

frife  ,  9  dit  Tov^nfend.    <  Allons  ,  mes  amisi» 

de  la  gaieté!  voyons  ce  déjeuner,  e 
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c  Ceft  bien  4it ,    ce  dc)eûfier  ,  i   répondit 
Archer  ,  en  regardant  fa  moncrç.  <  Mes  petiu 
drôles  me  manquent  ^e  parole.  Voilà  kuit  heu^ 
xes ,  &  rien  n'arrive»  ». 
.  Archer  a  voit  compté  fur  un  renoiivellemeniB 
confiant  de  provifions  ,   au  moyen   de  devs 
coudns  qu'il  avoit  en  ville,    &  qui  lui  avoient 
promis  de  yenir  tous  les  matins  dépofer  àci 
vivres  dans  un.  certain  trou  de  I»  muraille  qui 
avoit  été  fait  pour  un  ventilateur'.   Archer  avoic 
ôtéle  vcntilait«ur>  puis  Tavoit- replacé ,  fans  \e 
&c^r ,   de  manière  qu'on  poavott  Tôter  &  itf 
remettre  à  volonté.  Il  examina  ce  trou  $  &  il 
s'apperi^ut  qu'on  Favoit  bouché  avec  un«  plaqua 
de  fer  li  épaifle  ,  &  fixée  fi  folidcment ,  qu'oit 
ne  pouvoit  ni  la  percer  ni  la  déplacer. 
•  Le  Diredeur  fut  extrêmement  capot  de  cette 
découverte  i  mais  il  fit  bonne  mine ,  &  eue 
toujours  l'air  d'attendre  fes  confins.  Point  do 
confins.   Il  fallut  .dé}eûner  très-  tard  fur  lesr 
trilles  reftes  du  fouper..  Archer  qui  fentoitfortf 
bien  quel  effet  la  crainte  de  la  difette  feroitfutf 
fes  compagnons,    n'oublia  rien  pour  fbutentc 
leur  courage.  Jl  conferva  fon  air  ferein ,  &  lef 
aâura  que  fes  «oufins  né  manqueroient  pas  de 
venir  plus  tard.    Mais  le  délai  étoit  alarmante 
Fisher  feul  no   concevoit  point  d^alarmes, 
&'voyoit  d'un  oeil  indifférent  la  détrefTe  com-» 
Qsune.  Il  fe  félicitoit  de  fa  prévoyance  &  de  (âr 
làgefle.  Il  a)loi(  d!uae.  fenêtre  .ài'autr^  ^  atte»« 
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àïïtit  avec  impatience  le  (ignal  de  là  Bohémienhè.' 
.«  Le  voilà  !  9  s'écria  - 1  •  ii  toucha  coup  avec  une 
«expreflîon  de  joie  qui  changea  fa  phyfîonomie* 
4»  Archer  ,  mon  ami  »  venez  dans  ce  coin ,  que 
.je  -vous  dife  de  quoi  il  s'agit.  Mais  môtus  !  — 
.£nten4ez-vou9  ces  trois  petite  coups  contre  U 
fenêtre  ?  c'eft  la  vieille  qui  m'apporte  douze 
tartelettes  |your  moi.  Si  irou$  ouvrez  le  con« 
trevent  j  -je  vous  en  donnerai  un^.  • 

•  Ouvrir  !  non  pas  s*il  vous  plàlt  :  je  n'ou- 
vrirai p?8.  J'ai  bien  aflez  dVfprit  pour  faire 
entrer  vos  tartelettes  fans  ouvrir.  Mais,  un 
momeot  !  «  « .  I .  Il  y  a  une  chofe  plus  impor- 
tante que  vos  tartelettes 4  H  faut  pei^fer  a  là 
eommumuité.  > 

Il  raflèmbla  fes  camarades  en  cercle ,  &  tl 
leur  propofa  de  faire  une  contribution  pcmc 
avait  des  vivres  ,  au  moyen  de  \h  Bo'héiYiienne* 
Il  commença  par  donner  une  goinée  de  fa  pû«' 
che.  A  la  vue  de  la  pièce  d*or»  tous  applaudi* 
lent  en  battant  des  mains ,  &  fon  crédit  fe  re- 
leva avec  les  efpéraiices  fur  les  vivres.  Oh  fit 
une  lifte  des  befoins ,  on  plia  Targent  dans  te 
papier,  on  le  nrit  darts  un  fac  qu'Archet  attacha 
à  une  longue  ficelle.  Il  cafià  enfuite  le  catreau 
de  vitre  vis-à-vis  du  (rou  du  contrevent ,  8c 
fit  defcendre  le  fac  en  retenant  la  ficelle.  Le 
fac  remonta  avec  les  douze  tartelettes ,  &  cha* 
cun  fe  réjouit  de  l'efpérance  de  le  voir  remon- 
ter de  même  à  Theure  du  dîner  s   plein  dès 
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bonnes  chofes  qu'on  avoit  comttoandée^i  Lei 
.tartelettes  furent  un  peu  écraféç^  en  paâant  pa£^ 
le  trou;  mais  Archer  imagina  tout  deTuite  de 
fcier  un  petit  morceau  du  contrevent  pour  pré« 
parer  les  voies  au  diner  ;  &  il  eut  foin  de  caifci^ 
les  carreaux  de  vitres  cprrefpondans  aux  troua 
des  contrevents  >  dans  les  autres  fenêtres  , 
pour  faire  croire  que  cela  avoit  été  fait  à  l'in^ 
tention  de  faciliter  la  libre  circulation  de  Tair. 
Qiiel  dommage  que  tant  d'invention  dût  être 
inutile  !  Le  leâeur  aura  peut-être  été  furpris  de 
la  fcrupuleufe  exactitude  de  la  Bohémienne  i 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  favoir  trop,  de  gré.  Elle 
iivoit  habilement  prévu  que  fa  fidélité  lui  atti- 
teroit  une  confiance  plus  étendue;  &  larfqu*elle 
eût  empoché  la  contribution»  fon  objet  fuc 
rempli. 

L'heure  du  diner  vint  11  fonna  trois  heures» 
quatre  heures  ,  cinq  heuteè  «  ûx  heures.  On 
mourott  de  faim.  Toutes  les  oreilles  étoient 
dredees  pour  entendre  le  (ignat.  Dans  la  matt« 
liée ,  Archer  n^avoit  jamais  pu  obtenir  qu'on 
ménageât  les  provi(ions.  Tout  ctoit  confommé  i 
&  ceux  qui  aVoient  montré  le  plus  de  confiance 
dans  l'avenir  tant  que  l^abondance  régnoit  , 
étoient  les  plus  découragés  par  la  crainte  de 
la  difette. 

Archer  avoit  mis  p  dans  h  diftrîbution  des 
vivres  ,  la  juftjce  la  plus  fcrupuleufe  )  &  fut 
profondément  affligé  de  s'entendre  accufer  de 
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partialité,  11  ne  favoit  pas  encore  que  le  peuple* 
aai\s  la.'  détrefle  eft  toujours  injufte.  Il  ne  Ce 
fentbit^ppjLnt  capable  de  fupporter  une  imputa- 
tion dont  11  avoit  lui-même  chargé  fon  maître. 
il  commenqoit  à  éprouver:  quelques-uns  des 
îTiécomptes  des  chefs  de  parti ,  &  à  comprendre 
lijue  ce  n'efl:  pas  tout  plaifîr  que  de  conduire 
la  multitude,  «  N'ai- je  pas  fait  tout  au  monde>  » 
Icurdit-il,  «  pour  vous  plaire?  N'ai-je  pas 
employé  mon  argent  pour  vous  nourrir?  N'ai-je 

•  ps  partagé  avec  vous  mon  dernier  morceau  > 
M'avez-vous  vu  manger  aujourd'hui  une  feule 
bouchée  ?*  Ne  me  fuis-je  pas  levé  avec  le  Soleil 
'dans  le  déflein  de  travailler  pour  vous  ?  N'ai*je 
pas  veillé  pour  que  vous  puffiez  dormir  ?  N'eft- 
ce  pas  fur  moi  que  tombent  toutes  les  inquié- 
tudes &  tous  les  travaux  ?  —  Jettex  les  yeu3c 
autour  de  vous  ;  voyez  les  réfultats  démon  in- 
vention  ,  de  mon  induftrie,  de  magénérofité! 

Et  .maintenant  vous  m'appelez  un  tyran , 

parce  que  j'attends  de  vous  du  bon  fens  /  — 
Cette  tartelette  que  je  tiens  dans  ma  main 
n'eft-elle  pas  à  moi  ?  Ne  l'ai-je  pas  gagnée  par 
mon  génie  fur  le  fot  égoïfte  que  voilà  ,  qui  a 
avalé  onze  de  ces  gâteaux  depuis  ce  matin  , 
fans  en  offrir  un  feul  morceau  à  fes  camarades  ? 
Malheur  à  moi  cependant  fi  je  mangeois  cette 
tartelette  fi  légitimement  gagnée  ,  au  milieu  de 
nies  amis  afïamés  l  Ce  que  je  vous  demande 
feulement  avec  inftance,  c'eft  de  la  «lonferver 
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{ûrqu'à  rheure  du  foup^r  ,  où  peAtètré  le  b^ 
foih  Te  fera  fentir  plu&  itnpérieufbitient  enObrei 
u-  Et  c'cft  vous  Toxrflfcnd  ,  vous  quitte  pcm* 
vez  fouiFrir  que  l'dn  contrarie  un  feul  Atyck 
Caprices ,  c^cd  vous  qui  me  nomniez  un  tyrttn* 
'^Vous^avcz  tous  promis  de  th*obéit.  Je  n'exigé 
de  vous  que  de  faire  ufage  de  votre  taifoU ,  dé 
Votre  fens  commun  :  &  dans  Cette  premleté 
bccafîon  ^  où  j^exerce  un  pouvoir  légitima  iyu 
demnient  pour  votre  bien  «  vous  vous  foùlev^il 
contre  moi  i  vou!s  ihe  calomniez,'  Vbus  mHnjii^ 
iriez  ! . . . .  Allez  ,  traîtres  /  ingrats  !  malheur 
tcux  ? ....  j^ 

Il  fe  promenoit  à  gratids  pas  dan>  là  fâtle^* 
exhalant  ainfi  fes  reproches.  Toute  ta  trcmpô 
gardoit  le  filence-    :  ;•  /   r 

*  Voilà  le  feul»  le  feull  >  dit-il  en  frappant 
fur  l^épaule  du  petit  Grifoa»>  qui  n'ait  |m9 
proféré  une  plainte  »  &  cependant  il  n*a  hiaftgi^ 
de  tout  le  )our,  qu'un  morceau  de  pftin  fetf 
que  je  lui  ai  donné.  -—  Tfcins  :  «  a)outa-t4t  ett 
kii  ptéfentant  la  tartelette  :  ^  c'eft  toi  qui  l'au^ 
tfts,  tout  Grifon  que  tu  es.— Prends  la  :  pfènds 
te  dis* je  ,  &. range  toi  à  notre  parti.  Je  ti£  fêtai 
mort' premiei:  Capitaine.  Qu'en  dis-tu?*— Eti 
achevant  ce&  mots  »  il  lé  foule  va  danis  i^s  bras 
^ur  l'élever  au'defius  des  autres.     > 

9  J'apprends  àvôusainler,  dit  lepetitgàriÇonV 
d'un  ton  ferme  ,*  %  mais  j'aime  encore  mieuK 
Degrey  que  vous.  Il  a  lèu jouis  été  ifton  tfoi^ 
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Il  fii!a  tonreillé  de  ne  jamais  prendre  un  ooni 
ide  parti,  &  je  ne  le  ferai  pas.  Vous  m'avez 
enfermé  *avec  vous  ,•  mais  je  ne  me  mêle  point 
de  votre  barricade.  J'aime  le  Doâeur  Middle- 
ton  'y  il  a  toujours  été  jufte  avec  moi.  Je  (tiis 
9ûr  qu'il  a. eu  de.irès-bonnes  raifons  pour  nous 
idéfendre  d'entrer  dans  le  grand  bâtiment.  D'aiU 
leuts ,  ce  bâtiment  lui  appartient.  > 
.  Au  lieu  d'admirer  le  bon  fens  &  la  fermeté 
in  petit  gardon  ^  Townfend  lui  arracha  la  tac* 
telette,  k  la  lani^  contre  le  trou  de  la  fenê- 
tre; mais. elle  retomba  Tue  le  plancher.  Tout 
Je  monde  fe  jetu  defluis.  Fisher  l'attrappa ,  & 
l^  mangea.   ' 

Archer  s'accufa  de  n^avoir  pas  Tu  défendre 
le  petit  Grifon  dans  fa  propriété.  Il  ie  trouva 
peu  généreux  de  n'avoir  pds  su  rifquer  ia  po- 
pularité pour  \e  protéger.  Cette  idée  l'humilia 
d'autant  plus»  que  quejques  momens  aupara- 
vant «il  fe  complaifoit  dans  fa  propre  géné- 
roHté  i  en  aocuiàot  les  autres  d'injuftice.  Il  s'ailit 
.  au  bout  de  la  table»  en  cachant  fon  vifage  de 
j(es  deux  mains,  &  refta  long-temps  immobile* 

Le  petit  Grifon  vint  tirer  doucement  fa  main  » 
&  lui  dit  :  *  Mr.  Archer , ,  fi  vous  êtes  trille  à 
caufe  de  moi,  je  vous  prie  de  n'y  plus  penfer» 
car  cela  ne  me  fait  rien  de  n'avoir  pas  eu  la 
tartelette,  au  moins.  > 

Archer  le  prit  par  deflbus  les  bras ,  &  le  fit 
^eoic  iiir  la  table.  Alws  U  partit  des  coups 
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et  fifflet  de  tous  côtés  ;  &  H  entendit  répéter 
autoBr  de  lui  :  »  il  va  dlçrerteir  fon  parti  !  il 
Ta  fe  faire  GriloR,* après  nous  avoir  mis  dans 
rembarras.  » 

^  Non ,  fe  ne  déferteraf  point  mon  parti.  Je 
ne  change  pas  mot.  Je  tiendrai  avec  les^  itrcherft 
jufqu'au  dernier  moment.  Mais ,  vous  prendreie 
ia  diofe  comme  vous  voudrez  $  vous  m'appe- 
lerez un  traître ,  un  lâche,  un  GHfofn:  }e  veux 
être  déshonoré  fi  ce  petit  conipagnon  là  ne 
vaut  pas  mieux  à  lut  feul ,  que  voàs  totis  en- 
femble.  Je  le  défendrai  contre  le  premier'  qui 
ofera  le  toucher  du  bout  du  doigt  i  &  le  prèJ 
inier  morceau  de  pain  que  nous  aurons,  fera 
pour  lui  :  entendex-vous?  Touchez-le  à  préfeiit 
û  vous  ofez! 

Le  ton  &  Taîr  d'autorité  d'Archer  impoPe-* 
rem  à  là  multitude.  On  fè  tut.  L'orage  parut 
appaifé  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une  bonace. 

On  n'entendoit  plus  de  chanfons  ,  plus  de 
cris  de  )oiè}  on  ne  jouoit  ni  au  votant  ni  au 
petit  palet.  Une  trifte  inquiétude  dûminoit  Pat 
femblée.  Les  ui^s  chuchottoient  dans  un  coin  » 
qu'il  falloit  qu'Archer  ôtât  les  barres.  D'au- 
très  s'étiroient  en  bâillant  s  difoient  qu'jlp  mour 
roient  de  faim ,  de  foif ,  qu'ils  ne  pouvoiênt 
plus  vivre  fans  air.  Fisher  &  fes  neùfs'aban-» 
donnoient  au  défefpoir.  Il  étoit  huit  heures* 
Il  faifoit  fombre,  on  ne  pouvoit  point  avoir  dela- 
nnere  5  &  il  s'^agifibit  de  paâer  la  nuit..  Le  fou^ 
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yçniida  la  précédente  n'encoyrogeoit  pas.  TowlU 
fend  4  la  tête  des  b&iUeyrs ,  &  Fisher  à  la  tètd 
^çs  tnécoqtens  ai&més,  entouroient  Archer  pour 
Ipi  demander  s'il  çomptoit  les  tenir  encoris 
long-^n^ps  .dans  cette  prifon,  &  s'il  ayoit  eG 
péré  qu'ij^  fe  laiflèroi^nt  tous. mourir  de  faim 
popr  lui  aire  plaifir. 

L'idée  de  Te  rendre  étoit  inCuppor  table  à 
Archer,  L^  majorité,  cet  avantage  dont  n'a^- 
gueces  il.  fe  targuoic  avec  fbn  rival ,  la  majo*? 
Tîté  étoit  contre  lui.  Il  (èntit  donc  qu'il  fal- 
lait s'ahaifler  à  la  perfqafion.  Il  parla  aux  uns 
de  rerpérance  de  voir  arriver  des.  fubûftance» 
de  i^a  vill^.  i  il  en  loqa  d'autres  pour  leur  cou-^ 
ij^ge.  Ici  il  rappeloic  les  promeflès  d'ohéiflance  ^ 
&  relevait  les  avantages  du  fuccès.  Là  il  indf: 
toit  fur  la  honte  de  fucoomber  >  &  fur  la  gloire 
^quife  par  la  perfévérançe.  Enfin  il  n'oublioit 
xien  poiir  réchaujSèr  les  coiirages ,  &  fortifier 
]^^  réfplutions. 

Il  fi|t  réfolu  que  s  quoiqu'il  arrivât,  on  ne 
{k.  rendroM  points  Et  cette  réfolution  une  fois^ 
p¥i(e,>les  pauvres  Archers,  exténués  de  fati* 
gue  &  .de  befoin,  s'étendoient  fur  Icc  bancs 
pçiitr.  BSfle.r  Ja  féconde  nuit. 

Archer  .dormit  tard  le  lendemain  matin  }  & 
W£)u!il  fe  réveilla,  il  fe  trouva  les  mains  liées^ 
dc¥ripr<Q  le  dos.  Trois  ou  quatre  jeunes  gens 
venotent  de  lui  faifir  les  pieds ,  &  Fisher  d'un» 
Wia.iQ  tfç(9>lantè  alloi(  les  liii  lier.  A>^çHor .  C<^ 
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6ébat  avec  fureur,  &  appelé  à  graruls.  cris, 
fes  Archers ,  Tes  anois  ,  fon  parti ,  au  (ècour^ 
contre  les  traîtres.  Perfonne  ne  bougea,.  Town» 
fend  étoui&it  de  rire ,  &  Ce  frottait  les  mains* 
«  Je  vous  demande  pardon  Archer ,.  mon  ami.  »^ 
difoit-il  s  «  mais  réellement  vous,  avez  une  S, 
drôle  de  mine  ,  là  pria  tout  en  vie!  Il  ne  faut 
pas  m'en  vouloir ,  car  je  fuis  fi  fpible  aujour* 
d'hui  que  je  ne  puis  pas  m'empêche r  de. rire.  >». 

Archer  redouble  d'efibrts.  La  corde  s'all<?nge  » 
la  ficelle  cafle  j  il  dégage  fes  mains.  <  Il  efl: 
libre  !  >  s'écrient  les  plus  foibles,  en  fe  fauvant. 
Archer  s'élance  fur  Fisher,  le  prend  au  collet ,, 
^.le  fecouant  d'un  l^ras  vigoureux,  f  que  (igni* 
9  fie  donc  ça?  »  lui  dit-iL 

>  Demandez  leur ,  <.  répondit  Fisher  tout 
effrayé  :  <  c'eft  mon  parti  qui  m'a  die  de  vous 
lier.,, 

nTon  parti!  «répondit  Archer  avec  un  atr 
d'indignation  &  de  dédain.  «  Eft-ce  qu'un  inu 
bécille  comme  toi  peut  avoir  un  parti  .'^^ 

»  Eh  furement!  «dit  Fisher  en  rajuftant 
fon  collet  qu'Archer  avoit  lâché  da.n$  fi  fur*^ 
prife:  ^  £h  pourquoi  pas  }  £0;  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  un  parti ,  tout  comme  vous  ?  j'ai 
mes  neuf  Fisher  ?  »- 

Accher  malgré  ia  colère,  ne  put  s'empêcher 
de  fourire  de  l'air  important  &  mais  avec  lequel 
ces  paroles  furent  prononcées.  Townfend  rioic 
aux  éclacs«  ~  «  Allons ,  c'eft  fort  bien  :  riez.^»» 
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lui  dit  Archer  ;  c  anjî  oo  ennemi ,  tout  vous 
cft  indifférent  pourvu  que  vous  trouviez  à  rire» 
Je  fais  ce  que  vaut  votre  amitié  »  à  préPent. 
Vous  êtes  fort  bon  tant  que  le  Soleit  luit  » 
niais  quand  Torage  gronde  ,  il  ne  faut  pas 
compter  fur  vous.  ^ 

Archer  fentoit  alors  la  différence  qu'il  y  a^ 
entre  un  bon  ami  &  un  bon  compagnon  :  dif- 
férence que  beaucoup  de  gens  n'apperçoivent 
que  fort  tard.  —  «  Pas  un  feul  ami  parmi  vous 
tous!  »  s'écria- 1- il.  cVous  avez  pu  me  voir 
lier  les  mains  «  &  pas  un  feul  d'entre  vous  n'a 
fongé  à  me  fecourir  ?  Quel  parti  !  » 

Il  fe  fit  un  âlence.  «  Il  nous  faut  à  manger  ;  »^ 
s'cctierent  les  Fisher.  «  Quel  Diredleur  eft-cc 
ça ,  qui  ne  fait  rien  faire  pour  les  Gens?  » 

c  Comment  !  je  n*ai  rien  fait  pour  les  miens  ! 
njoi  !» 

<  Allons  !  pas  tant  de  difcours ,  »  dit  Fisher  ; 
n  nous  fommes  tous  contre  vous  ici.  J'ai  con^ 
feillé  à  mon  parti  de  livrer  le  chef  des  mutins, 
&  alors  je  fuis  fur  que  le  Dr.  Middleton  nous 
libérera  tous.  » 

Un  filence  fucôéda  i  9c  Fisher  enhardi  par 
cette  approbation  tacite  ,.  s'approcha  de  nou^ 
veau  d'Archer ,  une  corde  à  la  main.  Alors  ce- 
pendant 9  il  y  en  eut  un.  ou  deux  qui  dirent 
foiblement  :  ^^  non  »  non  :  ne  le  lies  pas  ;  ne  le 
liez   pas.  ,, 

Archer  refta  immobile  i  mais  au  moment  où 
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Fisher  mit  la  main  fur  lui ,  il  le  renverfa  d'un 
coup  de  poing,  &  fe  retourna  vers  la  foule 
avec  des  yeux  étincellans  de  colère. 
'  Dans  cet  inftant ,  une  voix  fe  fit  entendra 
2  la  porte  :  c'étoit  la  voix  de  Degrey,  «  Mee 
amis  !  voici  un  panier  de  provilion^  pour  votre 
déjeûner  !  n 

Un  cri  de  )oie  s^éleva  :  <<  Déjeûner  !  déjeù« 
ncr  !  un  panier  de  providons  !  c'eft  Degrey  : 
vive  Degrey  !  Houza  !  bouza  !» 
^  Degrey  donna  fa  parole  d'honneur  que  (î  Ton 
vouloic  lui  ouvrir,  perfômie  n'entreroit  que 
lui ,  &  qu'il  n^  autoit  point  de  furprife.  Cette 
parole  fuffit  à  Archer  lui-même.  Il  ôta  les  barres. 
Degrey  appottoit  la  ranqon  du  petit  tioh  homme 
qui  evoit  été  enfermé  par  méprife  ;  il  aida  lui* 
même  à  replacer  les  barres  dès  qull  fut  entré; 

Ia  plaifir  &  la  reconnoiâance  brillèrent  fui^ 
tous  les'vifages  ,  lorfque  découvrant  le  panier» 
il  étala  les  provifîons  ,  fur  la  taWe.  On  Itii 
adreâbit  cent  quçftions  à  la  fois  :  il  ne  répoQ- 
doit  à  aucune.  «Mangez  premièrement;  & 
enfuite  je  vous  répondrai ,  »  difoit  -  il.  —  Le 
déjeûner  fut  bientôt  expédié  par  des  jeunes  gens 
quin'avoient  rien  mangé  de  vingt-quatre  heu« 
tes  ,  &  leur  curioflté  s'accrut  à  mefure  que 
kur  fatm  s'appaifoit.  *  Qui  eftce  qui  nous  a 
envoyé  à  déjeûner?  -^  Le  Dr.  Middleton  le 
fait-il  ?  »  c'étoit  là  queftion  de  tout  le  monde. 

A  Ouï  I  il  le  fiiit  r  »  dit  enfin  Degrey  î  «  ft 
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je  vous  dirai  encore  qu=e  je  fuis  prifonnicr  avec 
vous  9  jufqu'à.ce  que  vous  vous  rendiez  :  ce^ 
n*a  ccé  que  fous  cette  condition  que  le  Dn 
Mrddieton  m'a  permis  de  vou$  apporter  à  man- 
(er ,  &  VQW  n'aurez  plus  rien.  » 

Chacun  jeta  les  yeux  fur  le  panier  vide» 
Archer ,  qui  fentoit  refprit  de  parti  renaître 
en  luî ,  avec  fes  forces  »  s^étendit  fur  les  louant 
ges  de  Degrey  qu'il  imaginoit  être  déformats 
Tun  des  (lens.  «  Eh  bien  1  m  lui  dit-il»  «vous 
vous  réunifiez  donc  à  nous.  Bravo  !  voilà  qui 
eft  agir  noblement!  > 

«  Non ,  »  répondit  Degrey  avec  fàng*froid  i 
4i  je  ne  me  joins  pas  à  vous  ,  mais  jVpcre  vous 
perfuader  4e  vous  réunir  à  înoi.  ^ 
.  «  Ah  ah  !  >  interrompit  Townfend,  <  Ci  vous 
aviez  tenu  ce  langage  à  des  Archers  affamés  » 
TOUS  auriez  pii  les  gagner ,  mais  des  Archers 
raflaHés  font  des  animaux  tout  différens.  Céfar 
Vi-mime  ,  »  ajouta-t*il  en  montrant  Archer  » 
«  Céfar  lui  -  même  eft  tout  un  autre  homme 
îiprès  déjeuner.  » 

«  Parlez  pour  vous  »  Tovrtifend ,  s*il  vous 
plaît,  >  répondit  le  héros  infuUé.  <  Nous  avons 
ouvert ,  fur  la  foi  de  Degrey ,  cela  ne  s'appele 
pas  promettre  de  fe  rendre  ;  &  je  vou^  donne 
ma  parole  ,  qu^avant  déjeuner,  je  n'aiirois  pas 
été  plus  facile  à  perfuader  de  me  remlrc»  contre 
mon  honneur  ,  que  je  ne  fuis  maintenant.  » 

Ce  difcQurs  fut  applaudi  du  grand  nombre. 
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Ils  avoient  déjà  oublié  la  fenfation  de  la  faim*- 
}Aais  Fisher  »  ^i  Tavoit  encore  extrêmement 
préfente ,  fe  mit  à  pérorer  les  autxes. 

«  QyeUe  bètife  !. .. .  &  quelle  ....  (il  cher, 
choit  un  fyQonime  qu'il  ne  trouva  pas  )  8ç 
fj^uelle  bètife  eft-ce  donc  que  qa  !  'Et  comment 
oubliez^yous  que  Pheure  du  dîner ,  &  l'heure 
du  fouper ,  &  Theure  du  déjeûner  reviendront! 
Que  iignifie  de  vouloir  perfuader  les  gens 
comme  qa  è  Nous  ne  voulons  pas  recommencer 
le  jeu  de  hier"'j  ça  eft  bien  fur  ça.  —  On  parle 
d'honneur  :  &  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  veut 
dire.  J-aime  bien  mieux  avoir  le  fouet  tout  de 
fuite ,  comme  je  Tai  eu  fou  vent ,  que  de  Ta^ 
voir  après  avoir  jeûné  fi  long-temQS  :  car  pouf 
le  fouet  nous  l'aurons  :  il  ne  peut  pas  nous 
manquer.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  laiifer  mourir 
de  faim  à  caufe  que  Mr,  Archer  ne  veut  pas 
fe  rendre  à  caufe  de  fon  honneur ,  je  dis  moi; 
Quelle  bètife  !» 

»  Mais  ,  Meilleurs  ,  quand  nous  céderons  i 
dit  Degtey ,  j'efpcre  que  ce  ne  fera  pas  fculc- 
Uaept  pour  gagner    notre  dipé.    Quand  nou^ 

mw  r«nd;fotis  ,  Archer •  * 

•  Ne  vous  adreflez  pas  à. moi,  »  interrompit 
peloitci,  «Ne  voyez-vous  pas  que  je  n'ai  plus 
^d& parti,  plus  de- crédit .-^  Ne  cherchez  pas  à 
ttkç  gagner,  car  je  n'ai  plus  d'amis,  cela  eft 
p vident ,  &  peu  n>'importe  maintenant  comme 
|W8  teSJÇhofts  taurnçnt...  Jfe  fuis  deftiné  appa^ 
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temmcnt  à  être  livré  comme  un  chef  de  mutins 
Voilà  Mr.  Fisher  &  fon  parti  qui  fe  prcpa- 
roient  à  me  lier  les  pieds  &  les  mains ,  fi  je 
n^avois  pas 'étendu  Tor  le  parquet  ce  grand  imbé* 
cille ,  d'un  coup  de  poing  ^  un  moment  avant 
que  vous  entrafliez.  Peut*ètre  que  vous  vous 
{oindrez  ii  eux  à  préfent.  » 

Dcgrey  alloit  Paflurer  que ,  certainement  ,  il 
ne  Te  joindroit  i  aucun  parti  i  lorfque  toût-à- 
tbup  il  fe  fit  un  changement  remarquable  dans 
la  phyfionomie  d'Archer.  «  Silence  !  s'écria-t.ilr 
d*un  ton  impérieux,  &  chacun  fe  tut.  Archer 
écouta  avec  attention.  On  entendit  (iffler  le 
commencement  d'un  air  »  Se  Archer  fe  mit  auflî- 
tôt  à  filBefr  la  fin. 

<*  Voilà  ,  »  dit -il  à  Degrcy  d'un  air  triom^ 
phant,  «une  manière  de  s'entendre  avec  un 
prtfonnier,  que  j'ai  prife  àe  Richard  cœur  de  IJm^ 
Je  tiré  parti  de  tout ,  moi.  —  Eh  bien  !  ami! 
vmrs  voici  enfin!  >  cria. t- il  auprès  du  venti^ 
iateur. 

«  Oui  «  mais  c'efl:  bouché  de  ce  côté.  >  ' 

»  A  la  fenètr^,  fur  l'autre  fiicc.  Il  va  def- 
eendre  un  fac  :  rempliflez-le;  —  Vivat  !  qu'on 
nous  force  à  préfent ,  fi  l'on  peut!  » 
•  Archer  fit  defcendre  le  fac  avec  l'empreflc* 
ment  de  la  joie  :  il  fut  rempli  avec  l'emprefle- 
nicnt  de  la  crainte..  *  Tirez  !  tirez  vite  !  »  cria- 
t.on  du  dehors,  «dépêchez!  le  jardinier  va 
tevenir  de  diner  %  &  nous  ferons  pris.  Il  &t  éo 
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&â{on  hier  ,touc  le  jour ,  &  très-card  :  il  a  été 
impoiHble  d'aborder.  --^  Allons  !  courage  !  » 

Le  fac  fut  bientôt  en  haut.  «  En  ave&voua 
encore  ?  »  dit  Arcjier.  «  Eh  !  furement  !  faites 
redefcendre.  Vite  !  j'ai  le  grand  fac  du  taiileus 
tout  plein.  J'ai  mis  les  habits  de  fbn  fils.  Fer. 
Ibnne  ne  m'a  reconnu  dans  la  rue.  Dépêchez  i  » 

»  Braye  garçon  i  s'écria  Archer.  Digne  d'être 
mon  cQuGn.  Voilà  comme  on  travaille  pour  fea 
amis  1 9 

Trois  fois  le  fac  defcendit  vide ,  &  remonta 
plein;  ft  chaque  fois  qu'il  fe  vidoit  dans  la 
ialle,  les  acclamations  redoubloient. 

«Il  n'y  e^  a  plus  ,  s'écria  enfin  le  petit  me& 
fager.  c  Sauvç  !  fiiuve  !  &  grand  merci  !  >  répon-*' 
dit  Archer. 

Oh  fit  alors  avec  délices  la  revue  des  tréfors^ 
Chacun  y  mit  la  main  pour  féparer  les  pièce» 
réunies ,  &  aflbrtir  les  diviûons  de  cette  mafle 
hétérogène.  Archer  étoit  au  pinaclei.  Le  mo« 
ment  étoit  fuperbe  pour  lui.  Degrey  étoit  pen« 
fif.  Tovnfend  lui  dit  en  lui  frappant  fur  l'épaule  : 
c  vous  avez  l'air  d'un  Philofophe  s  mais  Archer 
a  l'air  d'un  héros  lui.  »» 

»  Faites  de  l'^lprit  tant  que  vous  voudrez ,  % 
lui  répondit  Archer  ,  <  vous  ne  ferez  îaihais  ya 
héros  ,  vous.;  j'en  réponds.  » 

»  Les  gens  d'efprit  ne  font  jamais  des  héros» 
dit  To'W'nfend.  Il  faut  avoir  perdu  l'efpric  pouc 
prétendre  à  rbéroîfme;  » 
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€  Dîtes  des  pointes  *  &  riez-cn  :  c'cft  fort 
bien.  Je  ne  fuis  pas  tyran  :  je  ne  prétends  em- 
pêcher perfonne  de  fuivr*  fon  humeur  ;  mais 
j'avoue  que  je  ne  fuis  pas  grand  admirateur  des 
pointes.  »        • 

M  Ni  moi  non  plus  ,  »  dit  Fisher  en  caffanC 
tin  morceau  d^un  gâteau  aux  priiiles  :  »  )e  ne 
fuis  pas  grand  amateur  des  pointes.  Eh  puis  $ 
on  ne  les  coniprend  pas  i  )e  trouve  ,  moi ,  celles 
de  Townfend.  Pardi  !  ce  n^eft  pas  bien  difficile 
d'avoir  de   refptit  :  furtout  quand  on  va  fe 
mettre  à  table ,  je  trouve  moi.  —  C'eft  magni- 
fique !  favez-vous  cela  »  mon  cher  ami ,  >  ajoo- 
ta-t41  en   s^adretfant  à  Archer  d'un  ton  fami- 
Her.  «  Nous  vous  avons  5  ma  foî  ,  de  l'obliga- 
tion, &à  votre  coufin  auflî.  Je  croyois  bien 
qu'il    ne  viendrôit  pas  ^   moi  ,  èc  que  c'étotc 
tout  dit.  — Nous  pouvons  tenir ....  voyons .  •  •' 
nous  pouvons  tenir  aujourd'hui  $  nous  pou- 
vons tenir  demain  totit  le  jour ,  &  eneore  après 
demain  matin,    peut-être.  Mafoi,  à  ptéfent, 
nous  pouvons  faire  la  nique  au  Dodteur ,  &  k 
tous    fes  Grifons  :   il  faudra  qu'il   fe  rende , 
parce  qu'il  croit  que  nous  mourons  de  fàim^ 
Et  puis  ,  d'ailleurs  >  vous  comprenez ,  dans  la 
ville  la  rumeur  que  ça  va  faire  contre  le  Doc- 
teur. Matante  Barbara  va  fe  mettre  à  fes  troufc 
fes.  Ah ,  ah  !  gare  gare  !  Et  puis   enfuite ,  il 
feroit  pendu  pout meurtre  r  en  vertu  de  la  loi, 
parce  que  la  loi  ne  connoxt  point  les  barrir. 
padçs.  t 
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Arclîer  n'avoit  pas  donné  à  ce  difcours  toute 
^attention  qu'il  méritoit.  Ses  yeux  étoient  fixés 
fur  Degrey  ;  &  il  s^infarma  avec  impatience  de 
ce  gu*il  penfoic  de  leur  ûtuatioti^ 

«^Je  penfe  ,  dit  Degrey,  que  le  Dr.  Mitt 
dieton  va  me  faup(;onner  d'avoir  trahi  fa  coik 
fiance.  Lorfqu'on  m'a  permis  d'entrer^  on  a 
donné  au  jardinier  qui  gardoic  les  avenues  une 
demi-heure  de  Itbeirtë:  Il  a  fait  de  cette  dcmu 
heure  une  heure  entière  j  &  fi  )'avois  pu  le  pré- 
voir ^  je  ne  Terois  jamais  entré  ici.  Le  Doâeui 
Middieton  s'cft  fié  à  moi ,  &  il  va  s*en  repentir,  » 

•  Non  ,  V  répondit  Archer  avec  vivacité  ,  #c  il 
ite  fe  repentira  pas  de  s^ètre  fié  à  vous  -,  &  vous 
ii*aure2  point  lieu  de  regretter  d'être  vcna 
parmi  nous.  Vous  verrez  que  nous  avons  aufG 
de  Phonneur  ;  &  je  prendrai  foin  que  le  vôtre 
né  foit  pas  plus  compromis  que  le  raien«  9 

«  Oh  oh  !  qu'eft-ce  que  c^eft  donc  que  tout 
ceci  l  »  s'écria  Tôwnfend  ,  eft-ce  que  les  héros 
changent  de  parti  auffi  ?  il  eft  afie^  nouveau  de 
voir  un  chef  de  parti  »  au  milieu  des  fiens ,  par- 
ler fentiment  à  un  autre  chef,  fon  rival.  » 

•  Ne  me' parlez  plus  de  parti!  »  s'écria  Archer 
avec  dédain  ^  »  je  n'en  veux  plus ,  je  n'en  con- 
nois  plus.  J'ai  vu  quel  fond  l'on  peut  faire  fur 
des  partifans  tels  quis  vous.  J'ai  fenti  le  befoia 
d'un  ami ,  &  je  fuis  réfolu  d'en  faire  un  ,  s'il 
cft  poflîble,» 

«  Oui ,  cela  voua  eft  poflïble  ,  »  répondît 
Degrey  ,  en  lui  tendant  la  main. 
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,  «  Voilà  qui  eft  fait  !  >r  à*écria  Archer ,  «  Cttlc-t' 
VC2  CCS  barricades  ^  ouvrez  toutes  les  portes^ 
Je  me  rends  pour  ramour  deDegrey.  Il  ne  fera 
pas  dit  qu*il  fouffie  en  fon  honneur  ,  à  cauft 
de  moi.  »    ,  ' 

«"Non ,  non  :  je  na  veux  pas ,  »  reprît  Degrey 
et  que  vous  vous  rendiez  par  égard  pour  moi.  » 

«  Je  me  rends  par  honneur*  » 

«  Pourquoi  pas  à  la  raifon?  » 

•  !^îon  i  il  faut  d'abord  fonger  à  Thonneur.  f^ 

•  Et  comment  reconnoitrez-vous  l'honneur , 
fans  la  raifon  ?  » 

»  On  a  le  fentimcnt  de  ce  qui  eft  honorable.  » 
w  Vôtre  fentiment  n Vt-il  pas  change  tout-à- 
l'heure?» 

«  Il  a  changé  avec  les  circonftances.  Mais 
en  me  conduifant  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
3e  ne  m'inquicte  point  de  ce  qui  eft  bien  ou 
mal ,  je  ne  penfc  qu'à  ce  qui  eft  honorable,  » 

«  Mais  encore  ne  pouvez-vous  jamais  juger 
de  ce  qui  eft  honorable  fans  le  raifonner  :  ce 
que  vous  appelez  fentiment  n*eft  autre  chofe 
qu'un  raifonnement  rapide.  » 

<  C'eft  une  infpiration  plutôt  » 

«  Les  meilleures  idées  ne  s'offrent  pas  tou- 
jours l^s  premières  cependant  :  ne  vaut-il  pasr 
mieux  fe  donner  le  temps  de  les  chercher  ?  Avez* 
vous  réfléchi ,  par  exemple  ,  sHl  étoit  jufte  de 
mettre  le  Doâeur  Middlcton  dehors  de  la  fallé 
d'école ,  parce  qu'il  vous  avoit  interdit  une  par^ 
tie  de  fa  maifon  ?pf 
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'  %  Non  »  mais  je  n'aurois  jamais  penfé  à  ima 
txirncade  ^'U  ne  s'étoit  pas  montré  partial. .  IL 
l^lloic  V9U&  tacher  tout  franchement  «  lorfqud 
90US  abattîmes  votre  théâtre ,  au  lieu  d'aHet 
j^arler  au  Doâeur  pour  nous  faire  interdire  1q 
grand  bâtiment.  Je  vous  alTure  que.  je  n'auroia 
jamais  penfé  à  une  barricade  >  fî  vous  avi^z  agi 
de  cette  manière*  n 

«  Pourquoi  m^ave:!  •  voug  foupçonné  d^uiiô 
baflefle»  tandis  que  vous  n'aviez  jamais  vu  aulun 
trait  de  baâeâe  dans  m^  conduite  ?» 

»  Voulee^yous  me  donner  votre  parole  d'hon« 
neur  que  vous  n'avez  point  &it  ce  que  j'ai 
jbupçonné?» 

n  Je  vous  affirme  fut  ma  parole  d'honneqr  ^ 
que  je  n'ai  jamais  parlé  au  Dr.  MiddUton ,  direct 
tement  ni  inditeâement  de  ce  théâtre»  » 

9  £h  bien  I  ce  que  vous  me  dites  là  me  fait 
plus  de  plaiGr  que  li  j'avois  gagné  mille  louis«. 
C'eft  à  préfent  que  je  jous  regarda  comme 
mon  ami  !  s 

9  Maintenant*  je  vous  prie  »  pourquoi  ^|ip«r' 
(;onnerieai^vou8  le  Dr*  Middleton  plutôt  qjue 
moi  ?» 

9  Qjiant  k  delà  i  il  eft  votre  ami  ;  vous  faites 
fcrt  bien  de  le  défendre)  &  je  n'en  dirai  point- 
de  mat  :  n'eft-cc  pas  affez  ?  » 
.  9  Pas  tout-à-feit  j  mais  nous  y  reviencîtons.  >^  . 
..Aicher   alors  .mit  la  main  à  l'œuyçe  ^quC; 
Hitératurt,  Vol.  7i  N*.  i.  Janvier  1798»  G 
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enlever  lés  barres.  On  ouvrit  portes  &  fenè-i 
très.  La  lumière  du  jour  vint  réjouir  lesf  prv 
fonniers.  L'air  lenr  parut  délideur  k  refpirer  , 
&  la  vue  de  la  campagne  eut  pour  eux  un 
charme  inexprimable.  Le  plaifir  brilla  d^abortt 
fur  tous  les  vifages.  Maii^  hélas  !  la  liberté  n'étoit 
pas  encore  achetée.  Il  falloit  paroltre  devant 
le  Dr.  Middlecon  ,  &  fe  foumettre  aux  arrêts 
quM  prononceroit  dans  fa  colère.  Les  rebelles 
cnvo}nereiit  un  ainbaâkdeur  annoncer  leur  re« 
pentance  ;  &  ils  attetidirent  k  réfultat  du  me{^ 
iage  ,  eb  tremblant.  <  Ah  !  >»  s*écria  Fisher  » 
cfn  regardant  les  carreaux  caflTés ,  «  voilà  »  voilà 
ce  que  le  Doâeur  ne  nous  pardonnera  jamais  !  » 

9  Le  voici  !  le  voici  !  »  dirent  quelques-uns 
â'éuttVux  à  demi-' voix.  On  entendit  fbn  pat 
ferme.  14  approchoit  de  plus  en  plus.  Archer 
ouvrit  la  porte;  le  Doâéur  parut ,  &  Fishcr 
tomba  à  genoux.  > 

»  Je  n'aime  pas  qu'on  fe  mette  à  genoux 
devant  moi.  Levez- vous  Mr.  Fisher.— j'efpcre  , 
Mèf&eufs,  que  vous  Tentez  tous  votre  tort.  » 

9  M onileur  »  dit  Archer  9  nous  fentons  tou^ 
que  nous  avons  eo  tort  ;  mais  je  fuis  le  chef 
des  mutins  :  je  mérite  un  châtiment  particulier  > 
je  fuisf  prêta  m'y  foumettre  ,  &  la  vengeance 
ne  doit  tomber  que  fur  moi.  »' 

©  Monfieur  ,  »'  lui  répondit  le  Dr*  Middie- 
ton  »  avec  douceur  »  e  je  yois  que  vous  ne  con- 
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noiSkz  pas  encore  bien  le  fens  da  mot  châti** 
nicn(.  Le  châtiaient  lie  reflemble  en  rien  à  h 
vengeance.  On  puait,  avec  i'eipérance  c^ifouhap 
ble  d'empccher  ceux  qui  font  tombés  en  fà^tet 
de  faire  à  l'avenir  qe  ^ui  peut  nuirq  à  eux  & 
aux  autres.  La  vengeance  ,  au  contraire ,  n'a 
aucun  rapport  avec  Tavenij:  ;  elle  n'efl:  que  l'ex^ 
preifîon  de  la  colère  jpour  une  injure  ou  uOr 
tort  requ.  Je  ne  fuis  point  en, colère  ,  car  vous 
ne  m'avez  fait  aucyne  injure ,  ni  aucun  tpi^t.  f 

Qpelqu^-uns  des  jeunes  g^ns  jetèrent  ut^ 
regard  timide  fur  Jes  vitres  çaiTées.  » 
..   »  Oui  >  je  vois  bien  que  vous  ayez  caâe  de$ 
carreaux  de  vitre  ;  mais  c'eft  an  petit  malheur.  ^ 

»  .Quelle Tbonté  l  quelle  douceur  !  >  s'écriereiy; 
ceux  qui  avoient  été  le  plus  enrayés.  *  Il  nous. 
^         pardonne!» 

>  Doucement  f  Je  ne  puis  pas  vous  pardon«» 
iiei: ,  Meflieurs.   Je  ne  veux  pas  me  vengej: , 
,  jmais  il  eft  de  mon  devoir  de  vous  punir*  Vput 

vous. êtes  .révoltés  contre  une  autorité /^gir 
ttme  »  contre  une  autorité  indirpeiifable  poisc 
vous  gouverner  &  vous  conduire,  aufli  long* 
temps  que  vous  n'avez  point  aifez  de  raifon  Se 
d'expériience  pour  vous  conduire  vous  -'même. 
Comme  enfans,  vous  qe  pouvez  être  élevés 
fins"  r^béiflânce  à  votre  maître.  Comme  hom-»^ 
mes,  9  ajouta-t-ii  en  le  tournant  vers  Archer  , 
«  vous  ne  pciuvezêtre  foijiFerts  dans  la  fociété 
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fans  robéiflance  aux  lois.  Vous  vous  conGdé* 
rez  déjà  comme  un  homme ,  à  ce  qu'il  me  pa*. 
roit }  .&  vous  eftimez  qu'un  homme*  ne  doit 
point  fe  foumettre  à  la  volonté  d*un  autre.  Je 
n'ai  aucun  plaifir  à  foumettre  les  autres  à  ma 
volonté;  mais  j*ai  plus  de  raifon  &  d'expé- 
«cnce  que  vous  :  du  moins ,  c'ell  Tavis  de  vos 
parens ,  qui  ont  confié  votre  éducation  à  mes 
foins.  Auflî  long-temps  qu'ils  me  continueront 
leur  confiance ,  &  que  je  conferverai  Tefpoir 
de  vous  être  de  quelque  utilité  »  je  vous  puni^ 
rai  toutes  les  fois  que  vous  l'aurez  mérité  ,  & 
que  je  le  jugerai  néceffairc.  Or,  dans  cette 
occafion ,  je  le  trouve  néceffaire. -^  Voilà  un 
J^ngfermon,  Mr.  Archer.  Ce  n'eft  pas  pour 
vous  faire  admirer  mon  éloquence  que  je  vous 
parle  fi  long-tcmps  j  mais  je  vôudrôis  convain- 
cre votre  jugement.  -*-  Paflbns  à  la  punition  quo 
vous  méritez.  » 

^  Dites  ,  Monfieur ,  »  répondit  Archer  ,  ^  je 
lui  *prét  à  m'y  foumettre  5  car  je  fens  qu'elle 
fera  jufte.  » 

»  Voulez- vous  5  »  reprit  le  Doftcur ,  la  déter^ 
miner  vous-même  cette  punition  F  vous  avez 
Toccafion  de  me  montrer  que  vous  entendes 
la  nature  des*  châtimens.  » 

Archer  glorieux  de  fe  fentir  traiter  en  homme, 

niais  honteux,  en  même  temps  ,  de  s'être  con« 

'  i]uit  en  écolier }  garda  le  filence  quelques  mo« 
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mcnfi.  Enân  il  répondit  qu'il  préféroit  ne  pas 
décerminer  lui-même  U  châriment;  mais  il 
répéta  que,  queiqu'il  fût,  il  fe  lèntoit  le  cou* 
rage  de  le  fupporten 

^  £h  bien  donc:  »  reprit  le  Doâeur  Middle* 
ton;*  pendant  deux  mois,  vous  ferez  privé 
d'argent  de  poche  :  vous  en  aviez  trop ,  &  vous 
en  avez  fait  un  mauvais  ufage.  h 

9  Monfieur ,  n  répondit  Archer,  «  j'avois  cinq 
guinées  dans  ma  poche  quand  je  fuis  arrivé 
dans  votre  école  :  cette  guinée  eft  tout  ce  qui 
me  refte.  » 

Le  Doâeur  prit  d'un  air  d'approbation,  la 
guinée  qu'Archer  lui  préfentoit ,  &  il  lui  dit 
qu^elle  /èroit  appliquée  aux  réparations  de  la 
faite  d^école.  Les  autres  jeunes  gens  attendoient 
leur  jugement  en  filence.  » 

c  Tous  tant  que  vous  êtes  ,  »  continua  Id 
Doâeur,  «vous  (fuitterez  le  }eu  un  quart 
d'heure  plutôt  que  vos  camarades  •  pendant 
deux  mois  entiers.  L»cloche  en  donnera  le  fignal. 
Votre  exaâitude  vous  fera  regagner  ma  con* 
fiance,  h 

»  Oh  !  Monfieur ,  nous  ferons  exaéls  au  coup 
de  cloche  :  nous  nous  rendrons  à  Theure  précifei 
n'en  doutez  pas  !  »  s'écrierent-ils  tous-à-la-fois. 

»  Je  mérite  de  vous  quelque  confiance ,  mes 
amis ,  car  mon  premier  defir  eft  de  vous  ren- 
dre heureux.  Si  vous  favicz  tout  ce  qu'il  m'en 
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1  coûté  pour  vous  tenir  ù  lon|^  temps  privés  de^ 
nourrit u re. ...  9 

Les  jaunes  gens  rititerrompirent  pour  lu% 
montrer  les  provinons  qu%  avoieiic  encore  ^  &( 
Archer  fe  fentit  fier  de  tnoncrei^  qu'il  a*avoic 
pas  été  réduit  par  néceflité.  » 

H  La  r^aifon  pour  laquelle  je  vous  avois  dé^ 
fendu  le  grand  bâtiment  9  »  continua  le  Do<^euc 
?vec  (on  air  de  bonté  ordinaire  ,  »  c'efl;  que 
î'avois  appris  qu'une  troupe  de  Bobénûennea 
avok  couché  I9  U  nuit  précédente  ,  &  qu'il  y 
avoit  une  de  ces  femmes  qui  écoit  fort  malade 
d^u(ie  fiéi;r«  putride.  Je  ne  voulus  pas  vous 
donner  ce  motif,  de  peur  que  vos  parenis  ne 
rapprilfentj  &  n'en  fuflenc  alairmés.  J'ai  fait 
neuoyer  &  airer  ce  bâtiment  avec  foin ,  &  vous 
pouvez  y  retourner*  quand  vous  vpudrez  :  lee 
Bôhémieunesont'étéeacpuifées  hier  de  la  ville.. 
•*»La  vieille  femme  qui  avoit  cônuniffion  de 
vous  acheter  des  fubOftances  eft  maintenwt  en 
pri fon  pour  avoir  efcamoté  votre  argent.  —Mr. 
Fishér  •  .quant  à  vous  ,  je  ne  vpus  punirai  pas» 
car  je  n'ai  nulle  efpérance  de  vous  rendre  meiU 
leur  ni  plus  fage.  Connoiifez-voue  cet  écrit  ?  » 
C'étoit  un  oompte  de  chandelles  &  d'amadoa» 

«  J'avois  reçu  commilJBpU'  d'acheter  ces  artvi 
des  ,  »  répondit  Fisher  d'un  air  «mbarrafle. 

«  Lui  aviez- vous  dit  de  ne  pas  les  payer  ?  » 
demanda  le  Doreur  à  Archer. 
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«  Non  pas ,  Monfieur ,  4  avoit  un  écu  daa9 
Ta  poche  pour  cda.  >► 

%  Oui;  ;e  le  fais,  mats  favez-vous  ce  qu^il 
en  a  fait  ?  —  Il  a  fait  acheter ,  par  une  des  Bohé- 
miennes 5  douze  tartelettes  polir  Ton  ufàge  ^  & 
comme  il  nvanquait  de  crédit  pour  les  chandel- 
les t  il  a'^fait  ufage  de  vt  nom  là  :  tenez!  »  Ee 
en  même  temps  il  montra  derrière  la  feuille  te 
nom  de  Degrey  que  celui-ci  avoic  écrit  au  bas 
•d*un  de  fcs  thèmes. 

>  Je  puis  vous  aâuret,  Momfieur,  i^dit 
Afcher. ...  .   ,         •     : 

c  Vous  n^avez  pas  befoin  d8>  vous  )u(lifier 
d*une  telle  baffefTe  ^  »  interrompit  le  DoAeur  , 
«  un  jeune  homme  de  votre  caraftere  ne  peut 
en  être  capable.-^Lorfque  le  maitre  de  la  bouti- 
que refufa  les  chandelles  à  crédit^  Mr.  Fisher 
lui  montra  ce  nom  3  mais  fur  le  roup<;on  de 
quelque  fraude  ,  on  m^a  apporté  ce  papier  ;  & 
j'avoue  que  dans  le  premier  inftant ,  croyant 
que  Degrey  avoit  lui-même  trempé  là  dedans  , 
î'éprouvai  un  chagrin  très-vif.  9 

Un  cri  univerfel  de  juftificatioo  pour  Degrey 
«'éleva  parmi  les  jeunes  gens,  &  la  voix  d'Ar- 
cher fe  fit  entendre  par  deflus  les  autres.  Le 
Doâeur  parcourut  des  yeux  leurs  phy(iono« 
mies  animées  9  &  approuva  5  de  fes  regards  » 
l'honnête  chaleur  qu'ils  venoient  de  montrer.  — 
c  Archer  ^  >  dit-il  enfuite ,  en  le  prenant  par 
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la  main  s  «  je  vois  3vec  un  extrême  plai(îr  que 
vous  avez  furmonté  cet  efprit  de  parti  qui  vous 
animoit.  Je  fi)uhaite  ardemment  que  vous  coiu 
ferviez  pour  ami  celui  qui  e(t  maintenant  à  cô(é  ' 
de  vous»  Un  tel  ami  vaut  mieux  que  tous  lea 
partis  du  monde.  —  Quant  à  vous ,  Mr.  Fisher , 
vous  quitterez,  s'il  vous  plait  »  ma  maifon  pour 
X)'y  plus  rentrer.  » 

Ce  fut  en  vain  que  Fisher  foliicita  les  autres 
dMntetcéder  pour  lui.  Chacun  lui  tourna  le  dos  9 
&  il  s'en  alla  ,  en  répétant  d'une  voix  pitoya-  i 

hic  :  «  Ah  !  que  va  dire  ma  tante  Barbara  }  9  \ 


erfc 


iuuiiii 


crby,   Ashborue,  Wivkefworth , 
n,  Clieiierfiehl  Se  TidetWal, 


:erf r ,   PlyiAouth  »    Plymptoo , 
Okebampton ,  HAniton ,  Baraf- 


L*air  eft  doux  dans  les  valléei ,    &  piquant  fur  les  montag 
|:énéral  Bf^réable  &  fain.  Le  fol  varie  fuivaoc  PexpoGtion ,    H  • 
Ideford ,  Taviftock ,  Ashbarton,  I  &  stérile  à  TO.  Au  N.  il  eft  fec,   &  fournit  des  p&turages  poii 
Beralfton  &  Darftnottth.         I  &  d'abondantes  récoltes   de  blé.    A  P£  il  eft  fort ,   c'eft  là   qn 
!  meilleurs  pois  de  TAngleterre.  Les  choux  &  les  carottes  y  fonc 
\  S.  le  fol  eft  très.fertile,  on  appelé  cette  partie  le  jardin  de  Devf 
I  dans  ce  C.  des  mines  de  plomb ,   d'étain  8c  d'argent.  —  Ses  prod 
!  blé ,  le  bétail ,   le  drap  &  le  poiflbn.  Ses  roanufaaures  font  d^ 
I  des  ferges  &  des  dentelles. 


L'air  &  le  fol  font  difiérens  dans  les  deiut  parties  féparéesi 
Danv  la  partie  O.  l'air  e!l  fain  &  U  température  agréabîdl 
fertile,  bieu  cultjvé«  &  produit  toutes  fortes  de  grains  en  f 
tout  de  l'orge.  Mais  dans  la  partie  Occ.  l'air  eft  pins  piquai! 
variable,  les  Vents  plus  violens  &  les  pluies  plus  fréquentes.) 
eft  moAtueux  &  le  fol,  excepté  dans  les  vallées,  eft  stérifi 
dant  beaucoup  de  moutons  fur  les  montagnes.  Les  bords  du  j 
Fertiles ,  cette  rivière  laifTant  fur  le  terrain  d^s  fes  fréqu 
une  matière  qui  Tcngraifle.  Elle  produit  Torabre  &  tes 
cT Angleterre.  On  trouve  dans  ce  Comté  des  carrières  de  pierrei 
charbon  ,  de  fer  &  de  plomb;  il  y  a  aufli  de  l'albâtre  &  du  cr 
beaucoup  de  dreche  9t  d'alc ,  mais  il  n'y  a  pas  de  manufaâurd 


theftcr  ,  Pool ,  Lime ,  Wey- 
Alelcombe  Régis,  Bridport, 
StaetlKxa»  "Wareham  & 
|ll0« 


L'air  de  ce  C,  que  Ton  appelé  fouvent  le  jardin  de  l'Angle 
général  fain.  Sur  les  montagnes  il  eft  affez  vif,  mais  doux  & 
les  vallées  ic  près  de  la  Côte  :  le  fol  eft  riche  &  fertile ,  la  parti 
étoit  autrefois  couverte  de  forêts/  fournit  à  préfent  de  très-bi 
pour  le  hétail ,  &  la  partie  roérid.  eft  couverte  de  belles  plai 
lent  nn  nombre  incroyable  de  moutons.  ~  Les  principales  prc 
le  blé  ,  le  bétail ,  |1e  drap ,  le  chanvre  &  le  marrain.  Les  ri  vie  i 
une  grande  quantité  de  poiffons  ;  mais  les  tanches  Se  les  angiii 
font  furtout  fameufes.  Les  cigncs  ,  les  oies  &  les  canards  y  ] 
même  que  les  becaffes  ,  les  faifans,  les  perdrix  &  beaucoup  cj 
Ce  C  cA  remarquable  par  fes  manufaâurcs  de  toile  &  Ue  drap 
cellencc  de  l'aie. 
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ÉCONOMIE  POUTICLUE* 

CiN(i.tJtBftE  Lettre  de Mt»Dtji»oN'r 
au^  Auteurs  de  la  BiB  tio  T  heq,u]| 
B  R I T  ▲  N  N  1 0.U  E  )  fur  les  manufcrits  do 
|.  Bentham  i,  Efq. 


JnLïRis  avoir  expofé  lès  pridcipes  dé  Mt'i 
Bentham  fur  le  Code  civil ,  Tordre  natctrcl 
tpe  ts^iduiroit  :  au  Code  Féuah  Mais  outre  la 
difficulté  d'analyfer  ce  grand  ouvrage  bû  Tàu^ 
teur  a  concentré  toutes  Tes  forces  »  je  ne  fôiâ  Ci 
une  connoiâWice  partielle  ne  pourroit  pas  nuire 
iTeffet  général.  Des  idée^neuves  qui  parois 
tront  inconteftables  quand  on  les  Verra  dana 
tout  leur  développement^  atiroient,  fi  t\\et 
étoient  ifplées,  un  air  de  fingularité  ^  un  tmif* 
^ue.de  paradoxe  qui  infpireroit  dés  préVeiitiotls 
légitimes.  D'ailleurs  il  ne.me  faiidroit  pas  uit 
long  travail  pour  publier  Vouvrage  entier  r& 
cette  raifon  me  détermine  à  vous  faire  cônnoii 
tre  ceux  dé  fes  manufcrits  qui  étant  moins 
complets,  perdant  moins  à  être  préfentés  pai? 
fragmeijrs.  Tel  eft  fon  Iliànuel  tf  Economie  poli- 
tique. « 

.  Mr.  Bentham  5  adfuifateiut  de  Smith ,  a  gdrté« 
ralement  adopté  les  mêmes  principes ,  -  &  led 

Lutératun.  VoL  7.  N%  a,  F^vnVr  1798^  H 
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mêmes  réfulcats.  It  lui  rend  hommage  comme 
$u  ma^re  de  la  fcience ,  mais  il  ne  cède  point 
à  Tautorité.  Il  Tavoit  combattu  dans  fes  Lettres 
fur  Pufiire^  &i\  le  réfute  quelquefois  dans  Ton 
Manuel.  L'ouvrage  de  Smith  eft  à  celui  de  Ben* 
tham  comme  la  tige  qui  porte  une  grefid 
itrangëre. 

Miratarque  novas  frondes  &  non  fua  poma, 

ViRG.  GEoa.  L.  IL  V.  8x^ 

Les  deux  auteurs  différent  eflentiellement  à 
plu^eurs  égards.  D'abord  leur  delFein  n'eft  pas 
le  même.  ' 

L^Ecrivain  Ecoflbis  ajrant  à  traiter  un  fujet 
nouveau  qui  offroit  une  controverfe  fur  cha* 
que  point  »  a  fenti  qu'il  devoit  commencer  par 
l-expoûtion  des  faits.  Son  ouvrage  eft  princi- 
palement hiftorjqu<ji  II  décrit  d'une  manière 
l^mineufe  les  progrès  de  la  fociété  depuis  Ton 
état  de  pauvreté  primitive  jufqu'à  fon  opulence 
aâueile  i  il  fait  voir  la  marche  de  l'induftrie 
dans  fon  cours  naturel  >  de  l'agriculture  aux 
manufaâures ,  des  manufaâures  au  commerce  9 
^  du  commerce  intérieur  au  commerce  étran- 
ger.  Au  milieu  de  ces  grands  &  iritéreflans  ta*- 
bleaux,  la  partie  didaâique  n'eft  qu'incidente , 
il  femble  avoir  craint  de  former  trop  tôt  un 
fyftême  :  il  a  raflèroblé  les  connoiflances  élé* 
mentaires ,  &  il  a  laifle  ^  la  fermentation  du 
temps  le  foin  de  mûrir  &  d'extraire  les  coniir 
quences» 
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l'objet  de  Smith  comportoit  une  heureufd 
éiverficé  :  il  a  choifi  b  méthode  la  plus  oraie  ik 
la  p1u9  facile  «  maiâ  elle  n^eft  ni  la  plus  courte 
tii  la  plus  Favorable  à  renfeignenitnt.  Le  mou-t 
Vement  paroît  quelquefois  circulaire  plutôt  quo 
l^rogreilif  !  îes  digreifions  même  ^  quoique  biett 
choifîes  &  bien  traitées  i  augmentent  la   diffi** 
oulté.  Les  efprits  vifs  franchiflant  aifémént  leg 
degrés  intermédiaires  ^  teprochent  à  Pauteutf 
-une  augmentation  diffufe ,  &  prétendent  que 
tous  fes  chapitres  (but  autant  de  traités  féparés^ 
Mr«  Bontham  s^eft  &it  une  carrière  pli|S  di& 
ficile  &  plus  étroite }  il  n'a  point  envié  les  bril^^ 
lantes  fotîâions  dé  llliftorien  ^  il  n'a  CoilGdéré 
fon  fu}et  que  foUs  le  rapport  de  la  législation  « 
&  s'eft  attaché  uniquement  à  la  partie  ptati<« 
que*  ^  Ce  que  la  loi  doit  être  fur  tel  ou  tel 
pointé  "^  Ce  qu'il  faut  faire  5  &  furtbut  cè  qu^il 
ne  faut  pas  faire  pour  que  la  prolp^rité  natîp-^ 
nâle  puiâe  atteindre  au  plus  haut  degré  pofli-j 
Me."* Voilà  fort  objet/  Sa  marche  a  tomte  la 
ligueur  dldaâique.  Il  va  toujours  des  défini-^ 
tions  nux  principes  »  &  des  principes  aux  con4 
féquenceS. 

.  Cette  dîi^rende  dans  lelmt  n^eft  pas  la  feulcf^' 
Mr*  Bentham  a  fimpfifié  ftm  fujet  en  rapgor- 
tant  tout  à  un  principe  dont  il  a  fait  la  baG» 
de  la  fdence  >  favoir ,  la  Umitatipn  de  Pinàif' 
Me  par  la  lintitatm  du  capital  :  principe  qui 
twBàQM  toute»  les  preuves  dans  un  très-^rtif 
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cercle,  &qui  fert  à  lier  le  faiPceau  des  dbfer-: 
yations./fur  lefquelles  bn  a  bien  peu  de  prifiei 
quand  elles  font  éparfes.Uauteur  Ecoflbis  avoit 
apper<;u  cette  vérité,  niais  il  ne  l'avôit  pas 
pénétrée  dans  toute  fon  étendue  s  il  n^en  a  pas 
£ait  un  emploi  direâ ,  il  ne  s^en  efl:  pas  fervi 
comme  d'un  principe ,  encore  moins  comme 
d^un  principe  unique  :  en  un  mot  il  n'en  a 
pas  fenti  Textrème  importance.  S'il  i'avoit  eue 
nettement  fous  les  yeux,  il  en  auroit  fait  le 
centre  où  tout  auroit  abouti ,  il  fe  feroit  epar^ 
gné  bjien  des  détours  ^  &  il  auroit  évité  queU 
ques  méprifes. 

Mais  fi  l'on  croyoit  que  ce  Manuel  peut  di£l« 
penfec  de  la  iedlure  de  Smith  on  feroit  dans 
Terreur.  La  partie  hiftorique,  en  nous  montrant 
l'origine  des  chofes ,  en  nous  fàifant  réfléchie 
fur  les  phénomènes  de  la  fociété,  en  décom» 
pofant  la  machine  pour  nous  la  montrer  pièce 
à  pièce  «  la  partie  hiftorique ,  dis-je ,  eft  la  véri-- 
table .  bafe  de  la  fcience.  Ceft  ainfi  que  la  con-^ 
lioiâance  de  l'anatomie  &  de  la  phyfiologie 
doit  précéder  la  médecine  proprement  dite. 

Ce  qui  m'attache  particulièrement  à  l'ou^ 
vrage  dont  je  vous  envoyé  quelques  extraits, 
c!efl:  qu'il  place  dans  un  nouveau  jour  les  plus 
graftds  principes  de  l'ordre  focial ,  les  avanta- 
ges de  la  propriété ,  de  la  fureté ,  de  la  liberté 
dans  l'exercice  de  Tinduftrie  ,  l'énergie  des  mo* 
tifs  attrayans&  rémunératoires  qui  font  travail* 
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1er  rbomme  libre,  comgsrés  aux  motifs  de  con- 
trainte &.  de  peine  qui  font  mouvoir  triftement 
&  foiblement  le  bras  de  Tefclave  :  il  fournit 
de  nouveaux  moyens  pour  combattre  les  jalou- 
lies  de  commerce ,  les  rivalités  natiofiales-  >  Tanw 
bition  des  établiflemèns  lointains  >  &  d'autres 
préjugés  Qon  moins  funeftes«. 

Les  peuples  commerçans  fe.  Ibnt  toujours 
regardés  entr'eux  comme  rivaux  &  ennemie: 
leur  politique  n'a  lioulé  pendant,  de»  (îecles 
que  fur  les  moyens  de  s'abaiffer  &  de  fe  nuire 
réciproquement.  Cette  fièvre  commence  à  le 
ralentir  depuis  que  l'on  a  obfervc  ^  d«is  ua 
champ  plus  vafte ,  que  la  chaîne  de  rinduftrie 
unit  tous  les  peuple^  s  que  tous  les  membres 
de  l'entreprife  fociale  font  en  perte  par  la  ruine 
ou  la  décadence  d'une  des  nations  aâbdées  » 
qu'on  ne  peut  s'enrichir  avec  des  peuples  conu 
merçans  qu'à  proportion  de  leurs  richefles, 
&  qu'enfin  pour  une  grande  nation  ,  la 
Iburce  d'opulence  la  plus  confidérable»  la  plus 
certaine ,  c'eft  fon  commerce  intérieur ,  &  non 
pas  le  commerce  étranger  s  mais  fi  le  grand 
principe  de  Mr«  Bentham  eft  démontré  >  ta  limi^ 
tation  ie  tinJuflrie  far  la  Imitation  du  capital  9, 
à  quoi  fert-il  de  s'agiter  &  de  s'intriguer  puiC 
qu'on  y  perd  plus  de  moyens  qu'on  ne  s^en  pro^ 
cure?  Pourquoi  des  jaloufîes  entre  les  nations» 
fi  chacunereçoittoutce  qu'elle  peut  recevoir  en 
proportion  de  fes  capitaux  ?  à  quoi  fervent  des 
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eolonies  régies  par  la  force  i  &  foumifes  au  tno^ 
nopole  ?  Ces  entreprifès  qti  éblouiflent  le  vuU 
gaire  ne  font  point  descréâcions  réelles^  ce  n^eft 
qu'un  nouvel  einplot  d'une  partie  d'un  feul  &  mê- 
me capital  qui  n^étoit  pas*oi(îf  auparavant  ;  c'efli 
%xn  nouveau  ièrvice  qui  fe  forme  aux  dépends 
d'un  ancien.  La  ieve  qu'on  fait  couler  par  cette 
opération  dans  une  nouvelle  branche  ,  étant 
dérobée  à  un  autre,  donne  un  produit  diifé^ 
rent  ,mais  non  pas  un  furcroitde  produit. 

Mr,  Bemham  Ibulage  bien  les  gouvernemeni 
en  fimplifiant  leurs  fondions.  Il  les  délivre  de 
tous  IlS&ifeurs  de  projets,  (i  magnifiques  en 
efpérances,  qui  ont  des  moyens  fi  prompts  d^en. 
xichir  les  Etats  »  &  ne  parviennent  jamais  qu'à 
s'enrichir  eux  «  mêmes.  Il  conftdere  l'économie 
politique  comme  une  fcience  plutôt  que  comme 
tin  artf  U  y  a  beaucoup  à  apprendre  &  peu  â 
{aire. 

Que  faut-il  faire  pour  la  richefle ,  dit-il  ? 
Très-peu  de  chofe ,  &  plutôt  rien  que  beau* 
coup.  Que  ftut.il  faire  pour  la  population?  Rien, 
Dans  la  plupart  des  gouvernemens ,  quel  feroit 
le  meilleur  moyen  de  favorîfer  l'augmentation 
de  la  richeâe  &  de  Ift  population  ?  Ce  feroit 
d'abolir  les  lois  &  les  reglemens  par  lefquels 
on  prétend'  les  augmenter;  bien  entendu  que 
cette  abolition  feroit  graduelle  &  ménagée. 

Voilà  donc  l'art  réduit  à  peu  de  chofe.  Sttrigtéi 
Ubtrti^  ç'cft  tout  ce  qu'il  Àut  à  l'induftrie.  La 
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Nquete  de?  ragriculture  ,  du  commerce  &  âès 
manufaâutes  au  Gonvetnèment  eft  aufli  mo- 
d^fte,  auffi  raifonnajbté  que  celle  dé  Dlogeneà 
Alexànàrey  àte-toi  de  moHfolétl.  Nous  n'avons  pas 
beibin  de  faveur  ,  il  né  tiôus  faut  qiu'une  car«^ 
riere  libre  &  sûre, 

A  propos  de  cet  ^crît ,  je  ne  fàurois  paHer 
{bus  (ilence  une  obferyatioA  favorable  à  ceux 
de?  Philofophes  gui  fe  font  particulièrement 
occupes  d'économie  potîtique.  Dans  ce'moment 
où  la  Philofophie  eft  attaquée  /comme  autre- 
fois la  Religion  ,  avec  huitieùr  &  infudicë ,  à 
caùfe  déis  maur  auxquels  fon  nom  a  fervi  JE  pré- 
texte ,  il  n'eft  pas  inutile  de  réclamer  une  excep- 
tion particulière  en  leUr  faveur. 

J'obfervc  donc  que  Us  plus  célèbres  des  éco- 
iTomiftes  font  les  défenfeurs  de  Tordre  focial  Ils 
répondent  à  des  déclamations  par  dès  argumens , 
à  des  tableaux  d'imagination^  par  des  faics^  à  des 
conjeâures  par  des  calculs.  Ils  font  voir  que 
dans  là  fociété  »  il  y  a  beaucoup  plus  dMntérèts 
communs  que  d'intérêts  contraires  ;  que  Tigno- 
rance  feule  divife  les  hommes  ^  que  plus  ils 
s'éclairent  ,  plus  ils  fe  rapprochent ,  &  qu*il 
y  a  un  progrès  fenfible  de  l'efpece  hûmaiiie 
vers  le  bien»  quoique  cette  marche  foit  rrré- 
gulière  ,  &  même  fujette  à  des  mouvemens  ré- 
trogrades. 

Quelle  réponfe  viâorieufe  à  tant  de  plaintes 
forlamifere  des  claâes  indigentes  parmi  nou? 
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que  le  tableau  réel  de  Tindigence  umverfe{l# 
des  Tociétés  primitives  /  La  pauvreté  n'eft  p^t 
une  conféquence  de  Tordre  focial.  Pourquoi 
lui  en  faire  un  reproche  ?  c'eft  un  refte  de  Téta^  * 
liaturél.  La  richefle  eft  une  création  de  Thomme, 
la  pauvreté  eH:  la  condition  de  )a  natyre.  La  divi« 
ijon  des. propriétés  ,  celle  des  travaux  «  l'inveu- 
tion  des  niachines  »  Tapplication  des  élémens 
à  rinduftrie  ,  ont  centuplé  les  forces  de  l'efpecQ 
humaine  9  &  on  tellement  augmenté  le  fonda 
de  Tabondance,  que  la  famine»  ce  malheur  pref« 
que  habituel  des  peuplades  (âuvages,  eftincon-* 
nue  oJiez  les  nations  paflhblemenc  bien  gouver-* 
nées }  elles  ont  même  afle?  de  fuperflu  pour 
entretenir  des  enfles  nombrçufes  qui  confonv. 
ment  iàns  reproduire.  A  cette  fécurité  fur  les 
fubddances,  premier  bienfait  de  Tordre  focial  » 
ajoutez  ces  plaidrs  de  Tacquificion  graduelle, 
cette  aifociation  (i  douce  de  Tinduftrie  avec  Tef* 
pcrance  »  cet  intérêt  croiffantde  la  vie  lorfqu'oa 
^'avance  vers  l'objet  dç  fes  defirs ,  ce  charme 
de  la  propriété  ,  Taiguillon  de  la  jeuneife  & 
l'oreiller  d'un  âge  avancé.  Ce  fyftèirie  de  Tinduf- 
trie  eft  en  même  temps  la  bîife  du  iyftême  mo^ 
l't^Udes  befoins  réciproques,  des  liens  de  famille , 
dQS  vertus  publiques  &  privées* 

L*ob|e(îliQn  la  plus  fprte  en  apparence  s'eft 
heureufement  trouvée  la  plus  fauflc,  Qn  s( 
prétendu  quç  |çs  hommes  ne  pouvant  s'cnri^ 


ebir  qu  ça  fe  dépouillant  tQWï-à-tpijiic  étoieut 
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fléûeflairemenc  ennemis  ,  &  vivoientcoiûmedes 
athlètes  par  leur  deftrudion  réciproque.  On  à 
cofifondu  rinduftrie  avec  un  jeu  de  hafard  où 
le  gain  des  uAseft  toujours  fondé  fur  la  perte 
de^  autres.  Mais  au  contraire,  dans  Tentreprife 
«fociale,  tous  les  coopérateurs  peuvent  trou- 
ver leur  avantage  ,  parce  que  ,  chofes  d^ailleurs 
égaler,  plus  il  y  a  de  travail ,  plus  il  y  a  de 
produit.  Le  fonds  de  la  ricfaefTe,  fi  le  gouverne- 
ment n'efl:  pas  ttès-màuvais ,  va  toujours  croifl 
fant,  enforte  que  le  nombre  des  heureux  parmi 
les  candidats  de  la  fortune^augmente  toujours , 
ft  qu'il  n'y  en  a  point  de  néceîTairement  maU 
heureux. 

L'idée  de  ne  voir  dans  ceux  qui  s*enricWt' 
Jènt  que  des  (poiiateurs  plus  adroits  ou  plus* 
hardis  que  les  autres ,  eft  auŒ  fufte  que  celle 
d'un  mifantrope  qui  regarderoit  le  Greffe  cri- 
minel de  la  Juftice  comme  le  regiftre  des  adtions 
habituelles  des  citoyens.  Mais  i'ans  réfuter  icf  • 
en  détail  des  exagérations  fi  abfurdes,  indi« 
quons  feulement  une  preuve  de  fait  claire  & 
palpable.  Que  l'on  confidere  .l'Amérique  fepten-. 
trionaJ^«  On  peut  y  voir  en  même  temps  la 
fociété  dans  ptefque  tous  fes  figes  j  on  peut  y 
fuivre  de  l'œil  la  formation  de  la  richeflç  dan» 
les  filions  de  l'agriculture ,  Se  là  diftributioa 
dans  les  canaux  de  l'jnduftrie  :  l'induftrie ,  com« 
me  une  machine  hydraulique,  élevé  les  eaux  à 
mefure  qu'elles  fortem  de  l^iburceilesverfe, 
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les,  repompe,  &  les  £aic  circuler  fans  cefle.  Il  vCf 
a  point  dans  tout  cela  de  dépouillement;  1« 
xicheâe  des  uns  eft  fi  peu  fondée  fur  Tap?. 
pauvriâement  des  autres  »  qu'au  contraire  un 
cipital  formé,  forme  bientât  d'aiurçs  capitaux  t 
&  que  le  niveau  de  toutes  les  conditions  s'élevo 
en  même  temps. 

Cet  autre  argument  contre  la  civilifation  tiré 
de  la  force  &  du  nombre  de  ces  eifaims  de 
Barbares  qui  fortoie^t  du  Nord  eft  devenue»  pas 
un  eicâmcn  plus  judicieux  ,  une  preuve  direâe 
en  fa  faveur.  Pourquoi  ces  Barbares  n'avoient-iU 
point  de  platrie?  Dépourvus  de  tout  ce  quiatt». 
çhe  Thomme  au  fol  qui  Ta  vu  naître  ,  ils  ne  ia« 
votent  qu'envier  ce  qu'ils  n'avoient  pas  {i!i  créer , 
&  détruire  au  lieu  d'imiter.  Ces  nombres  innom- 
brables  qu'on  avoit  gratuitement  fuppofés,fe  font 
évanouis  quand  on  a  conCdéréque  des  hordes 
errantes  dans  des  pays  couverts  de  forêts  n'a* 
Toient  pas  pu  fe  multiplier  au-delà  de  leurs 
étroits  moyens  de  fubfiftance.  Depuis  que  la  ci- 
vilifation a  pénétré  dans  ces  contrées^ ,  les  peu* 
pies  plus  heureux  &  plus  nombreux  ont  pris  des 
habitudes  qui  les  attachent  à  la  propriété  du . 
ibl.  La  difei;te  ne  les  force  plus  à  fe  jeter  comme 
des  vautours  fur  les  nations  opulentes  ;  raflu-» 
tés  fur  le  premier  des  befoins ,  leurs  mœurs  fe 
lont  adoucies  ;  Tinduftrie  a  remplacé  le  pillage , 
&  ils  fe  font  incorporés  à  la  grande  famille 
dont  ils  étoient  les  fléaux* 
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Qu'on  n'impute  pas  cependant  aux  admira* 
teurs,  de  Tordre  fociat  une  coupable  infenfibi* 
lité  fur  les  maux  qu'on  n'a  pas  encore  lu  pré- 
venir* Si  le  bien  s'opère  par  des  caufes  natu* 
relies  &;  confiantes  ;  s'il  l'emporte  beaucoup 
fur  le  mal  $  s'il  a  une  tendance  à  s'augmenter, 
leur  admiration  eft  juftifiée.  Le  bien  eft  nécef-* 
faire,  le  mal  eft  accidentel.  Le  bien  eft  dans 
Tordre  de  la  nature  »  le  mal  eft  dans  Tigno^ 
rance  des  hommes.  Le  bien  fe  multiplie  par  lui* 
même,  &  chaque  fuccèsen  produit  de  nouveaux; 
Je  mal  porte  avec  lui  fon  avertiflement  &  fa 
peine  i  il  eft  fon  propre  antidote.  Ces  coHlidé* 
rations  ,  I,oiii  d'attiédir  le  zèle  en  faveur  de  la 
partie  fouffrante  de  la  fociété  »  ne  laiâent  point 
d'excnfe  à  ceux  qui  fe  rebuteroient  de  la  ferviri 
car  on  pourroit  fans  crime  détourner  fon  ima< 
gination  du  fpeâacle  affligeant  de  maux  incu- 
rables ,  mais  ceux  auxquels  on  peut  remédier 
rendent  criminels  tous  les  complices  de  leur 
durée,  Onmifque  non  folum  cejfatio  igmvia  efi  t 
fei  etiam  quàerendi  defatigatio  exifiitnari  débet 
turfijjîma ,    ubi  id    quod  quaritur  efi  fulcher^ 

(JbScaL)  Et.  Dumont* 
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Extrait  duManuel  d'Economie  politiqjïi 

DE  Mr.  J.  BENT9AJM» 

IntroâuBiou. 

•  ♦  -.     • 

L'économie  politique  confidéTée  comme  un 
«rt  exercé  par  ceux  qui  gouvernent ,  confifte  à 
contribuer  au  bonheur  national  en  dirigeant 
rinduftrie  nationale  vers  les  objets  auxquels 
on  peut  l'appliquer  avec  le  plus  grand  avantage. 

Le  danger,  à  cet  égard,  efl:  de  faire  trop. 
Le  réfuttat  général  de  la  fcience  tend  à  ôter  les 
entraves ,  à  fimplifier  ,  a  défeire  ce  qu*on  a  mal 
fait,  en  prévenant  les  inconvéniens  qui  réfuU 
teroient  des  changemens  ,  G  on  s^  livroit  fans 
inénagemens  &  fans  gradations. 

Il  eft  donc  important  d'étudier  Téconomie 
politique  :  plus  on  Tétudie  comme  fcience, 
plus  on  apprend  à  s'en  défier  comme  art. 

Définitions  (l). 

Sous  le  nom  général  de  Ricbejfè,  on  com- 
prend tout  objet  qui  pouvant  être'défiré  par 
les  hommes,  efl;  fufceptible  d'entrer  dans  le 
cercle  de  leur  pofleflîon  ,  &  qui  efl^  aduelle^ 
ment  propre  à  leur  ufage  ,  ou  peut  le  devenir* 


(x^  Je  ne  donne  ici  que  les  définitions  néceffaires 
po  ur  rintellifeoce  des  principes  fondamentaux,  (AJ 
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:  La  richèfle  d'une  communauté  eft  le  total 
des  portions*  de  richefles  des  individus  donc 
cette  communauté  eft  compofée.  V 

Toute  richèfle  eft  ou  le  produit  fpontanée  de 
la  terre ,  ou  ie  réfultat  du  travail  humain  enw 
ployé  foit'immécKatement  fur  hi  terrç,  foit  fur 
quelques  matériaux  qui  en  proviennent. 

L'ufàge  de  la  richeâc  fe  rapporte  aux  quatre 
t^bjets  fuivans  :  Siéfifiance  j  Jouiffance  ^  Sûreté 9 
Accroiffcment.  '     '         ' 

Comme  la  richèfle -ne  peut  erre  appliquée  k 
Hucun  de  ces  ûiàjg^s  fans  confbmmation  ,  le 
fonds  exiftant.à  une  époque  donnée  iroit  tou-. 
jfours  en  diminuant ,  Ti  on  ne  travailloit  contî^ 
lîuellement  it  l'augmenter. 

La  richèfle  V  coijfidérée  cdmme  rievenant  k 
des  périodes  fucceiSfs,  eft  appelée  rente  on 
revenu. 

Une  portion  de  richèfle  qui  s^emploie  d'une 
Aaniere  quelconque  à  Tacoroiflement  de  la  ri- 
chèfle doit  avoir  des  matériattx  ,  des  injhrumens  » 
unt place  pour  fon  travail  &  \t  nicejfcdre  pour 
la  fubfiftance.  Tous  ce^  objets  font  compris 
UiiSLt  ia*  dénominëtion  de  capital. 
'  Qu'un  article  de  .production  •  térritortale  oa 
indufiriellè,  aU  lieu  il'ètre  confomméou  gaidS 
poUir  Tufage  de  celui  qni  l'a  fart  eur  fait  faire  « 
£>it  offert  en  échange  ,  il  devient  alors  un 
ebjet  de' côminerce ,  une  i»ar^/jaiitJi/éf. 
.    TooiT  Tenfen^lè  des-  opérations  relatives  aux 
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fabrications  &  aux  échangés  peut  être  teit^n 
far  les  termes  généraux  iFiHJufirie  &  de  cota* 
merc^ 

Principe  fmJmteHtal^ 

On  ne  peut  appliquer  un  travail  de  quelque 
Importance  à  un  objet  quelconque  fiins  capital^ 
Il  s'enfuit  donc  que  la  quantité  de  travail  eft 
Umicée  par  la  quantité  de  capital  qu'on  peut 
employer.  —  Voilà  la  bafe  de ,  tont.  Ce  prin. 
cipe  eft  clair  par  lui-même  :  il  ne  s'agit  que  de 
lui  donner  une  attention  proportionnée  a  fort 
importance^ 

.  La  quantité  de  capital^  d^une  Communauté 
étant  données  Taccroiflêment  de  fa  richeflfi 
dans  un  certain  temps  »  fera  en  proportion  du 
bon  emploi  de  ce  capital  3  c'eft-à^^dire  ,  de  la 
diredHon  plus  ou  moins  avantageufe  qu'on  aura 
fû  lui  donner. 

Par  cenféquent  l'accroiffirment  de  la  richeflb 
dans  un  temps  donné  dépend  de  deux  chofess 
1^  de  la  quantité  du  capital  i  a^«  d|e  la  dicecj^ 
tion  avantageufe  qu'oQ  lui  donne.     ' 

Toutes  les  mefures,  foit  du  Gouvernement 
foit  def^  particuliers ,  qui  ne  fe  rapportent  paa 
i  augmenter  le  capital  ou  à  lui  donner  une 
direâion  pins  avantagieufe  «  font  tmprofitables; 

Mais  de  quoi  dépend  la  direâion  avantageufe 
du  capital?  de  deux  chofes:  le  choix  de  Tetitre* 
prife.  —  Le  choix  de  la  manière  d'y  procéder. 
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>  Dans  ces  deux  cas  la  chance  du  meilteoT 
choix .  fera  en  propotttqn  du  degré  d'intérêt  . 
qu'aura  Tentreprcneur  à  te  bien  fiiire ,  &  deâ 
connoiâances  qu'il  peut  pofTédef  relativement 
à  fon^entreprife.  Or  il  eft  évident  que  plOs  il 
a  d'iptérèt  dans  l'affaire ,  plus  il  y  donne  d'at«* 
tention  ,  plus  il  met  d'application  à  s'inftruiie 
de  tous  tes  moyens  de  fuccès. 

Si  vous  coniidérez  les  entreptifes^  foit  fons 
le  rapport  de  Tintérèt  qui  niet  en  aâion  touCev 
les  facultés^  foit  fous  le  rapport  des  connoid' 
fances ,  qui  dépendent  en  partie  du  temps  qu'oa 
donne  à  l'objet  ,  en  partie  de  la  mefure  d'attett^ 
tion,  &  en  partie  des  occalions  favorables, 
TOUS  trouvères  qu'il  n'eft  aucun  de  ces  points 
(iir  lefquels  Fliomme  d'Etat  ait  de  la  ftipérioriti 
iîir  les  fîmples  particuliers  dont  il  eft  (i  difpofé 
^  gouverner  &  à  contrôler  les  choix;  tandis 
que  fur  la  plupart ,  il  leur  eft  conftamment  & 
néceâàirement  inférieur* 

Un  premier  Miniftre  »  un  Lord  de  TAmiraute  ^' 
pu  IVfembre  de  la  Législation  , .  par  exemple  , 
n'ont  pas  autant  d^occafiùns  pour  acquérir  des 
«onnoiflances  rels^tives  au  fermage  qu'un  fer- 
mier i»  à  la  d)ftUlerie  qu'un  4liftillateur  ;  à  la 
conftruâion  des  yniffeaux  qu'un  eonftruâeuc 
de  marine  9  à  ta  vente  des  divers  produits  att 
dedans  &  au  dehors  que  ceux  qui  s'en  font  oc- 
cupés toçte  leur.  vie. 

Il  a'eft  pas  probable  quM^  aient  di^nné  leuf 
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Mtentiôn  à  ces  objets  pour  un  temps  auifi  lOng 
^De  ceux  qui  n'ont  pas  eu  %  pour  ainfi  dire  i 
^utre  chofe  à  faite. 

->  Il  n'eft  donc  pas  probable  que  Fattention  qu'ila 
y  ont  donnée  »  ait  eu  le  même  degré  d^éftergie 
que  Tattentioa  de  ceux  qui  avoient  un  intérêt 
fi  preflTant  aies  approfondir.      ^ 

Il  eft  donc  probable  qu'en  fait  de  connoid 
fances  relatives,  à  ces  diverfes  profeflions  ,  ils 
feront  inférieurs  à  ceux  qui  les  cultivent. 

La  conféquence  qui  en  refaite ,  c'efl:  que  lea 
hommes  d'Etat  ne  font  point  capables  de  juget 
auilî  bien  que  les  particuliers  de  la  direâion 
lia  plus  avantageufe  qu'on  puifle  donner  au 
jcapital ,  foit  dans  le  choix  des  branches  d'in« 
duftfie  ,  foit  dans  la  meilleure  manière  d'y 
procéder. 

Que  fi  par  hazard  un  homme  d'Etat  fe  trou^' 
voit  inftruit  de  quelque  circondancc  qui  dé^ 
montrât  que  telle  ou  telle  branohe  d'induftrie^ 
tel  ou  tel  procédé  auroic  un  avantage  éminenc 
fur  tout  autre,  il  ne  feroit  pas  fondé  à  em-: 
ployer  le  pouvoir  du  Gouvernement  pour  en^ 
^ager  un  ou  plufieurs  individus  à  fe  vouer  à 
cette  entreprife  ,  ou  à  adopter  ce  procédé  : 
cardans  un  tel  cas  la  publicité  de  Tindruâion, 
fans  aucun  aâe  d'autorité ,  fuiïiroît  pour  pro* 
duirecet  effet  i  plus  l'avantage  qu'il  feroit  con- 
«oitre  feroit  réel  ^  plus  l'exercice  du  pouvoir 
feroit  fupèrflu, 

La 
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La  qiiantibé  de  eapitâl  exiftant  datts  le  motidé  i 
il  telle  époque  donaéc^  :dépend ,  tipn  dé  là  fomme 
de  richelTes  produite  )urqû'à'  dettd  époque,- 
inais  de  lia  différence .  entre  la  fomrfié  ^ui  a  été 
prodiiite  &  la  partte  .qui  a  été  confonfiàiéew  ^ 
Ainfi  Jft  quantité  de  capital  ^atiâ  le  mondé  ne 
reçoit  d  acçroiâemeitt  que  par  une  feuie  voie  t 
Celle  de  l'épargné*    ;  ^ 

Le  capital  id'une  CommuMvitê  pat^Hculter^ 
.jpeufireçeyoir  de  Vàecroiflement  pat  dei^x  voies  ^ 
.l'épargné  :&.Fimportation  d^on  capital  éttatfgen 
:*-^  Geite  iotportation  peut  avoir  Heu  jiar  maf- 
liiere  dé,  pillage  ,  de  tribut  i  def  pref^it  i  dd 
^aiefripat  ou  d'emprunt. 


^   f RÉt   DE    CAf'lTAL. 

t)é  tqtiS  les  frioyeïis  que  peut  prendre  tfrf 
SotrVcHiirt  |>pdr  ai/gmehter  îâ  richcfle  nàtioitafcf 
en  donnant  tirté  direélioli  particulière  au  cours^ 
de  Htijfuftrrei  délui  de  prèt^ér  de  rar^ênt  aux 
individus  i  à  coitdiClon  àe  remployer  en  fofm^ 
de  ca{rttàî  i  fàirtf  vtiioif  cjiielqué  branche  fpo- 
ciale'i  eft  ie  moins^fujet  a"objc<îli6n. 

Ce  triode  d'éncôûrâgflt^ént*  lit  jùftiéable  06 
îrijuftifiatWe  i  faivarit  la  tèktion  qu'on  fuppofe 
éxîftèr  chtre  le  Prîiicè*&' (es  fujets.  Si  on  le 
Confidete  Comme  le  niâîtré  abfolu  de  leur  vie 
&  de  leur  fortune  ,  rien  de  plus  fage  &  de  pfu^ 
libéra!   que  cïtte*  rnefurei    Si  on  lé  corifidertf 
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comme  u(i  fimple  dépofitaire»   c'eft  alors  une 
générpiité  apparence  &  une  injuftice  réelle. 

f^e  tréfor  du  Souverain  eft  le  produit  des 
impôts  s  par  cpnféquent,  tout  ce  qui  eft  prêté 
de  cette  manière  à  B  a,.été  pris  k  C  j  &  cela 
par  c(Hitr.ainte  :  car  tout  ce  qui  eft  payé  par 
impôt  .^ft  payé  par  contrainte;  c'eft  ce  qui 
diftingue  l'impôt ,  du  don  gratuit.  - 

Dans  cette  mafle  d'argent  levée  pour  le  tréfor 
public  &  appliquée  à  cet  ufage,  on  peut  dis- 
tinguer deux  portions:  l'une  qui ,  fi  elle  n'a» 
vç\t  pas  été  ôtée  au  propriétaire  aurdc  été 
dépenféc  i  l'autre  qu'il  auroit  mife  en  réferve. 
La  première  portion  eft  autant  de  pris  fur  les 
jouiflances  aâuelles  du  contribuable  ;  l'autre 
eft  autant  de  pris  &r  Tamélioration  de  foa 
état  futur.  ^ 

Si  l'argent  prêté  par  le  Souverain  étôit  tou* 
jours  fidèlement  rembourfé ,  la  dureté  de  cette 
hiefure  feroit  bornée  au  période  durant  lequel 
le  capital  ainfi  employé  auroit  été  rejcueillL 
Suppofbns  que  ce  foit  cetjt  mille  livres  sêerliagy 
&  que  cette  fomme  ait  été  levée  toute  entière 
dans  une  certaine  année  :  Tinjuftice  de  la  me- 
fure  auroit  cMimencé  &  fini  dans. cette  même 
année. 

Mais  l'argent  dont  on  fait  cet  emploi  a  une 
tendance  naturelle  à  être  mal  appliqué  »  diiSpé 
ou  volé. 

On  peut  en   diipofex  foit  pour  alimenter 
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'   .tin  commerce  établi  ^  foie  4>our  encourager  une 

iiouyelle  branehe.  Ce  dernier  emploi. eft;mèmâ 

le  plus  liaturel.    Dans  ce  cas  ,  Tobjct  èft  dé 

donner  à  Tinduftrie  une  diredio^  4}ii'oQ  voie 

|)9rticuiièirement  avantageufe.  Si  la  chofè  tourné 

.  ainfi  i  il  en  réJTulte.un  avantage  propotcioilnel 

.  à  Jticttré  eti  balance  contre  les  mauvais  efièté 

.  de  cette  mefure« 

Mais  11  Souverain  &  fes^^tiniftres;,  ,commd 

tioiis  Tavons  mootté. plus  haut,  ipnt^aùffi  fujets 

,a  te  tromper  fur  le$  avantages  ,dc  tel  ou  tel 

tommerce  que  fur  Iç  choix  de  tel  ou  tel  jândividu^ 

Cette  accutnuliitipn  forcée  éa^^tiL  enttâ 

les  mai^  du  Prince  eft  accompagnée  d'uti  màU« 

vais  eîFet  qui  en  eft  jnfépaf ablq  :  iav4)ir  ^  uuè 

accélération  forcée  &  ài^ti£ciei!é  de  l;i  ^éduâioti 

du  taux  coûtant  de  l'intérêt.  Cette  réduâioii 

fcQ;  un  impôt  fur  (;seux^ont  la  fortju^d  conûfté 

en  fonds  pécuniairedi    .îi^B^t  qi^i  xi^e(î  points 

appliqué  au  fervice.d'». L'état  i  mais  au  bénélièé 

de  ceux  qui  ontjbefoiti  d'emproiitèr.  Sotilind 

pour  fotnmei   &  îtidiyidu  j^our  individu,   h 

■  /ouitrsfnçe  dû  perdant  :eft  plus   grande. que  lu 

^^Duidance  du  gagnant  i  or  la  différence,  entre  la 

^foufFraitce  de  fu^  &  h  joUiifahce  de,  l'autre 

confiitué  le  mal  de  cette  mefuire  i  fuivant  y 

calcul  commun  le  gaiii.ai^  lieU  d'être  ,  regarde 

.iKmmeinférîeutJi  laperte^  à  été  enY^fagé  ôomm^ 

un  proÊt  tiethjparce  que  dans  l'arlthaiétique 

:ipo^49i<]ptc  9  ks  hogiipifs  trampéa  pat  leurs  préf 
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jugés  ou  leurs  paflions ,  ne  comptent  jamais 
^ue  d^un  côté.  ConGdére2  Thomme  à  beaur 
projets  comme  Tètre  incéreflant ,  &  celui  qui  a 
da  Tatgent  comme  un  ètte  infenfible  ou  dont  la 
fenfibilité  ne  mérite  aucun  égard  ,  tout  ce  qui 
efl;  perdu  parle  fécond  ne  fera  pas  mis  dans  le 
compte  de  la  perte  nationale  :  et  c'eft  ainG  que 
les  Miniftres  font  fi  généreux  lorfquHl  s'agit  de 
tirer  des  lettres  de  changé  fur  le  peuple  pour 
de  prétendus  fervices  rendus  ^u  peuple. 

Cette  diminution  graduelle  du  revenu  de 
ceux  dont  la  fortune  eft  toute  en  argent  comp. 
tant  eft  un  mal  inévitable ,  &  réfulte  d'un  effet 
qui  eft  bon.  Ceft  une  raifon  pour  fe  fpumettre 
'  au  mal  quand  il  arrive  ;  mais  ce  n'en  eft  pas  une 
pour  le  Législateur  de  s'écarter  de  fa  route 
naturelle  pour  l'accélérer  &  l'accroître.  Des 
pertes  (|ui  naiflent  du  «oiirs  ordinaire  &  connu 
de  la  nature  9  fonf'hon- feulement  fupportéés 
avec  patience ,  mais  comme  elles  font  attendues 
&  qu'on  a  le  loifir  d  y  pourvoir  ,  elles  (ont  à 
peine  fentiles.  Les  pertes  qui  font  caufées  par  le 
caprice  &  l'ignorance  des  hommes  confondent 
la  prudence  humaine  pat  leur  foudaineti  >  en 
même  temps  qu'elles  provoquent  le  reifentimeât 
f>ar  leur  injuftice. 

Tout  bien  pefé ,  voici  les  inconv^niens  qui 
paroiflent  attachés  à  ce  mode  d'encouragement, 
quoique  le  moins  mauvais  de  tous. 

1^  La  dureté  &  rînjuftice  des  impôta  nécel^ 
faires  pour  fermer  le  capital  en  queftiom 
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a®.  Le. danger  de  néceiïicer  de  nouveaux  im- 
pôts pour  le  même  objet ,  en  confe^yence  des 
vols  ou  dilapidations  qui  en  font  la  fuite  or- 
dinaire. 

3^.  Le  danger  d'a'ppirquer  ce  capitat  I  Yctt.* 
cdurâgemeiit  de  telles  branches  d^iiduftVie  moins 
produdUves  que  telles  autres  auxquelles  'il  fe 
feroit  porté  de  lui-même. 

4^.  La  tendance  de  cette  accumulation  for- 
cée du  capital  à  accélérer  ta  dépréciation  de 
cette  efpece  de  propriété  qut  confîfte  erf  argent 
comptant.  '  .  î    .1    ,    • 

Suppofez  que'  cet  argent  prêté  eût  pris  par 
hafard  la   diredHon  la   plus  avâritâgeùfe  pofltd 
ble  •  il  ne  faut  pas.  mettre  tout  Te  profit* qui 
tn  réfuite  fur'  le  compte  de  cette  mcfurel  Pour 
pISicèr  fés^  capitaux  de  fâ  manière  là  pins  avan^ 
^tageufe,  il  ne   faut  que   connoitre   ce  placée 
ment  ;  G  on  les  place  moins  bien  ,  c'éft  faute 
de  connoiflance  &  non  At  dcfir,  H  fiiut  infor^ 
mer  ,  &  non  pat  prêter.  Si  le  Gouvernement 
ne  peut  pas  dire  quelle  eft  la  manière  la  plu» 
aTantageufe  de  placer  un  capital,   il  ne  peut: 
pas  le  placer  lui-même  i  Vil  peut  le  dire,'C*eft 
tout  ce  qU'ii  &ut.  Les^  fonds  des  particuliers 
prendront  bientôt  cette  diredhon,  quand  ceux  du 
Gouvernement  ne^  leur  feront  pa^  concurrence. 

Sans  aller  contre  le  principe  de  Tauteur  qui 
me  paroît  démontré  ,  oit  peut  en  bien  des  cir% 
conftances  approuver  les  Miniftres  qui  ont  porté 
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les  S^puverains  à  faire  un  tel  emploi  de  Vexcé'i 
4ent  des  impôts  :  cet  emploi  étoic  avantageux 
çpmparé  à  toute  dépenfe  fuperflue,  c'étoi.t T^iro 
911  f^oins  à  quelques  individus  une  re^itutioti 
partielle  ,de  ce  qu'on  averti:  pris  au  peuple,  au 
lieU;  dele  difljper  inutilement.  Il  n'eddonc-pa^ 
étonnant  qu'on  ait  vu  prpfpérer  des  admjniftrîi- 
tions  fondées  fur  ces  metures  :  ce  n'e(l  point 
une  preuve  que  ces  mefures  FuiTent  ablolvitnent 
bonnes  ,  mais   elles  Tétoieqt  comparativement, 

Frédéric  II ,  fc  trouva  plus  d'une  fois  oblige. 
de  tout  donner  à  fes  peuples  parce  qu'il  leur 
avojt  tout.  ,ôté  :  fes  générofîtés  n'étoiept  qu'en 
proportion  jîe  fes  duretés  $  mais  les.  duretés 
«toient  ppur,  tout  Iç  monde  j^  &  les  génépQ- 
tés  poyr  un  petit  nombr^ie.  Le  mal  Qtoit  cer-* 
tain  »  le  bien  étoit  douteux  i  &  ce  qui  avoit 
été  enlevé  aux  .fujets  p^r  des  vexations  étoit 
(ouvent  dérobé  au  Prince  par  des  impofturesi. 

Cependant ,  il  ne  faut  point  mettre  dans  Iç 
compte  de  fes  libéralités  iViiques  •  les  .gran*> 
jjes  fommes  qu'il  diftribupit  comme .  indemnité$ 
pour  les  dépenfes  de  la  guerre  ou  pour  les 
calamités  .naturelles.  D.e* telles  gratiBcation$ 
étoient  juftes  &  irréprochables.  Il  tçouvoit  foa 
avantage  comme  Souverain  à  nepas  laifler  dépé* 
rir  qyelque  partie  de  fes.  domaines ,  mais  fea 
nçuplc^  troQvoient  auflî  Ip  leur  à  former  en- 
(r'eux  une  grande  fociétç  d'aifurance  ,  &  è 
ycparèir  le  fardeau  des  pertes ,  pour  le  rendra 
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Dons  Je  capital  y  ou  capital  prêté  fans  intérêt. 

Une  fbmme  d^argem  donnée  gratuitement 
pour  être  employée  en  forme  de  capital  dans 
telle  ou  telle  branche  d'induftrie  eft  té  premier 
mode  d'encouragement  qui  (e  préfente  à  notre 
obfervation  après  celui  des  prêts  dont  nous 
ven<}ns  de  parler.  •* 

Les  inconvéntens  de  cette  mefure  font  les 
mêmes  en  efptce  que  ceux  du  prêt ,  maïs  Ils. 
différent  en  degrés.  Dans  le  cas  du  prêt«  le 
mal  (e  borne  au  périoiie  de  temps  où  on  levé 
en  impôt  Pargent  qui  reçoit  cette  deftlnatiôm 
Quand  le  rembourfement  a  lieu,  la  même 
fomme  peut  faire  lemême  office  une  féconde 
fois  &  atnii  de  fuite.  L'aéle  opprefiif  n'a  pas 
befoin  d^être  renouvelle,  ntais  fi  au  lieu  de 
prêter ,  le  Souverain^  donne }  autant  de  fois 
quHl  réitère  ce  genre  de  faveur,  autant  de  fois, 
faut-il  réitérer  i'exaâion  forcée  de  l'impôt  ;  & 
à  chaque  fois  on  peut  dire  que  le  produit  de 
cet  impôt  eft  perdu  ,  fi  on  le  compare  à  l'ufage 
btenfaiiànt  qu'on  en  auroit  pu  faire  pour  1»^ 
fouiagement  du  fardeau  public. 

On  a  quelquefois  dofiné  un  capital  ,  non  pas 
en  argent  mais  en  nature  ,  en  avançant  à  un^ 
maniifaâurier  par  exemple  les  articles  dont  it 
avoit  befoin  pour  compléter  les  mojrens  d'à  tra- 
vail. Cet  expédient  peut  avoir  quelqu'effet'  pour 
f •aflurer  que  la  chofe  en  queftion  fera  employé^^ 
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pour  Tobjet  auquel  on  1^  4e(line  i  mw  ce  n'ttk 
pas  le  meilleur  moyen  qu'on  pulâe  prendra 
^veç  des  gens  dignes  de  Gonfianeie ,  &  il  ne  vaut 
guereç  mieux  avec  ceux  auxquels  on  peut  moina 
fe  fier  ;  car  après  qu'on,  les  a  mis  en  poflefl 
iion  de  ces  articles  ils  peuvent  les  convertir  en 
argent  &  les  diffiper.  Il  cft  vrai  qu'on  peut  obvicf  > 
à  ce  danger  en  partie ,  en  prenant  quelques' 
mefures ,  en  exigeant  des  oautiona  par  exetn^s 
pie.  Tout  cela  dépend  des  çirconftaaces:  queU 
quefois  une  çonceflion  en  argent  vaudroit  mieux» 
quelquefois  une  conceffion  en  nature,  maia 
comme  tous  ces  moyens  font  radicalement  mau««- 
vais ,  c'eft  perdre  fon  temps  ,  &  fa  peine  do 
fi'èngager  dans  des  difcuiSons  fubtiles  pour  exa^ 
niiner  les  nuances  du  mal  comparatif  dé  Gt% 
Qpérations, 


<rr    I    ."Il    l> 


L'auteur  pafle  en{uite  à  l'examen  des  autres* 
modes  d'encouragement.  —  Primes  ou  gratifica^ 
fions  pour  la  produSHott.  -^  frênes  four  Pexpor-^^ 
fation,  —  Impofition  fur  des  imporsationx  rivales^ 
rr-.  Prohibition  des  produits  des  ntanufaBures  riva^ 
les.  T^  Faveurs  pour  rétablijfenient  des  ouvrière 
(frt^ers.  --r.  Trcùtis  pour  obtenir  des  avamtages 
fn  faveur  de  nos  exportations.  Il  condamne  cet 
divers  encouragemens  9  les  uns  cpmme  inutiles , 
}es  autres  comme  diangereux  »  ils  ne  tendent? 
point  a  augitfenter  la  fomme  du  commerce  puid 
que  le  çominerçe  çft  nécef&irement  Ij^U^  p^ 
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le  Êapit^^l ,  mais  feulement  i  ^doimet  aiix  capi. 
taux  telle  pu  telle  direâton  ^:^  ordinairementr 
une  direâion  moins  avantageufe  que  celle  qu'tk 
aiiroient   pri&  $'ils  avoient  été  laiâes  à  çnx< 
mêmes  ,  &c.  &c. 

.  Un  en0diira|[em6nt  auquel  Mr.  Bentham 
donne  une  endere  approbation  ,  fe  font  les  pri- 
iD^leges  exolufifs  dans  les  inyiaSitions  pour  les 
arts  Sç  les  fciences:  comme  il  7  a  fur  ce  point' 
4es  diffé renées  d'opinion  t  je  donnerai  plus 
d'étendue  à  cet  extrait. 

.  Il  y  a  des  cas  où  Ton  ne  fauroit  pratiquer 
un  MHveau moyen  ^miufiric  fans  le  divulguer:; 
il  y  en  a  d'atttre$  où  on  peut  ie  tenir  fccret^ 
mais  au  rilque  perpétuel  de  le  voir  découvert. 
Un  moyen  d'induftrie  ne  peut  pas  être  inventé 
x>ii  perfeiîtionné  fans  quelque  travail  ;  il  arrive 
même  fouvent  qu'on  ne  parvient  à  telle  décou« 
verte  que  pariin»  Longue  fuit^  d'expériences 
qui  exigent,  des  frais  proportionnés.  Après  les 
travaux  les  plus  opiniâtres  ,  après  des  dépenfea 
f  uineufes  »  combien  de  fois  encore  Pattente  eft 
fr  uftrée  *  le  but  manqué  «  bi  peine  de  plufieurs. 
années ,  perdue  ! 

La  oompeniation  due  à  un  Inventeur,  pour^ 
litre  complète  doit  avoir  ces  trois  parties,  i^  Sa. 
tisfaâion  pour  {on  travail  au  taux  du  payement 
qu'il  auroit  obtenu  dans  le  cours  ordinaire  de 
l3  même  branche  d^induftrie  fur  l'ancien  i^vk. 
l^  Sat$sfa<!tion  pour  les  avances  qa'ij  a  faites 
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dorant  le  çaucsde  &s  recherche^^  3^  Satt8fii(> 
tion  pour  le  riCque  qu'il  a  couru^^  dans  h  pour- 
fuite  d'un  objet  ptécaire ,  en  préférence  de  queU 
qiies  autres  travaux  dont  les  profits  étoient 
afTurés. 

On  ne  s'exporeroit  pas  à  toutes  les  pcmcs  ,> 
à  tous  les  frais  d'une  découverte  fi  l'on  n'a- 
voit  la  perfpeâive  de  tirer  non-fculement  ce- 
dédommagement  ,  mais  etfcore  un  avantage. 

'  Tant  qu'uniinventeur  peut  garder  fon  fecret, 
il  cft  en  Ton  pouvoir  d'en  tirer  une  compenfa- 
tion  égale  à  ce  que  la  découverte  lui  a  coûté, 
parce  qu'il  peut  rendre  Tobjet  dans  lequel  con- 
fiftefon  invention»  à  un  prjic  fupéricur  au  taux 
ordinaire.  L'acheteur  qui  profite  de  la  décou.^ 
verte  ,  fait  les  frais  de  la  réeotnpenfe  ;  &  puis 
qu'il  paye  volontairement,  il  cft  clair  qu'il  y 
trouve  fon  avantage. 

.  Mais  quand  il  s'agit  d'une,  invention  qu'on' 
ne  peut  mettre  en  pratique  fens  U  divulguer 
ou  rifquer  de  la  voir  divulguée ,  qu'arrivc- 
t-il?  l'inventeur  ne  peut  avoir  aucun  bénéfice 
qu'il  ne  partage  avec  ceux  qui  n'ont  point  cu'^ 
de  part  à  fes  dépenfes  :  il  y  à  plus  ;  comme 
ils  ont  acquis  pour  rien  ce  tiui  lui  a  coûté  beau- 
coup ,  les  ufurpatcurs  de  la  découverte  peu- 
vent mettre  pour  ainfi  dire  l'inventeur  à  l'a- 
mende ,  en  vendant  eux-mêmes  avec  profit  à 
un  prix  auquel  il  ne  pourroit  dcfcendre  fans 
itre  en  perte. 
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Le  moyen  de  prévenir,  cet  inconvénient^ 
c'eft  d'ôter  à  tout  fe  monde  pour  un  temps 
limité  la  liberté  de  copier  Tinventeur,  afin  de 
lui  aiTurer  le  bénéfice  de  fon  inventioit  comme 
s'il  en  avoit  h  fecret  exclufitetneht.  * 

Cetade  légal,  ^ui  interdit  à  tout  autre  qu'i 
l'inventeur  la  faculté  de  fe  fervir  de  fon  in^ 
véntion  efl:  ce  qu!oii  appelé  en  Angleterre  une 
Patente. 

'  tJùè  patente*  confidérée  comme  le  prix  d*une' 
invention  qui  tend  à  raccroiffement  de  la  rf- 
fShètte  générale  ,  eft  une  récompenîe  éflentielle- 
nicnt  proportionnelle  &  jufte.  Tout  autre* 
mode  remunératoire  feroit  défeâueux. 

Qu'on  donne  à  Tinventeur  une  fomme  fixe' 
ou  quelque  faveur  qui  puiife  fe  réduire  à  une 
iomme  fixe.  La  récbmpenfe  fera-telle  propor j 
tionnée  au  fervicé?  cela  fe  peut,  niais  il  y  a 
rin&nî  contre  un  ^li'e   cela  n'cft  pas. 

Uiie  fomme  fixe  doit  être  tirée  des  fonds 
du  gouvernement ,  c'eft-à-dire  donnée  aux  dé- 
fends du  public.  Dans  ce  cas ,  on  donne  là 
récompenfe,  aux  dépends  de  ceux  qui  n^ont  poinC 
de  part  au  bénéfice;  car  il  y  a  toujours  une 
multitude  qui  ne  retire  aucun  avantage  de  ces 
découvertes. 

•  S'il  y  a  des  inventions  dont  la  nature  foit 
telle,  que  Pinventeur  n'en  puiife  retirer  aucun 
UvantBge  fuiEfaiit  par  vente  oii  comradl,  une 
lécofnpenfe  aux  dépends   du  public  feroit  eii 
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ce    cas  une  roefure  jufte  '&  de  choir.  Maiis  y 

a<>t  il  de  telles,  inventions  ? 

Mais,    dit-on»    une  patente  eft  un  mono-. 
pole.—Et  comme  les  monopoles  en  général  font 
pernicieux  »  on  a  conclu  qu'ils  Tétoient  dans  ce . 
cas  particulier» 

Confidérées  dans  le  mode. légal  de  leur  crésw 
tion  ,  les  patentes  ne  diiFerçnt  point  des  mo- 
nopoles :  mais  conOdérées  dans  leurs  effets  pp-, 
litiquesy  elles  font  d'une  nature  abfolument 
oppofée. 

Dans  les  autres  cas»  TefFet  probable  d'un 
monopole  par  rapport  auxchofes^  eft  d'émpècher 
de  produire  ee  qui  auroit  été  produit  :  par 
r^ipport  auxperfomies ,  fon  effet  certain  eft  d'em** 
pécher  tel  individu  de  produire  une  chofe  que 
fans  cela  il  auroit  produite. 

Quel  eft  l'effet  d'une  patente  ?  par  rapport 
aux  chofes,  c'eft  de  faire  produire  ce  qui,  fans 
b  fécuritc  qu'elle  donne  aux  fruits  de  Tih- 
duftrie ,  n'auroit  pas  été  produit.  Et  par  rap- 
port aux  perfemtes ,  à  l'expiration  du  terme  , 
C^eft  de  mettre  tels  ou  tels  individus  en  état 
de  produire  ce  que  fans  cette  invention  par* 
ticuliere,  ils  n'auroient  pas  produit. 

Dès  qu  on  ne  fe  laifle  plus  gouverner  par 
des  mots,  on  ne  fauroit  manquer  de  recon* 
noître  que  les  patentes  font  favorables  à  Tàc- 
croiffement  de  la  richefle;  &  même  à  un  degré 
{i  eifentiel  que  fans  les  patentes  oa  ne  peut 
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pn^  dire  qu'il  7  ait  lurcté  entière  i^oor  la  pro« 
priété. 


MORALE. 

The  ENauiRER.  Réflexions  fur  les  moeurs ,  &c* 
II*,  partie. 


Premier  Essai.    Des  riche/es    &I  de  Im  fm^ 

vreté. 

jLi  A  fedè  des  Fhilorophes  Stoïciens  a  poufle 
plus  loin  qVaucune  autre ,  Tintenipérance  de 
refprit  philofophiquc.  Une  de  leurs  maximes 
qui  porte  ce  caradere  d'exagération  jufqu^au 
ridicule  »  c'eft  que  les  richefTes  ne  {ont  pas  un 
bien ,  ni  la  pauvreté  un  mal. 
'Si  ce  principe  étoitvrai,  le  grand  motif  des 
reformes  politiques  n'exifteroit  poiiilk 

J^entends  par  la  pauvreté  ,  l-état  d^un  homme 
qui  nfe  poffede  aucune  propriété  permanente , 
dan^  un  pays  où  la  richeife  &  lé  luxe  fe  font 
introduits. 

Celui  qui  eft  né  pauvre  eft  né  efclave.  L'en*' 
faut  du  pauvre,  s'il  a  de  la  prévoyance ,  doic 
'  regarder  dans  l^venir  avec  eiTrôi ,  en  conddé* 
rant  le  lot  qui  lui  eft  réfervé.  It  èft  condamné 
au  travail  :  ce  n'eft  pas  là  qu'efl:  Tinjullice  s 
mais  il  tft  cotidgmhë  i  un  travail  dix  fois» 
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peut-être  vingt  fois  »  plus  conûdérable  qu'ri 
Xïc  le  feroit)  fî  chaque  individu  de  la  fociété 
mettait  fa  portion  d'induftrie  dans  la  mafld 
commune. 

Je  laiiTe  à  part  l^énum^ration  des  accidens  qui 
peuvent  priver  le  pauvre  laborieux  d'un  tra^ 
vail  néceCaire  à  fa  fubûftance»  je  ne  m'atta« 
che  qu'a  démontrer  les  maux  inévitablement 
attachés  à  Tindigence^ 

D'abord  5  le  pauvre  vit  moins  long^temps  f 
&  eft  privé  de$  jouiflances  de  la  vie. 

On  obferve  »  il  eft  vrai ,  que  les  fenfualth 
.*tés  du  riche»  abrègent  .auffi  fes  jours  s  mais 
c'eft  un  fait  qu'on  ne  peut  nier  9  que  lès  tra- 
vaux forcés  amènent  une  décrépitude  préma- 
turée. Il  eft  également  hors  de  doute  que  le 
pauvre  neconnoit,  dans  la  plus  grande  partie 
de  fon  exiftence,  d'autre  félicité  que  Tabfençe 
de  la  douleur  s  fon  bonheur  eft  purement  né- 
gatif. ^ 

Secondement:  le  pauvre  eft prédeftiné  à ^r« 
vidime  de  l'ignorance  &  des  préjugés,  parce 
quUl  manque  de  loidr  pour  s'éclairer.  Il  végète 
quelques  années ,  uniquement  occupé  de  pro« 
longer  une  tnfte.  eziftence',  par  des  expédient 
forcés.  Il  partage  nécelTairement  les  préventiot^s 
■  de  fon  fiecle  &de  fon  pays,  jl  eft  neutre  dans 
le  monde  inteiledueL  II  marche  dans  la  âir^ 
riere  de  la  vie  la  tète  courbée  vers  la  .terre. 
Il  eft  dans  un  état  de  torpeur  &  4e  nullité.  U 
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lui  refte  cependant  »  comme  Viii  viâimes  de 
Çircé,  la  faculté  d'entrevoir  ce  qu'il  aurolt 
pu  être  :  à  cet  égard  ,  il  eft  plus  malheureux 
<)ue  la  brute^ 

Troifièmement  :  'ceux-là  mètiie  d^entre  tes 
indigens  qui  échappent  à  une  ignorance  grof* 
iiere ,  manquent  toujours  d^  bkn  le  plus  pré^ 
cieux  de  l'homioe,  du  loifin  lîs^  connoiflTeni 
les  xudimens  de  la  fcience  :  ils  n'ont  }aroais 
le  temps  néceflaite  pour  les  dîgérerl  Si  leur 
métier  comporte  quelque  travail  dé  Fintellii 
^ence,  il  leur  ôte  prefque  toujours  la  poffîbilité 
4e  Tuivre  là  pente  naturelle  du  talent.  Prefqud 
j^artout  ou  nous  trouvons  le  génie-,  nous  avons 
à  regretter  qu'il  ait  été  enchainé  par  la  néce& 
iîté ,  &  que  la  fortune  ait  fait  avorter  fes  coiw 
^ceptions  les  plus  nobles. 

Les  beioins  indilpen fables  de*  l'homme  font 
leti  petit  nombre ,  dit-on  i  il  lui  eft  facile  de 
fe. procurer  le  néccflaire.  Non,  il  n'eft  point 
facile  de  fe  procurer  ce  qui  ne  peut  s^acheter 
.qu'aux  dépens  du  loifir  :  de  cette  feule  véri- 
table richefle  pour  l'homme  qui  fait  l'employer. 

N'ya-t-il  do2ie>aucun  état  de  fociété  poffi- 
bh  9  dans  lequeAotous  les  individus  ayent  un 
droit  égal  au  loifîr? 

.  IL  Essai.  De  ravarîôé  &  de  la  prodigaUfé. , 

Entre  le  prodigue  &  l'avare,  quel  eft  celui 
liont  b  conduit»  eft  la  plas  avàntageufe  à  lit 
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Société  I  &  dojtH  les  motifs  font  le  mieut  d[%d< 
cord  ayec  la  juftlce  &  ia  verra  ? 

Il  faut  qu'il  y  slift  des  pauvres  &  des  fiches/ 
Il  nV  a  point  de  milieu  entre  la  communauté 
des  biens,  &  l»  fyftëme  de  la  propriété.  La 
communauté  àe$  biens  feroit  de  Thomme  une 
tnacluue»  La  volonté  feroit  nulle)  nous  n'au^ 
•rions  plus  ni  p^flUons  $  ni  motifa  fpontanéea 
pour,  agir  \  Tind^pendance  de  'caraétere  feroit 
anéantie  :  nous  tomberions  dans  un  état  d.'eC'  . 
clavage  &;dHmbécillité. 

.  L'inégalité  de  biens  étant  inévitable  «  les  pritii. 
cipes  de  juftice  &  de  vertu  demandent  que  les 
inlUtutions  fociales  remédient ,  autant  qu'il  eft 
poflible ,  aux  maux  qui  réfultent  de  cette  iné« 
jalité. 

La  conduite  de  l'homme  prodigue  tend-elle 
k  oe  but  phis  ou. moins  que  celle  de  l'avate  ? 
Ecartons  dlabotd  de  la  queftion  le  cas  du 
^prodigue  ^ui  fait  une  dépenfe  plus  forte  que 
fes  moyens.  L'injuftice  de  fa  conduite  e(l  évi« 
dente ,  puifque  »  Àon-feulement  il  eft  oifif  taâ- 
dis  que  d'autres  travaillent  pour  lui ,  mais  piri& 
qu'il  tes  prive  du  fsriaire 'dMiventi. 

Examinons  la  jufteiTe  de>j6e<te  maxime  teqùt 
quUl  ed;  du  devoir  d'un  faoninle- riche  de  àé^ 
penfer  ion  revenu- 

On .  a  beaucoup  dit  que  l^ihduftrie  ofTroit 
un  fpeAacle  intéreflant^  Quoi  de  plus  fàtis- 
laifant  que  de  voir  nos  champs  couverts  de 

^Aoiflbnsy 
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UlÀiiToiis v' &  lk>s  pqrts  remplis  de'vatàcaUz  • 
Qpoi  de  plus  admirable  que  les  produits  dé 
rarchumain.:  les  monlimens  fuperbes,  les  mar- 
chés, abondans ,  le^  cités  immeiifes  !  Pût  quels 
itombceux  artifices  ,  par  quelle  variété  de  talenâ 
&  de  moyens  5  la  clalfe  la  moins  favorifee  dé 
la  &rtiiée  ne  réufiicielld  pas  à  extorquer  U 
iuperflu'  des  riches  ]  Qu^H^  multiplicité  de  m^ 
nulkâuresi  combien  de  danaux  diiTér^is  pont 
raâiiricédu4:ommerce!  Quel  merveilleux  fi^cree 
que.ccioiiqui  prévtem  ks  maux  deTt>i1iveté 
i&nde  la  mifere»  cheiB  une  nombreiife  populâ-n 
tiqn  /        .  ' 

..  Daoft  cette  maniefede  voir  ,  on  doit  erf 'effet 
louer  le  riche  qui  applique  fes  revetttiit  yt  fou^ 
dojrer  rinduftrie ,  •&  qui  corttribue  i  autant  ^u'il 
t&  en  lui  t  à  l'entretien  &  au  bonlièur'  de  cette 
claâe  du  peuple  qui  vit  du  travail  à&Çd^  rhains^ 
.  Ou  t>euc  conlidérer  Tobjec'  fous  im  autrd 
pùintà^  vue,  &  arriver  aux  mêmes  concliifions^ 
L'argent  peut  être  regardé  comme  un  ttioyetl 
de  félicité^  au  «partage  duquel  le  riche  appelé 
les  indigène,  enles  endourageant  au  travail  ^ 
au  lieu  de  leur  faire  une  diftribution  gratuite 
de  {on  ruperflu4 

.  L'jun  &  l'autre  pùint  de  vue  lont  égalemérie 
faux-  Le  falaire  d'un  ouvrier  eft  toujours  peu 
confîdérable ,  quel  que  {oit  fou  travail  ;  cela  ne 
peut  pas  être  autrement  dans  l'état  n&^cl  ,di 
la  fociécé.  Si  le  riche  vouloit  foulagcr  le  pa% 
Utiératurt.  YiA.  7.  N'.  2,  Février  17$!.  K 
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vre  ,  4'une  manière  efficace  ,  il  £iodroit  qull 
fc.  chgtge^,  d'une  partie  de  Ton  travaiL:>toiit 
eijcr.e^mode  de  fecoucs  eft  inoompletou  iiliiTotre* 

X.roii^.fiecles  av^nt  l'époque  où  nous  vivons» 
il  y  .avoit  peu  de  m^nufaâures  «  &  compara- 
tiyenaejnç  p€fu  de  travail.  Les  fiches^  lie  pouvant 
conipjoamer  tou$  les  revenus  de  ce  qu'il  iejjr  plai^ 
foit  d'appeler  leur  propriété,  di(h:ibUoieht  au* 
toup  d'eux  ce  qui  auroic  dépéri  entre  leurs 
main^^,  &ils  fe  croyoient  fondés  à  demander» 
en  rctonr,  le.  dévouement  &  les  hiMamages 
de  leurs .  protégés.  Il  ^rrivoit  alors  i.  ce  qui 
arrivera  toujours ,  c'eft  qu'on  ne  pouvoit  pas 
réuflir  àfe  débarrafler  des  pauvres  en  les  laiC 
iant  mourir  de .  feim. 

Si  Ip  travail  manuel  des.hommes  étcit  eml 
ployé  iniquement  â  la  produâion  de  ce  qui  éft 
néceâaire  à  leur  fubiiftance  ,  &  à  leurs  befoins 
réels»  il  ce  travail  étoit  également  diftribué 
entre  tous ,  h  tâche  de  chacun  feroit  peu  con» 
(idérable.,  &  tous  auraient  beaucoup  de  loifîc. 
Autrefois  ce  loiiir  eût  été  tie  peu  de  prix  :  il 
pourra  venir  un  temps  où  les  plus  impottans 
objets  le  rempliront.  Il  n'eft  pas»  penuètre^ 
dans  la  nature  de  l'homme  de  repoufler  toutes 
les  fuperfluités,  mais  il  n'y  a  rien  dans,  le 
fyftëmc  de  l'Univers  qui  nous  conduife  à  pen« 
fer,  qu'un  individu  quelconque  doive  être  priva 
des  moyens  de  cultiver  fon  intelligence. 

Il  étoit  peut-être  néceâaire  que  le  genre 
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iluitààin  paflàc  par  ua  état  d'oppreffiori  poui! 
arriver  à  l'égalité  civilifée  ;  &  nqn  li'indiqué 
que  cet  état  d'oppreflton  Toit  nécBSkij^t  pour 
empêcher  tes  Hoatmëe  dé  retomber  daae  l'ecaéi 
feuMtage.  Il  eft  du  moiiis  certain ,,  que  datis  là 
théorie  ^  régaiité  civllifée  eft  le  mode  de  fociété 
qui  parott  le  mieux  d'accdrd  avec  la  tiattire  de 
<  rhomme  »  &  le  plus  fevôrable  k  la  diSùst&oA 
du  bonheur.  , 

Un  tel  état  de  fociétic  doit  dono  être  notre 

(toite  polaire  i  dans  les  fpéeulationa  iût  la  ten4 

dance  des-  aâions  humaines.  Sads  prononcer  fuif 

I»  poflibilicé  dé  le  réalifer  i  nous  pouvons  regâr^ 

der  cditftne  lé  meilleur  »  èelui  qui  eii  appro4 

chè'  le  pluSi  Ori  àoit  defiriQr  qu*il  y  ait  peu  de 

hxxt^htti  les  riches  i  ^eu  de  travail  foreé  chei 

les  pauvres  ;  &  qu'auôuh  individu  de  h  fodété 

lie  ibilî  condamné  pour  la  iie  ,  à  la  peine  d'uii 

galérien  ï  &  à  l'ignoranfie  d^une  brute. 

Quelle  inflQënée  ont,  fous  ee  rapport,  letf 
probédés  de  l'avare  qui  entafie  fer  revenus  ^ 
A  du  dchè  q\ii   leS  dépenfe  ?  ' 

Cèft  une  erfeiir  ridicule  de  croire  que  Itf 
fiche  pàyt  te  qu'il  acheté.  La  fdule  rkl^sâlr 
fieile  c'feÂ  \t  travail  dô  l^hùtùtnû  t  te  qu'oïl  app^ir 
fich^éSè  li'eft  qu'un  pduVolr  dônrté  è  quelque^ 
itidlVidttis ,  par  les  itiftitUCièifs  focial^  »  de  For-^ 
der  d'autres  individus  au  travail.  Toute  fdptt^ 
ÛUiti ,  toute  invention  MoUVelle  de  iute  ^  ajoute 
k  la  mâllib  ^de  tfravaii  que  iupporté  U  pliuvr^^ 
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Le  riche  qui  fait  défricher  des  terres  eft  le  bieil'^ 
fiiiteur  des<  pauvres  qu'il  y  employé;  mais  s'il 
les  occupe  à  bâtir  des  palais  &  à  embellir  fef 
jardins  >  il  eft  leur  ennemi.  Il  ajoute  un  iipu« 
Yeau  travail  ^  la  vMiSe  déjà  infupportalile  dé 
travaux  qui  met  l'indigent  au-deifous  de  la 
«brute.  Sa  prétendue  munificence  eft  une  malé- 
didion  qui  s'étend  de  proche  en. proche  autour 
de  lui  9  fur  ceux  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains ,  &  qui  menace  les  générations  4  naître. 
'  Voy.on&  maintenant  quelle  eft ,  à  cet  égard  » 
la  tendance  de  la  conduite  de  l'avare. 

Il  proclame  ,  par  Tes  avions  du  moins ,  ce 
principe  immuable  de  juftice ,  que  le  riche  n'a 
pas  plus  de  droit  que  le  pauvre  aux  jouî^an-* 
ces  recherchées  de  la  vie  :  il  fe.  refufe:  celles 
qu'il  pourroit  fe  donner. 

Mais ,  objedera-t  on  ,  s'il  ne  jouit  pas  d» 
fes  richefles  il  en  interdit  a uflî  l'ufage  à  autrui* 
C'eft  une  illuHon.  L'avare  n'enferme  que  fon 
or.:  il  ne  fauroit  enfermer  les  produits  du  trap> 
vail,  qui  font  la. feule  vraie  richefle.  Ses  con* 
temporainé  les  confomment  avec  autant  de 
liberté  »  &  la  même  abondance  >  que  s'il  étoit 
un  mendiant.  Les  réfultats  de  fa  conduite  font 
donc  moins  pernicieux  à  l'humanité  que  ceux 
de  la  conduite  du  riche  prodigue  :  examinon* 
maintenant  leurs  motifs. 

Celui  qui  viole  fans  çeife  les  droits  de  l'hu* 
manité»  pour  fatisfaire  fes  appétits  déréglés» 
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là  vanité ,  fbn  oftentation  ,  ne  faurbit  être  fup« 
^fé  agir  par  des  moiiFs  rertueux^ 

L'avare  ,  au  contraire  ,  eft  forcement  ramené 
aux  prihctpes  les  phis  fains  de  la  morale.   11 
dépouille  le  monde  de  fes  plumes  de  parade.  Il 
«ftime  toutes   les'  fplèndîdes  inutilités   à  leur 
vraife  valaur.  Il  fent  vivement  1»  déntencé  qu'il 
y  a  À.  confommef  datls  un  repas   les  revenus 
d'une  province.  Il  fait  que  l'homme  peut  être 
heureux  en  vivant  de'radines  &  d^eau.  Il  a  fur 
tout  cela  ua  fentinient  aufli  >iifte ,  &  aufli  pro- 
fond ,  que  le  plus  fage  des  PhiMbpbes. 
'  •  Il  eft  vrai  qu'il  exagère  le  principe  &  qu'il 
Inappliqué  mal  :  fon  fyftème  eft  l'ennemi  de  tous 
les  arts  nuifibles;  &  il  i'eft  aufll  de  tous  les 
arts  qui  tendent  et  cultiver  l'entendement,  &  à 
embellir  la  vie.  Mais  il  feut  avoir  quelque  induk 
gence  pour  ceux  qui ,  dans  feur  enthoufiafme» 
exagèrent  un  boa  principe  ;  c'eft  un  tort  fî  conu*. 
mun  i 

Uemploi  des  richefles  eft  une  fcience  extrè^' 
mement  difficile.  Dans  l'état  aâuelde  lafoôété, 
l'or  &  l'argent  font  des  inftrumens  de  )oui£» 
fances  qui  peuvent  être  appliqués  avec  une  uti« 
lité  très- grande,  s'ils  le  font  avec  jugement. 
Mais  on  peut  douter  û  l'avare  ,  qui  ne  donne 
jamais  >  &  fe  défend  i'ufage  des  richeflès ,  n'eft 
pas  plus  udié  ^  rhumanité ,  que  celui  qui ,  avec 
de  bonnes'  intentions ,  fe  méprend  fans  cettk 
dans  l'emploi  de  l'argent  à  >  ce  qu'il  appelé  «  dei^ 
ebjets  de  charité»  £  3 
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Il  (îonvi^if  de  remarquer  encore ,  qu^on  eft 
libéral  de  çettp.  épithete  d'avare.  On  qualifie 
fouvent  ai^fi  un  homme  gui  vit  avfc  iifi>pli« 
fité,  ipajp  qui  fe  tnon^re  animé  du  véritablçt 
if  fpric  de  tHenfaifance  toutei^  les  fois  qu'il  n'u 
point  de  doutp  fur  Putilite-  de  fe9  doua.  Ua  tel 
liQ^nme  peyt.irepondreà  f?9  c^kumniateurç  cooiino 
Xpwis  XII  ;  «  J'aime  mieux  que  incs  çondtoyerai 
rif nt  dci  mafaroit^onie ,  que  de  leur  faire  répan* 
•dre  d^s  larmes  par  mon  injuftice.  9,    . 

On  trouvera»  en  y  réQéchiflant»  que.  le| 
principes  o^osl^nus  dans  cet  efl'^i  ont  une  grande 
àmpoiflance*  Ils  iappent  les  fondemens  d'une 
erreur  qui  a  été  une  foucoe  de  malédiâions 
pour  tous,  les  peuples  dvilifçs.  Ils  façiiltarifent 
iiQtre  eipfit  avec  des  idées,  fans  lefquellesi 
.toute  énergie!  eft  enchaînée»  &  toute  influence 
.oitile  reâerrée  dans  un  cercle  étroit.  Ils  contieq* 
.nent  le.  germe  d'un  code  de  £bience  politique  i 
ils  ont  une  connexion  intime  avec  la  propagation 
,de  la  waie  liberté  &  de  la  félicité  parmi  le^ 
J|ioaim^s> 

,     m%  &sAt..    Pif  m^dims. 

.  Ngu^  l'av^nj  déii  pbfejrvii  IVjWploi  des  richet 
(es.  eft  unç  (ciençe  d'ufte  «r^i^goadç  difficulté. 
te  pauy.r€i.^e  s  w  dopt^  f^%.  Il  fait  fort  bien 
ce  que  If  s  fiçhw  devroicw  feîre  de  IfUC  argent, 
À  9^m^^A  9^^^K  1^.9  Tf^çlo^f nft  pas  comme  il 
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•n  a  ^i^ée  >  il  n'eu  acouib  ^e  teuc  nmivaUe 
v^oloaté, 

La  première  obTervatton  qui  fe  pcéfente  ,  c'&(^ 
que  Je  riche;^  ne  peut  pas  donner  à  tous  çeua^ 
qui  demandent  :  il  eft  forcé  4e  faire  un  choix  i 
&  ce  choix  eft  fouvent  tr^s-embarrafloot;  Pte^ 
nons  pour  excaiple  le  cas  des  mendianst 

Un  metndiant  eft  aiTurément  dans  une  Htoa. 
tion  nialheureufe  :  il  manque  d'abri ,  de  vète<^ 
fiiens,  de  fubfiftance;  il  mérite  la  pitié  ,  cela^ 
eft  hors,  de  doute.  Si  unç  intelligence  fupérieure^ 
defcendue  d*un  autre  fpbere  ,  voyoit  une  pau^^ 
vre  créature  fourrante  de  froid ,  de  faim  »  d^ 
inaladie  5  fuppUer  un  dç  iès  femblables  ,-  a^vep 
Taccent  du  malheur  ,  de  lui  accorder  une  petite 
pieqe  damonnoye  ,  &  fupplier  e«  vain  ,  i4  pro*^ 
jionceroit ,  fans  doute  ,  que  celui  qui  refufe  eft 
un  être  infenHble  &  cruel ,  qui  fait  U  hoAt^ 
de  la  nature  humaine. 

Il  y  a  néanmoins  des  hommes  qui  font  hon-i 
xieur  à  rhumanité»  &  qui  regardent  comme  de 
leur  devoir  de  lefufer. 

La  richeife  n'eft  que  relative.  Celui  qui  a  queU 
que  chofe  à  épargner,  verroit  bientôt  épyifer  I4 
bourfe  (1,  dans  une  ville  comme  Londres,  ildon^ 
noit  une  pièce  de  monnoie  à  tous  les  mendiant 
qu'il  rencontre. L'impudence  &  l'importunité  des^ 
j^endians  des  villes  contribuent  à  faire  doutc^ 
sMl  convient  de  les  afliften  On  fait  que  robfti« 
natiûa  les  '&}t.fouven(  téuSkf  &  ou  ne  voii. 
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droit  pas  donner  par  foiblefle.  On  ii'cft  pas  sûr  J 
non  plus ,  de  bien  faire  en  donnant  ;  dn  ïoup. 
çonne  cependant  <{ué  ce  peut  être  un  aéle  mé« 
ritoire  j  le  defir  de  fe  débarrafler  d'une  impor-. 
tunité  fe  Joint  à  une  notion  obfcure  de  devoir, 
&  Ton  donne.  Mais  ce  n*e(l  pas  une  adlion  dont 
U  fouvenir  foit  fatisfaifant  &  pur. 

Une  autre  circonftance  fait  naîtrb  le  doute 
fur  la  convenance  de  donner  :  c'eft  l*cvidcnte 
împofture  qu'on  obfervc  chez  la  plupart  des 
mendians.  Ceft  un  art  que  leur  état.  Voyez-les 
de  loin  ;  ils  caufent  tranquillement  entr'euxj 
}ls  rient ,  ils  plaifantent.  Approchez-vous  :  ils 
prennent  un  ton  lamentable»  ils  inventent  leur$ 
inaux ,  ou  les  exagèrent. 

Il  y  a  des  mendians  d'accident ,  &  des  men^ 
dians  de  profefSon.  Les  premiers  ont  plus  do 
droits  à  nos  fecours  3  mais  nous  leur  nuifon$ 
fouvent  beaucoup  ,  en  les  foulageant  fans  juge- 
ment &  fans  précautions.  Nous  les  accoutumons 
à  ne  pas  compter  fur  leurs  propres  force*  ;  nouç 
les  privons  de  leur  énergie ,  de  leur  indépen- 
dance ,  &  nous  courons  rifque  dVn  faire  des 
metidians  d'habitude.  Le  fecours  obtenu  d'unç 
feule  perfonne  ne  fuffit  pas  aux  befoins  du  mal- 
heureux qu'un  accident  force  à  mendier.  Il  cft 
obligé  de  répéter  fouvent  fon  hiftoire  pour 
obtenir  du  foulagement  i  il  s'y  accoutume  j  & 
il  6nit  par  trouver  cette  reifource  commodei 

'  Le  wrjiôçre  au  mendiant  de  profeinon  çft  uft 
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I  des  plus  dépravés  qui  exiftertt.  Là  fauflfeté  &  la 

i  baflelTe,   les' deux  vices  les  ^liis  diffotmes  du 

j  cœur  humain  ,  font  néceffatrement  Ton  partage, 

eft  forcé  k  rhypocrifie  :  s^il  ne  difoit  que 
la  vérité,  il  ne  toucheroit  perfoïine.  Il  n'eft 
pas  moins  fervile  qu'il  n'eft  feux.  Il  fe  praf-' 
terne  devant  celui  dont  il  follicite  un  léger 
don.  Sa  vue  peut  à  peine  atteindre  à  la  pro« 
digieufe  élévation  de  ce  petit  bienfaiteur.  Les 
pouvoirs  de  fqn  exprcfTion  ne  fuiïifent  pas  à 
ià  reconnoifiànce*.  Il  n^y  a  point  d^ètre  ,  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  plus  vil  que  ce  mendiant* 
Contribuer  par  l'aumône  à  retenir  un  homme 
dans  ce  métier  ipfâme  ,  eft  un  à^fte  que  nous  ne 
faurjons  confidérer  avec  approbation.  Engager 
par  nos  libéralités  dans  cette  carrière  de  dégra- 
dation &  de  vice ,  celui  qui  n'y  eft  pas  entre 
«ncore ,  eft  une  conduite  fiir  laquelle  l'homme- 
vertueux  doit  conferver  les  plus  amers  regrets. 
'  Ces  objecflions  font  très-graves,  fans  doute: 
cependant  elles  ne  fuffifent  pas  pour  empêcher» 
dans  tous  les  cas  *  un  homme  fenfîble  &  hu** 
main  ,  de  faire  r^umône.  Gardons-nous  d'une 
févérité  exeeffive,  en  portant  notre  jugement  fur 
des  ëtr^s  qui  font  probablement  dans  un  état 
de  foui&ance.  La  feule  poflibilité  de  foulager 
une  détreâe  réelle  eft  un  motif  puiflant.  Ilfauc 
fe  défier ,  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  de  ce» 
Jyftèmes  inflexibles  qui  défendent  de  céder  ja* 
mais  aux  circonftanees* 
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5  On  obfcrre  qua;  leç^  pauvre*  «ififs  trouves^ 
i^ienttou jours .àiravaûllen.  L^^gfn^qui  vivenc 
dans  raifancetlie  prononcent  ain6  £uis  y  reflet. 
<ihin  Dans  unpays.de  fabriques,  des  milliers 
dHndividus  peuvent;  être  coût*  à -coup  privés 
d'puvrage.  —  Ils  en.retrouveront  airément  s'ils 
en  ont  le  defir  ,  dit*on  :  cela  eft  poflible  ;  maia 
il  faut  du  temps  pour  changer  de  profedioui 
U  faut  aller  chercher  ailleurs  le  travatU  il  faut 
fe  nourrir  &  fe  vêtir  dans  rintervalle. 

Ne  traitons  pas  légèrement  les  adverGtés  do 
rindigence  !  c'eft  une  épreuve  cruelle  que  de 
k  voir  priver  en  un  moment  des  moyens  de 
fubnftance  dont  rapprcntiflagc  a  coûté  des  an* 
nées  !  Qui  es  tu  tH>ur  repoufler  rudement  toa 
frère  qui  s'adr^fle  à  toî  dans  fa  détrefie  ? 

IV*.  EsiiLi*  Des  Domefiiqua. 

Une.  des  grandes  difficultés  de  réducation 
privée  git  dans  les  relations  à  établir  entre  les 
^nËins  &  les  domeftiques. 

Ceft  en  vain  que  les  parens  mettent  danc 
l'éducation  de  leurs  enfans  le  dévouement ,  la 
fuite ,  le  tadl ,  la  prudence  ,  tout  ce  qu'une 
ten^cflè  éclairée  &  un  jugement  exquis  peu- 
vent raflembler  de  moyens  ,  ù  les  domeftiques 
«Tent  tour-à*tour ,  avec  les  élevés,  defpotiques 
ou  indulgens  ,  déraifonnables  ou  ferviles  î  s'ils 
leur  communiquent  de(  fentîepbciLS  bas  y  s'iU 
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l^  infiruifent  dans  Tart  de  feindre;  s'ils  en 
font  les  confidens  de  leurs  vioes;  s'iW  leur 
donnent  enfin  de  fuperfldtieafes  terreurs* 
.  Comment  prévenir  de  tels  maux  ?  Nous  ne 
poi^vons  pas  traiter  nos  enfaos  eomme  des  pri- 
j(bnniçc&.  Nous  fommes  forcés  de  les  perdre  de 
vue  dé.  temps  en  temps:  les  affiiires,  les  de- 
voirs de  la  fociété  ,  l'exigent;  &  certes  cC 
JCbroît  un  étrange  fyftcme  que  celui  qui  dévoue- 
roit  l«8  adultes  à  une  furveillance  fans  relâche  % 
on  ne  iàcrifie  pas  les  arbres  d'une  foret  pour 
irendre  leurs  rejettons  plus  vigoureux. 
.  Une  reâburce  ordinaire  ,  dans  ce  cas ,  c'eft 
4îe  précautionner  les  enfans  contre  les  mauvais 
exemples  que  les  domeftiques  peuvent  leur 
donner  ,  en  leur  faifant  entendre  que  ces  gens 
là  ne  font  pasi  &its  pour  ètrç  admis  à  leur 
fociété  familier'e, 

.  Cette  recommandation  n'eft  gueres  autre 
chofe  qu'une  leçon  d'infolence  ;  elle  perfuade 
à  l'enfant  qu'il  efl  ,  en  quelque  forte  ,  une 
créature  privilégiée  ;  elle  lui  montre  ,  dans  fes 
fcmblables  ,  dans  des  êtres  qui  vivent  fous  le 
ihème  loit  que  lui  ,  des  individus  qu'il  eft  de 
fon  devoir  de  méprifer ,  &  qu'il  ne  doit  pas 
approcher  de  trop  prèsi  de  peur  de  la  contagion 
de  leurs  vices.  Ces  idées  ,  fe  mêlant  aux  no^ 
4ion$  informes  de  l'enfant ,  ne^  peuvent  que 
^rpdmrç  des  effets  perniçi^ax  fur  fon  jugemenl 
^  foxi.  çaca^erç^ 
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r  Llntérieur  de  la  mai  Ton  d'un  riche  offre  dé 
fîiiguUers  contraftçs.  Elle  raâemble  deux  clàfleÉ 
d'ècrçs  abfolument  dHlinâes  ,  qui  n'ont  eH 
tquelque  forte  de  commun  que  la  figure  hu<« 
ciaine.  D'un  côté ,  je  le  fuppofe,  font  rinflxtic^ 
tion ,  les  talens  cultivés  ,  le  goût ,  ta  déUca>- 
teSc  de  refprit,  l'élégance  des  manières  :  de 
'^'autre ,  font  une  ignorance  crafle  ,  &  tous  left 
vices  grofliers.  Les  maîtres  ont  à  leur  difpofî^ 
.tien  de  quoi  fatisfaire  à  tous  les  befoins  fac- 
tices du  luxe,  auilit6t  que  le  defir  nait  :  les 
domeftiques ,  forcés  d'employer  la  meilleure 
partie  d'un  foible  falaire  à  s'babiller  décem- 
ment ,  ont  à  peine  de  quoi  fe  procurer  chaque 
jour  un  humble  repas.  Le  prix  d'un  feul  d'entre 
les  plats  nombreux  qu'un  domeftique  fert  à 
table  ,   le  feroic  fubfifter  une  femaine  entière. 

Monftrueufe  aflTociation  de  l'opulence  &  de 
]a  pauvreté  !  Sinme  telle  réunion  étoit  forcé»  , 
£  elle  n^étoit  pas  volontaire  de  la  part  du 
maître,  toutes  les  jomifances  de  la  vie  privée 
feroient  anéanties  fous  l'influence  d'un  fi  déplo- 
rable fyftème ,  &  d'un  contrafte  fi  choquant. 
Mais  refprit  humain  eft  conilitué  de  manière 
qu'il  n'y  a  rien  d'abfurde  ,  rien  d'intolérable 
pour  la  raifon  ,  que  l'habitude  ne  puifle  nous 
cendre  familier. 

Faifons  encore  reflbrtir  le  contrafte  ,  en  cou- 

fidcrant  l'objet  fous  le  rapport  des  impreflions 

{ur  les  fens.  Je  parcours  les  appartemens.  d'ua 
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Tapcrbe  hôtel.  J'en  admire  la  fplehdëot  &  1er 
bon  goût.  Tout  e(t  gmnd  ,  tout  eft  varié ,  tout 
eft  magnifique}  renfemble  en  eft  frappant;  lè^ 
détatk  en  font  foignés.  U  femble  que  dans  une 
telle  'demeure,    \e$  fentimens  pémbles  ,    les 
triftes  «idées ,  ne  doivent  point  avoir  d'accès. 
.    Avant  de  quitter  la  maifon ,  il  me  p^end  fatlJ 
taifie  de  vifitçr  les  appartemens  des  valets.  Je  de£ 
cends  par  un  efi^aKer  étroit  Je  me  gltâe  dans 
des  paâages  iombresy  Je  trouve  une  chambre  » 
puis  une  antre  y  mais  tout  eft  obfcur  ;  les  plau 
fonds  font  bas;   V6n  refpire  aVee  peine  j   1^ 
lumière  des  cieus  n*y  pénètre  ^ue  foibiement  t 
l'air   ne   s'y  renouvelie  point    Une   certaine 
odeur,   qui  me  doqne  l'idée  de  V^nfalubrité ^ 
me  repoufle.  J'avance  néanmoins  ^  je  parcours 
les  réduits  que  les  valets  appeletft-  leurs  cham-^ 
bres.  Tout  y  eft  fà|e,  n^ligé,  en  dcfordre  ^ 
tout  me  rappelé  Tétat  de  dégradation  mojrald 
de  ceux  qui  les  habitent.   Je  m'échappe  i  id 
hâte  de  ce  trifte.fé)ouv  ,   comme  je  m^enfuiroid 
d'une  prifoft.  Je  nepuk  rentrer  dans  les  apparu 
temens  magnifiques  que  yavoi&  admirés  :  leuc 
ipléndeur  a  perdu  t^ut  fon  charme.    Je  cours 
in'enfoncer  dans  les  bois.   Je  me  réfugie  dana 
le  fein.de  la  Nat^r*  >  ^  )«  pleure  fur  la  folio 
de  ce  fyftème  artificiel  de  la  fociété» 

Comment,  les.  n^aitres  peuvent-jls  s'étonner 
delà  dépravation  &  des  vices  de. leurs  gens? 
devroient'jjs  être  fi^rpris  de  les  voir  entrer  dans 
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l£s  eomptots  des. brigands^  ^  rirqueria  pc^j 
tence  pour  s^approprier  le  fuperflu  de  ceux  qùt 
les  entretiennent  ?  •  ; 

Un  domelHque  n'a  que  Talternative  de  nouri 
tir  une  fourde  haine  Contre  les  inftitutions 
fociales  i  ou  de  fc  blafer  fur  le  fentiment  d'un 
efclavage  dont  rien  ne  peut  le  tirer.  La  plus 
belle  portion  de  fa  vie  va  nécçBairement  k  àorif 
fumer  dans  upe  miférable  dépetidanct. 

J'ai  peint  la  condition  des  d<Httctftiqti<»t  des 
grands  :  elle  n'eft  pas  eâendellement  diâermtel 
chez  les  claiTes  moyennes  de  la  fooiérëj  Lt  mal 
çft  incurable.  Il  tient  par  fa  racine  à  nos  infti^ 
tutions«  Oq  eflt  louable»  fans  doute  «  de  chet^ 
cher  à  l'adoucir  i  mais  on  ne  jpeut  changer  VtÇ* 
fence  des  chofes.  Comme  que  vous  todtiegs 
un  domeftiqne ,  il  n'en  eil  pa^  moins  aâujeti  : 
U  n'a  plus  de  volonté  :  il  ne  peut  plus  quV. 
béir.  Son  tenfps  n'efl:  plus  à  lui.:  il  eft  forcé  de 
courir ,  d'aller ,  de  venir  »  pour  des  afËûreo 
Jont  il  efl:  le  moyen  ,  &  qu'il  ignora  II  dèvieat 
im  inftrument  aveugle  :  ileft  privé  des  premiers 
attributs  d'un  être  raifonnable. 

Je  dois  néanmoins  reconnoitre  que  ,  .daot 
certaines  circonftances ,  l'efc lavage  d^un  domé& 
tique  Anglais  eft  moins  rigoureux  que  celui 
d'un  Nègre  des  isles.  .j 

(  La  fuite  dans  un  prochain  Numéro.  ) 


.    Digitized 


by  Google 


'     ■    ''    '    "■     ■    "  IJMB 


*  G    iR    I    T    I    Q,  iJ    E. 

Observatj^ons  fur  les  qpatre  premiers  £flai^ 
de  la  IK  Partie  de  Touvxagç;  df  WiLLUfli 


jNous  ûYcms  déjà  remarqué  qttc  Mr.  GodvrUi 
«le  déveioppfe  pas/  dans  (rct'bimajge,  fon  fyf- 
tème  fiif  une  nouvelle  organifarion  foetale.  Le's 
idée^  qu'il  i^ublïé  fie  font,  en  quelque  fotte'^ 
que  des  pierres  d*attente  ,  d^aptcs'  lefquclles  on 
peut  con)eâurer  le  genre  &  retendue  de  Tédi- 
4ioe  qu'il  projeté.  • 

L'auteur  paroit  croire  ,  avec  quelques  Pht- 
lofôphes  de  nos  jours ,  que  le  genre  -  humain 
«il  daiis  un  état  progreffif  quant  aux  connoiâàn* 
-ces,  à  la  civilHatton  &  au  bonheur.  Ces  trois  cir- 
conftances  de  Tétat  focial  femblent  inséparables 
dans  fonefpfitt  ou  du  moins,  paroît-il  convaincu 
<|ue  les  hommes  ne  fauroient  être  tf op  éclairée  % 
trop  civilifés  pour  leur  bonheur  ;  que  les  lu-. 
«mieres  ,    le  grand  moyen  de  éiviltfation  ,   ne 
peuvent  être  mifes  à  la  portée  d'un  trop  grani 
nombre  d'individus  i    que  ,    dans  l'état  aâuel 
ée  la  foctété  ,  la  diflribution  du  temps   s'o^- 
pofant  invinciblement  à  Tindriidion  des  clalfes 
laborieufcs ,  41  fiiut  avifer  aux  moyen^B  de  guérir 
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.ce ..  mal  radical  »  en  introdui&nt  un  modtf 
dont  il  réfulce  une  diftribudon  du  temps 
plus  égale  )  par  conféqûeilc ,  un  plus  grand 
développement  des  talens  5  une  plus  grande 
mafle  de  lumières,  plus  de  bonheur  pour  les 
individus  -fticg  peuples.         •    • 

Pour  amener  fort  ledeuîr  à  fts^  idées  for  la 
héceffité  d'une  grande  réforme  ,  Mr.  Godwiii 
s'attache  à  démontrer  les  imperfeâions  de  l'état 
j>ré(ent  de-la  loçiété  ;  &  comme  ,  dans  le  mode 
mâuel  de  civilH^tion  >  les  Sgnes  repréfentacifs 
de  la  richefle  font  le  grand  moyen  de  perpét^r 
l'état  d'oppreilion  pour  la  claâe  indigente,  en 
la  forçant  au  travail  ,  il  convenoit  à  la  marche 
.naturelle  des  idées  de  commencer  par  examiner 
l'influence  de  la  diftribudon  &  de  l'emploi  d^l 
richefles  fur  le. bonheur  des.hommes« 

Avant  de  faire  quelques  remarques  partîcil- 
lieres  ,  nous  répéterons  une  obfervation  géné^ 
raie  que  nous  avons  faite  k  l'occafion  de  la  pre^ 
xniere  partie  ^  mais  dont  l'application  e(L  plus 
feniible  dans  la  dernière  portion  de  i'oovrage  : 
c'eft  que  l'efprit  de  fyllème  »  &  les  penchanç  de 
l'auteur  fe  foi;it  fentir  dans  tout  le  cours  de 

.Targumentation ,  en  dépit  de  les  efforts  vers 
l'impardalité.  Il  exagère  ou  afFoiblit ,  félon  l'ia- 
térèt  de  fon  caradlcre  &  de  fa  théorie  ;  &  quaa4 
ia  logique  ne  peut  pas  le  fervir  ,  il  prend  le 
jparti  d'être  éloquent. 

.    ^e  hlifXioç$  point  avec  trop  de  févérité  une 
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teilbiir<^e  qui  fait  le  dk^vmGd&VowrtB^.  L6rs 
taèrne  que  Mr.^Godirin  ne  rachéceroit  pas  ^  ci 
que  nous  arppelbtts  ;fe8:  tovts*^  pa«i  beaucoup, 
d'idées  jaftes  &  ittminea&Si  H  (è  fait  pdrdolniwc 
à  forcis  de  tsilenti*  Tant  de.  gens  (attgU ont  lent 
leâeur,  8^  nuiieivi;  àderbonneà  cqufcffu 'èdi^s 
jplaidantrdai^  leur.isfiptde  jairgon  §  que  Toii'eft 
tenté  de  remercier  etiepre  T^ôriimin  !  quà^èin  4e- 
£end.  une  mauvaife  av^c  étégaflce^  Sc^ni  hdi 
briller  daitsles  nuages  de  L'erreur  5*  leaiédatrâ 
de  fon  génifii  L  ..  :\ .     %  . 

Ne  nous  laiâbns  poiniébU)ùtr  >  néanmoins  1! 
pat  de  daogereufes  hiems.  Jofâflbns  i^rpVo* 
doâions  du  talent^  ithriàf 'fichons,  aiifll  Jes^4é^ 
pouilLsr  de  leur  preftige><  «&  apprécions  les  fo^d 
les  rapports  du  vrai  &  àt  l'utile»  >  - 
.  L'exainen  de  rinflueoce  des  rrchefles  lut:  h$ 
bonheur:^  a  »  dans  le  fyfièméde  Mti  G.  une 
tiés-gcande  importance;  dar  5  ditril,  il  lapaù* 
vreté  n'étoit  pas  un  maU"  le  grand  motif .  des 
re&rmes  pi^litiquès  n'exifteroit  pas.i  U  a  donc 
dû  s'attacher  à  faire  reflbrtir  le  malhëuc  de  la 
claâe  indijgehte  :  mais  co^me.  il  importioîit  à  fa 
thécdtié.  do  comprendre  dans  cette  claflfe  tQU9  les 
individusLqui  i  occupes  d'un  travail  journalier  j 
n'ont  point  Ib  loifir  néckiTaire  pour  ft'éelairer  ^ 
il  A  aifi)ibli  fes  argumeris  « .  en  tes  fjiifant  porter 
fur  une  paii^tie  ttop  nombeeofe  de  la  fociétéé 
Voyons  ce  qu  il  y  a  de  fondé  daus  fes  raifocv» 
jièmwns.;       ,    . .    /     . 
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1^4  C  RI  T  I  Q.U  ti 

i  Le  pauvre  >   dit-il ,  vit  moins  long-tetnpi  l 
9c  e&  privé  des  jouiâànce»  de  la  vie.  Ces  deux 
iriiertioM  font  au  moins  très  (ha&rdées.  Il  eft 
innttle  de.diftuter  la  première;  il  s^agit  d'un 
potiit  de  fait  :  des  dépoinllemens  exaéte  des  ta- 
blés^ de  mortalité,  en  divecs  pays  ,  répondroient 
fiiieax   qu^  tous  les   taifoanemens  que  nous 
fiourrionq' frire.  Mais*  quand  il  feroit  prouvé 
'qu^  le  pauvre  vit  moins  long-temps  ,  ce  fait  ne 
^roit  paa  un  argument  pour  la  thefe  de  Tau^i 
teur.    Les  jours  du  dernier  période  de  la  vie 
dé  Vhùmmt  s  riche. on  pauvre,  ne  font  pas 
teliwieiit  précieux ,  qa^Dn  doive  les  regardée 
comme  ajoutant  tftntiellement  à  la  mafle  da 
fetanheur  de  la  vie   entière   de  l'individu.    Si 
rhomme   s'attache  quelquefois    davantage    à 
Petiftente  à  mefure  qu'elle  a  moins  de  prix , 
cette  4bibtoâe  même ,    qui  eft  commune  aux 
pauvrefs  &  aux  riches ,  empoifonne  toutes  les 
}ouiâSiiioe»  dont  le  terme  approche.   Heureux  » 
lilors  ,    eelui  que  la  mort  délivre  de  la  crainte 
fle  mourir! 

Obiervons ,  fur  la  ftconde  aéfertion ,  que 
toutes  les  difcuifions  fur  le  bonheur  d'aotrui 
fe  reflentent  nécedàirement  du  vague  attaché 
ou  mot  bonheur*  Le  bonheur  eft  une  a&ire 
de  fàntaifie  i  &  quand  nous  appliquons  aux 
autres  IHdée  que  nous  nous  en  fàifons  pour 
nous-mêmes ,  nous  fommes  fujets  k  de  gran- 
des méprifes.  Ainfi  Mr.  Godwin».qui  voit  les 
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vraie»  )oui0ance$  de  la  vie  dans  le  plein  vdgt 
de  Ip  liberté  *  dans  le  développement  compleC 
de  Tes  acuités  inteileéluelie9  9  &  Itsur  applib 
cation  a u:c  objets  de  fon  choix,  prononce  qu'il 
siV  a  point  de  jouiflànces  pour  le  pauvre.  C'eâ: 
t]u«  les  }oui&ance8  s^ceffibles  à  i'homme  qui 
vit. do  travail  de  fes  mains  lui  paroident  fi 
foibles ,  Cl  méprifables ,  qu'il  les  confidere  comme 
aiàHes.  Pour  en  bien  juger ,  il  ne  fuffiroic 
pas  qu'il  eût  eShyé  pendant  quelque  temps  de 
la  :  yi^  laborieufe  dp  manoeuvre  »  &  des  phu 
ûts  de  celui;ci;  il  fkudroit  quïl  eût  ^t^  pré« 
paré  par  rréducadoa  à  foutemr  (ans  fatigiie  un, 
travail  continu.  Il  aarott  alors  une  Tancé  ro« 
Jbufte  y  un  corps  vigfoureux  ,  endurci  contra 
les  imprèfiions  des  éiémens.  Son  ignorance  le 
garandroit  de  Finqui^tude.  Se  repofer,  boire, 
tnanger,  s'endormir ,  feroient  pour  lui  de  vraies. 
jouiâances;  Sa  maitrelTene  le  feroit  point  lan- 
guir dans  de  longues  incertitudes.  L'efpérance 
d^en  faire  la  femme  ,  &  de  fe  voir  aider  pat 
une' famille  iiombreufci  égayeroit  Tes  travaux ^ 
jSc  il  ne  s'aviferoit  jamais  de  réfléchir  que  lor* 
gàftîfacion  adoelle^de  la  ibçiété  lui  interdit  tou« 
tes  les  jooiiTances. 

Sans  avoir  pafie  par  cet  état»  (ans  en  avoir 
U  fenttment  &  la  mémoire  »  pmfditemenc 
préfens,  un  philo(bphe  eft  un  mauvais  fuge  du 
faonheur  de.lg  clalTe  indigente.  Or  c- eft  une 
fiâion   qui  ^e   peut  jai^ais  fe  rédifer.  Pouf 
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?j^  c  R  I  T  I  a  tr  B.    ' 

<iue  répreuve  fût  complette ,  il  faudroit  qM 
rédiication  Teùt  préparée ,  &  réducacian  du 
manœuvre  ne  permet  point  que  celui -ci.  de* 
vienne  unphilofophe.  D'ailleurs,  s'il  étoit  pof- 
(ible  qu'il:  devint  ainG  un  homme  nouveau^ 
toutes  fes  vues  y  tous  fes  penchans  feroient 
«hangés,  &  il  feroit  encore  un  mauvais  juge 
du  bonheur  de  Ton  preniier  état. 

Mr.  •  CoWerve  qu'un  autre  mal  inévitable- 
xnent  aM^hé  à  la  condition  de  l'honnme  qui 
.vit  de  fon  travail ,  c'eft  l'ignorance  &  les.  f  ré- 
jugé;;.  L'auteur  penfe  que  c'efl:  un  grand  mal- 
heur que.  d'être  fournis  aux  préjugés  de. fon 
^£ecle  &  de  fon  pays ,  parce  qu'il  fkvoure  la 
xlouceur  de  s'y  fouftraire.  Il  commet  de  nou- 
veau ici  l'erreur  de  mefurer  les  privations  d'au- 
trui  fur  l'échelle  de  fes  propres  difpofîtions  & 
de  fes  facultés.  ... 

Qu'il  plaide  en  homme  éclairé  la  canfe  des 
fciences  &  des  lumières  s  qu'en  coniidérant 
l'efpece  dans  fon  enferable  »  la  deftination  pro- 
bable de  l'homme ,  les  -ôioyens  de  perfeftion- 
ziement  que  nous  recevons  de  la  Nature  ,  il 
.cherche  à  prouver  que  l'ignorance  eft  un  mal  , 
fa  thefe  pourra  être  fort  bonne.  Mais  foute* 
nir  que  l'ignorance  d'un  manœuvre  »  &  les  pré- 
jugés qu'il  partage  avec  fes  contemporains  & 
fes  compatriotes  ,  {ont  un  malheur  pour  lui , 
c'cft  avancer  une  propofition  qu'on  ne  peut 
gueres  défendre  ^  on  doit  croire ,  au  contraire  > 
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Obsery.  sur  l*0 vvr.  de.  Godwin.     I  J7 
que  fi  le  manœuvre  avoic  les  lumières  qui  lui 
manquent,   &  qu'il  fût   néanmoins   deftiné  i 
un  travail  journalier,  il  en  feroit  moins  heu- 
reux. Mais  eft-il  vrai,  comme  Mr.  G.  le  dit» 
que  rhomme  de  peine ,  condamné  k  rignor^nce» 
entrevoie  avec  un  femiment  amer  de  regrets- 
ce  qu'il  auroit  été  par  une   autre  éducation , 
&  plus  de  loifir  f  non  ,  fans  doute.  ^Si  Tindi*. 
gent  envie  le  loiûr  de  l'homme  inftruit ,  c'eft 
pour  en  faire  un  tout  autre   ufage  que  celui 
de  s'éclairer.  C'eft  un  des  caraifleres  de  Tigno-v 
rance  »  chez  1  homme  fait ,    que  l'indifFércncû 
pour  les  acquittions  intelleduelles  auxquelles; 
le  (avant   met  tant  de    prix.    Il  ferable    qu'il 
dédaigne  par  inftind  cette  fcience.  dont  il  n'a 
point  d'idée  i    il  lui  préfère  les  notions  inco*^ 
hérentes  qui  occupent  fqn  cerveaa>.  il  fe.  com^ 
plait  dans    Tes  préjugés  ;   il  e(t  crédule^  pour 
tout,    hors  pour  la  vérité.    Si,  par  hafard,  il 
vient  à  refléchir  fur  la  vie  que  mjene  Thomni© 
inftruit ,  qui  cherche  k,s'inllruirp.  encore  ,  c'efjt, 
pour  admirer    la   fottife  de  pelui  qui  bUmpofe. 
un  travail  qu'il  pourrQJLt  échançep  9ontjC.ç  l'oj-. 
fiveté.  .  ,,,.       .  ^.  ,.    , 

H  arrive  quelquefois,^,  il  eft.,.vr^i,  qu'ua 
fiomnie  entraîné  par  fon  génie  ,  vers  iesfyér^^ 
«ulations  abftraites,  languit  dans,  l'obligation 
d'un  travail  manuel  qyi  occupe  la  plus  grande 
partie  de  fon  temps.  Quelquefois  ,^  aufîî ,  Ies> 
Yudimeus  infufés  pendant  Ta  jeùneife  ouvrent  ^ 
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refprlt  certaines  routes ,  que  les  cîrconftanccs 
de  fortune  ne  permettent  pas  de  fuivre.  Mais 
ce  font-là  des  contrariétés  qui  influent  fur  le 
lionheur  d'un  fi  petit  nombre  d'individus  ,.  qu'en 
feiré  une  règle  générale  c'eft  étrangement  abu- 
fer  de  l'art  du  raifonnement. 

Mr.  G.  ne  parle  point  de  ce  qui  contribue 
«ifentielleniént  au  malheur  de  ceux  qui,  dans 
rétat  préfent  de  la  fociétc,  font  le  moins 
lavorifés  de  la  fortune,  favoir,  de  l'envie  que 
letir  infpirent  les  riches. 

L'indigent  ne  peut  fe  faire  sïucune  idée  des 
nombreux  (ujets  de  peines  qui  accompagnent 
la  pofTeflion  des  richefles.  Il  ne  fait  point  que 
les  befoins augmentent,  prefque  toujours  ,  dans 
Ime  progi-cflîôn  plus  rapide  que  les  moyens' 
d'y  fattsfaire.  Il  ne  peut  fe  repréfenter  le  tour- 
ifi'ent  que  dotine  ,  dans  la  laflitude  des  plaifirs  , 
it  vague  delir  des  jouiffances.  Il  ne  peut  avoir 
le  foupçon  lé  plus  éloigné  de  cette  impreflioii 
angoiflante  que  font  fur  Tame  certains  maux 
du  corpi\  qui  font  le  partage  de  ceux  qui  me- 
Jient  une  vie  fédentaire  8t  molle.  Enfin  ,  il 
ignore  l'ennui  »  ce  fupplice  lent  des  riches  , 
cette  langueur  inquiétfe  qui  décolore  l'avenir 
iTîèmé.  ".  .,      '. 

Le  pauvre'  tic  voyant  rien  de  toiit  cela,' 
imagine  que  le  bonheur  de  l'homme  opulent 
va  toujours  croiflant ,  à  mefure  que  l'argent,* 
et  repréfcntaut  des  plaiHrs ,-  'é'accumiile  dàBS 
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tes  raains.  Larfqu'il  fait  un  réttout  for  lui- 
même,  il  déplore  fa  fitmciofi,  îl  accofe  ta 
fortune,  il  envie  oeui  qu'elle  (avorife.  VdîU 
une  fource  confiante  de  malheur  pour  les  ctof- 
fts  pauvres  :  malheur  pkis  gi^tini  dans  les  .tetnj^ 
&  dans  les  pays  où  les  pir^nAanoes  publifues 
exaltent  Tenvie  du  peuple  QM(re  les  prétendus 
heureux  de  ce  monde ,  &  la  transforment  ^n 
liaine. 

A  ce  fentiment  habituel  de  l'envie  9  qoi  eft 
le  lot  du  pauvre ,  fe  joignetsit  les  fonds  â^zç" 
ddènt,  les  fouifrances  pbyiiques  t  J0rfi|u!il  eft 
aflàilii  des  maladies  &  du  befotri.  Et ,  s'fl  eft 
généralement  vrai,  qu'au  delà  d-une  certaine 
limite,  Thomme  aifé  ,perd  en  bonheur  ce  qull 
gagne  en  ridhefle  ,  l'organifation  fociale  la  plus 
parfaite  femble  devoir  fctre,  en  efiet,  celle  qi|i 
met  le  plus  grand  nombre  des  individus  au* 
deflus  du  befom ,  &  qui  tend  fans-ce0e  à  em« 
pêcher  que  l'argent  ne  s'accumule,  pour  1» 
malheur  de  ceux  qui  en  ont  lapoflei&on ,  comme 
de  ceux  qui  Tenvient. 

Des  difficultés  fans  nombre  le  préfentent 
.dans  la  recherche  des  mojrbns^  àe  parvenir  i 
ce  but ,  fans  violer  la  propriété  qui  eft  la  bafe 
de  Tordre  focial ,  &  TaigutHon  jde  i'induftrif. 
Voyons  fi  Mr.  G*  donne  des  vues  dont  oit 
putâè  efpérer  des  réfuitats  heureux,  dans  tet 
reformes  dont  il  a  lldée. 

Le  fond  .4e  fon  fyftèmiq  fpdal  fe  trouve  dao» 
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fon  eflai  fur  l'avarice  &  la  prodigalité.  It  obtv;' 
fiàert  le  temps  comme  le  feol  bien  réel  de 
rhomme  (fiii  fait  l'employer.  Il  s'attache  à  di£> 
fiper^rillufion  que  font  les  (îgnes  métalliques  i 
i  montrer  que  le  riche  ne  paye  point  le  tra- 
vail du  panvre,  en  donnant  de  l'argent  i  & 
que  la  feule  manière  dont  il  puiflfe  réellement 
foijlager  Findigenc  c'eftde  travailler  lui-même. 
Dans  la  fociété  dont  Mr.  G.  parolt  avoir  con<;u 
)e  projet,  tous  les  jndividus»  avec  les  mêmes 
moyens  d'inftruâion ,  feroient  obligés  auk 
mèmts  travaux  du  corps  ,  &  auroient  un  droit 
égal  au  loifîr. 

En  faUànt  un  effort  pour  oublier  un  moment 
les  difficultés  qui  s'offrent  en  foul^ ,  H  Ton  réflé- 
çhit  à  Tezécùtion  d'un  tel  plan  ,  il  faut  avouer 
que  cette  égalité  civiliféea  de  quoi  féduireun 
phitantrope  qui  a  l'imagination  ardente.  D's^ 
bord,  fi»  comme  on  ne  peut  gueres  en  dif- 
convenir  ,  l'ignorance  efl:  on  mal  pour  l'ef- 
pece  i  il  faut  reconnoUre  l^vantage  d^un  état 
de  fociété  dans  lequel  la  plus  grande  maSè  po£ 
^'i^blb  de  lumières  pourroit  fe  développer.  Tous^ 
ies  beaux  talens  dont<le  germe  meuft  au/ouiv 
4'hui ,  faute  de  culture,  obtiendroîenc  les  foins 
çoFAvenables  i  iVs  parviendtotent  à  leur  pleine 
^atiiri^é«  &  réagifTant  fur  ua  beaucoup  plus^ 
'|rat)d  nombre  d'efprits  éclairas  ^  pnrodciiroient 
\\(>e  a(Hvité  de  recherches: ,  Un  accrotâfement 
i%   ç^nnoiifçnçeis ,/  dont  Jes  çrigrçs  ^uCitu^i 
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nos  jours  nç  peuvent  nous  donner  qu'une  foi- 
ble  idée,  , 

On  peut  tirer,  de  la  conftitution  naturelle 
de  Terprit  humain ,  une  induétion  ttès-forte  en 
faveur  de  cet  ordre  de  chofes.  Si  Tîndividu  plus 
éclairé  n'eft  pas  toujours  plus  heureux,  on  doit 
croire  «cependant  que  T  Auteur  de  la  Nature 
n'attroit  pas  donné  à  rhomme  ce  defir  d'appren- 
dre ^qui  s*accroît  avec  Tinflruiftion ,  s'il  n'eue 
eu  en  vue  de  faire  concourir  au  bonheur  de 
l'efpece  cette  perfeâibilité  da  l'intelligence.: 
donci  le  mode  de  fociécé  qui  fe.prèteroit  an 
perfedlionnement  de  l'intelligence  du  plus  grand 
nombre  poflîble  d'individus,  fembleroit  devoir 
féconder  le  mieu^  le  but  de  la  Nature^ 

Si  le  bonheur  ne  fe  trouve  ni  dans  la  pau- 
vreté s  ni  dans  lopulence ,  on  peut  préfumer 
qu'il  y  a  plus  d'heureux  dans  la  médiocrité. 
Or  le  mode  de  fociété  dont  il  eft  ici  queftion, 
fuppofe  une  médiocrité  univerfelle ,  &  répond 
par  conféquent  le  mieux  à  l'idée  que  nous  naos 
faifons  des  cirçonftances  de  fortune  lés  plus 
favorables  au  bonheur. 

.     L'obligation  d'un  travail  manuel  très-modéré^ 
&  l'avantage  d'unlpifir  ftudieux  ,  femblent  éga- 
lement calculés  pour  mettre  à  la  portée  de  toits 
.les,  individus  les  plaifîrs  les  plus  nobles,  & 
.pour  maintei\ir  ,  avec  la  fanté,.la  capacité* de 
JQifirde  tous  les  vrais  biens  de  4a  vie.  .  ;>./. 

•..  Eftftfl»  <lwi9  VW8  fowt^  cQjppofée  fu-  catieç 
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^'hommes  éclairés.,  d'hommes  occupée,  qut 
feroient  circonrcrits  dans  leurs  deGrs  de  for- 
tum  par  le  cercle  étroit  de  leurs  éfpérances ,  les 
f»lu8  viles  paifions  du  cœur  humain  n'auroient 
plus  d'aliment.  L'avarice  feroit  fans  objet  ;  Tam- 
bition  n'auroic  d'autre  but  que  celui  des  cott- 
noiiTances  &  des  idées  utiles;  Tous  les  fenti* 
mens  haineusr  «jui  découlent  de  ces  d^x  paf- 
£ons  feroient  bannis  de  la  fociété.  Une  bien- 
veillance  univerfelle  réuniroit  les  individus  & 
les  nations }  &  la  paisc  qui  regnéroit  parmi  les 
peuples  feconderoit  de  fon  influence  la  marche 
de  Tefprit  humain  vers  la  perfedlion  &  la  félicité. 

La  nature  des  chofes  met-elle  un  obRaclie 
infurmontâble  à  ce  que  ce  beau  rêve  fe  réalifê 
.jamais.^  c*eft  une  queftion  qu'il  faudra  exami- 
ner quand  Mr.  God^in  aura  communiqué  fés 
xùoytTïs.  Mais  il  ne  fera  pas  fans  intérêt ,  ni 
peut-être  fans  utilité  ,  de  nops  faire,  dès-à-pré- 
fent,  quelque  idée  des  principales  difficultés 
de  l'exécution. 

D'abord  ,  on  ne  fart  comment  fe-'-repréfenter 
le  début  d'un  tel  ordre  de  chofes.  Il  faudroit 
liéceflfrirement  que  la  génération  a  laquelle  il 
<ft  deftiné  fût  élevée  tout  exprès  par  une  géné- 
satîon  qui  l'eût  déjà  adopté.  Or ,  un  état  (bciàl 
lie  fe  décrète  pas  domme  une  loi  )  il  ne  s'aë-> 
dspte  pas  de  la  main  d'un  écrivain  ,  comme  utfe 
conftitution  politique  de  la  main  d'un  Législà* 
xeacir  On  ne  crée  point  un  -peuple  de  PlBk>fo«> 
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phes  comme  on  bâtit  un  fyftème.  On  ne  per* 
fuade  pas  à  tous  les  individus  d'une  nation  de 
renoncer  ,  du  jour  au  lendemain  «  à  toutes  leurs 
paillons ,  à  toutes  leurs  habitudes  ,  à  ce  qu'ils 
regardent  comme  leurs  plus  chers  intérêts, 
pour  fe  conformer  à  uhe  théorie  abftraite.  D'aiU 
leurs  ,  sMl  étoit  poffible  qu'une  génération 
entière, faiGe  d'une  même  infpiration  ,  fe  déter- 
minât à  en  faire  l'effai ,  avant  que  les  uns  eufl 
fent  appris  à  travailler  &  les  autres  à  réfléchir  > 
là  famine  auroit  termifié  Texpérience. 

Paâbns  fur  ces  impoilîbilicés.  Suppofons  x\ue 
les  clafles  ignorantes  ont  reçu  tout-à-coup  des 
lumières  furnaturelies  i  que  tous  les  goûts , 
tous  les  penchans  font  ennoblis  ;  aue  chacun 
eft  capable  d'employeur  fon  loifir  à  des  recher- 
ches utiles  ;  en  un  mot ,  que  Pégalité  chilifie , 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  eft  établie 
che^s  une  nation.  Pourra-t-elle  durer  ?  c^eft  une 
autre  qûeftion. 

Quoique  Tauteur  ne  le  dife  pas  formellement, 
on  peut  conjeâurer  qu'il  entre  dans  fon  fyÇ^ 
terne  dé  fupprimer  les  lignes  repréfentatifs  dé 
]a  richefle  ;  car  tant  que  les  métaux  précieux 
feroient  dans  la  circulation ,  &  pourroiem  payer 
le  travail ,  on  ne  conçoit  point  par  quels  moyens 
on  *réuâîroit  à  forcer  ou  empêcher  de  travail. 
1er,  ni  pourquoi  l'argent  ne  s*accumuleroit 
pas  dans  les  mêmes  mains ,  au  détriment  d^. 
riégalité. 
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L'auteur  fe  déclare  .contre  la  communauté 
des  biens.  Il  foutient  le  fyftèoie  de  la  propriété* 
il  dit  même  qu'on  ne  peut  empêcher  qu'il  n'y 
ait  des  pauvres  &  des  riches.  Il  parle  apparem- 
ment  de  l'état  focial  aûuel  ;  car  dans  l'égalité 
civilifce  il  ne  fauroit  y  avoir  des  riche<;.  Sup-, 
pofons  qu'il  ait  l'idée  d'un  morcellement  uni- 
forme des  terres,  la  feule  propriété  qui  »  dans, 
un  tel  état  de  chofes  pût  avoir  un  prix  réek 
Qn  conçoit  que  le  befoin  de  fe  nourrir ,  de  fe 
vêtir  &  de  fe  loger ,  obligcroit  chacun  au  tta-i 
vafl  indifpenfable  pour  remplir  ces  trois  objets. 

Si  les- échanges  en  nature  étoient  tntetdits  » 
toutes  les  relations  fondées  fur  les  befoins  réci^ 
proques  n'eyiftnnt  plus ,  les  principaux  motifs. 
de  communication  entre  les  hommes  fcroient 
anéantis.  Chaque  individu  »  borné  à  la  poiTef. 
fion  de  fon champ,  devroit  trouver  en  lui-même, 
toutes  iesTeflburces  ;  fabriquer  jufqu'aux  outils 
néceifaires  pour  la  culture  de  fon  terrain  i 
bâtir  fa  cabanne  ,  fe  vêtir  de  peaux  ,  s'il  pou- 
voit  s'en  procurer;  mourir  de  faim  ,  fi  fa  récolte 
manquoit  »  &  dans  toutes  les  fuppoutions  traî- 
ner une  vie  apathique  &  miférable.  Ce  n'eft  paft 
là  l'égalité  civilifée  de  Mr.  Godvin  :  il  faut 
donc  fuppofcr  les  échanges. 

Dans  le  fyftême  des  échanges ,  il  paroît  im^ 
poflible  que  le  loifir  demeure  égal  pour  tous« 
Chacun  cherchera  à  employer  fon  travail  de 
la  manière  qui  lui  profitera  le  mieux  :  quelques*. 
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tins  k  rendront  habiles ,  à  force  de  pratique , 
ou  9  en  d'autres  termes ,  ils  apprendront  uit 
métier.  Orjcsméderç  lés  plus  fimpljîs  deman- 
dent des  années  d'apprentilTage;  &.un  ouA^rier 
ne  peut  devenir  habile  qu  a  force  de  faire  la 
mèrne  chôfe. 

.  Mais  les  befoins  feroient  moines  nombreux  ,' 
dira ;t -on  :  les  arts  de  lu^e  feroient  bannis 
de  la  fociété  :  fe  nourrir ,  fe  vêtir , .  fe  lo- 
ger ,  voilà  le  bujt  de  Tinduftrie  dans  un 
tel  état  de  civilifation.  Quelque  tnodératiotl 
^ne  J^on  fuppofe  à  .ces  hommes  régénérés ,  le 
nombre  des  arts  &  des  métiers  feroit  toujours 
très-Gonûdérable.  Pour  obtenir  l'aliment  le  plus 
modefte,  le  pain  ,  il  faut  au  moins  dix  métiers 
qu'on  ne  peut  lavoir  que  par  )xtk  long  apprco- 
tiiTage.  Le  concours  de  plus  de  cinquante  ou« 
.vriers  eft  néceifaire  pour  faire  le  plus  iimple 
vêtement  de  drap.  Et  quelle  variété  de  diffé* 
rens  arts  ne  fuppofe  pas  la  conftrudlion  d'uœ 
habitation  commode  1  Donc  ,  s'il  étoit  pollible» 
ce  qui  4:ft  bien  douteux  ,  que  TinduArie  eût  des 
motifs  fuffifans  malgré  la  fupprçiTion  des  (ignés 
de  la  richeâe  »  il  y  auroit  des  arts ,  des  métiers , 
des  manufaâures«  Mais  comment  les  appren-» 
ttiHiges  ,  qui  ne  peuvent'  fe  faire  que  dans  la 
jeuneffe ,  fe  concilieroient*ils  avec  cette  édu- 
cation qui  devroit  être  la  même  pour  tous  • 
quant  aux  moyens  du  développement  de  Tin. 
fielligence  ,  &  où  fe  trouyeroÂc  enfuite  le  loifir 
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ftudîeux  pour  des  gens  livrés  aux  travflUt  tné* 
caniques  &  airujetiiTans  ?  comment  obligeroit-ôii 
au  travail  celui  qui  auroit  acquis  les  moyens 
de  s'en  pafler  ?  comment  empècheroit*on  les 
fortunes  de  diminuer  ou  de  s'accroître  par  la 
dividon  des  biens  aux  enfans,  ou  leur  réunion 
par  des  héritages  ?  Si  Ton  recommençoit  à  éga* 
lifer  les  fortunes  «  que  figni&eroit  le  mot  pro* 
priété  ?  L'embarras  des  échanges  en  nature  ^ 
chez  un  peuple  éclairé  &  induftricux  $  ne  ra« 
méneroit*il  pas  forcément  Tu fage  des  métaux 
précieux  comme  (ignés  ?  S'il  étoit  poflible  qu'ils 
demeuralTent  profcrits ,  cette  nation  .ne  fe  con« 
damneroit-elle  pas  à  s'ifoler  de  toutes  les  autres  « 
puifque  ce  font  les  relations  de  commerce  qui 
tiniflent  les  peuples  ,  &  établiâent  la  commu- 
nication des  lumières?  Comment  s'y  prendroit^ 
on  pour  fournir  aux  dépenfes  publiques ,  iné* 
vitables  chez  toute  nation  policée  ?  Enfin  corn-» 
itienc  ce  peuple  de  Philofophes  défendroit-tl 
fon  territoire  contre  un  voiHn  entreprenant? 
Toute  imparfaite  qu'eft  cette  énumération 
des  difficultés  qui  s'offrent  d'abord  à  refprit 
^'ur  l'égalité  civilifée  de  Mr.  Godvrin ,  nos  lec- 
teurs pourront  trouver  que  nous  nous  arrêtons 
trop  long. temps  à  en  démontrer  le  ridi- 
cule. On  pourra  croire  que  c'eft  par  égards , 
par  conHdération  pour  le  nom  de  l'auteur , 
que  nous  combattons  férieufement  fa  chimère. 
On  fe  tromperoit.  Il  ne  nous  paroît  point  in- 
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éiâerent  de  laiiTer  prendre  à  des  rêves  fédui- 
fans  Tafcendane  quMls  peuvent  Ceiiir  du  nom  b 
du  ulent  d'un  écrivain  à  la  mode.  Il  eft  bon 
d^  foumettre  à  répreuve  du  raifonnement  ees 
théories  que  l'on  donne  comme  praticables, 
^n  laiiiànt  i marner  les  moyens  d'exécution  9 
&  en  fe  taifant  fur  les  vices  des  réfultats.  Il 
£iut.  craindre;  les  illufîons  des  efprits  ardens  i 
&  il  vaut  la  peine  d'eziiminer  fi ,  en  croyant 
marcher  vers  Tégalité  civilifée5  on  n'arriveroit 
point  à  Toppreffion  &  à  la  barbarie  ,  au  travers 
d-incalculables  défordres. 

Il  convient  è  1»  théorie  de  l'auteur  de  prou* 
ver  que  tout  £ft  mal  dans  le  fyftème  aâuel.  Il 
commence  par  la  mendicité»  cette  plaie' de  Is 
fiviJifotion  #  qui  accufe  les  Gouvernemens  plu« 
tôt  qu'elle  ne  condamne  Forganifation  préfento 
4e  la  Jbeiété.  Mais  il  eft  aflèz  semarquable  que 
Mt.  G.  n'inlifte  que  fur  la  baifeiïe  du  carac« 
tere  du  mendiaitt.  Ce  qui  te  frappe  furtout» 
c*)sfl:  la  .dégradation,  de  la  dignité  originelle  d« 
rhomme,  Ceft  Ik  apurement  un  mal  fort  accef* 
ioire  dans  Téiat  de  la  .mendicité.  '  Ce  malheur 
n^en  eft  point  iUn  pour  le  mendiant  ;  s'il  étoit 
moins  humble  il  feroit  beaucoup  plus  à  plaindre* 
Il  faut  déplorer  pour  lui  les  maux  dont  il  fooffre 
réellement,  &  non  pas  ceux  auxquels  il  feroit 
Ibrifîble  s'il  étoit  ce  qu'il  n'eft  point.  Il  £iut 
confidérer  le  mendiam  comme  un  ^ètre  inucito 
dit  la  tecre  qui.icnQiirrit;  oomme  ua  être 
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^ue  ToiCveté  &  les  circonftances  de  fon  étnt 
tendent  néceflàirement  vicieux.  Il  friut  e^^a^^ 
miner  Tinfluence  duTpedtacls  continuel  de  \û 
mendicité  fur  les  aiFeâions  du  cœur  humain^ 
fur  la  bienfaifance .  des  individus  i  &  fur  la 
morale  d'un  peuple^  Il  faut  rechercher  lea 
moyens  de  délivrer  la  focicté  d'un  fléau  i  ft  de 
^racheter  à  l'utilité  &  au  bonheur  les  individusl 
dépravés  &  malheureuXé 

Voilà  des  vues  véritablement  dignes  d'occil« 
per  le  Fhilofophe  qui  écrit  pour  les  hommes 
d'Etat.  Mr.  Godwin  ,  dans  fou  refped  fcf upu«* 
leux  pour  la  liberté  individuelle  »  fe  demande 
$Hl  eft  permis  de  contraindre  le  mendiatit  à  être 
heureux  &  utile.  Qu'il  jeté  les  yeux  fur  le9 
établiflemens  de  Munich  :  il  y  trouvera  une 
rcponfe  qui  le  fatisfera  ,  fi  comme  ncrus  devone 
le  croire ,  le  bien-  de  l'humanité  eft  le  but  de 
fes  travaux.  Il  pourra  en  prendre  occafion  de 
comparer  les  réfultats  de  cette  charité  aâive 
qui  réalife  le  bien ,  en  dépit  des  obftacles  ^  & 
de  cette  philofophte  ràifonneufe  qui  mine  four- 
dement  l'édifice  focial,  avant  même  d'avoir 
prépafé  un  plan  de  reconftruâion  qui  fatisfkâe 
le  fens  commun. 

Pour  juger  de  Tefiai  fut  les  domeftiques ,  il 
fiiut  faire  abftraâion  de  tout  ce  qui  n'y  eft  que 
pour  l'effet  :  les  tableaux,  l'enluminure,  les 
exagérations  &  le  preftige  du  langage. 

C'eft  aAirémeut  une  grande  dijfficulté  de  l'é- 
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communications  continuelles  &  inévitables  entre 
les  enfans  &  les  domeftiques.  Ce  que  dit  TavC^ 
teur  à  cet  égard  nous  paroit  extrêmement  jufte* 
Il  faut  des  loins  qu'on  ne  peut  gueres  prendre  » 
èc  un  bonheur  particulier  dans  les  difpoGtions 
des  enfans  ,  pour  qu'ils  échappent  tout-à-faic 
i  la  contagion  de  certains  ^ices ,  dans  leurs- 
communications  avec  les  domeftiques.  Le  grand 
nombre  de  ceux-ci  dans  une  roaifon  efl:  un  des; 
abus  de  la  richefle  qui  profitent  le  moins  en 
plaiHt ,  &  excitent  le  plus  Tenvie.  Un  nombreux 
àomeftique  n'efl;  qu^un  facrifice  à  la  vanité  s  & 
celle-ci  ne  le  paye  point  en  vraies  jouiflances. 
C'eft  une  chofe  avouée  de  tous  ceux  qui  ont 
eflayé  des  deux  méthodes  »  que  l'on  eft  mieuK 
fervi  avec  moins  de  valets  ,  &  qu'il  y  a  à  ga-* 
gner,  de  tous  points»  à  les  réduire  au  stridi: 
néceâatre.  Il  faut  donc  déplorer  Tafcendant  de 
l'ufage  qui  ne  laifTe  point  aux  grands  &  aux 
riches  le  courage  ou  la  liberté  d'échapper  à 
l'inconvénient  d'être  fervis  par  trop  de  gens. 

L'inutilité  à  laquelle  ceux-ci  font  cotidamnés ,' 
eft  un  malheur  pour  la  fociété  :  leur  oidveté , 
qui  les  conduit  au  vice ,  eft  un  malheur  pour 
eux.  Mais  ce  fentiment  de  l'efclavage  fur  lequel 
Mr.  G.  inHfte  tant ,  comme  une  fource  de  mi- 
fere  pour  les  domeftiques  >  eft  une  pure  illu. 
lion.  La  faculté  qu'ils  confervent  en  tout  temps 
de  quitter  un  maître,  leur  fait  prendre  Tes  ca- 
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price#  en  patience.  Et  il  faut  remarquer  qu'iitt 
domeftique  fe  fait  toujours  payer  les  mauvais 
traitemens  qu'il  fouffre  ;  car  ^  comme  il  ne  tient 
qu'à  lui  de  s'y  fouftraire  ,  quand  il  y  refte  fou-, 
mis  ,  c'elt  que  fon  intérêt  s'y  trouve  :  cela  re- 
vient à  un  calcul  d'argent  ,  &  dépend  d'une 
détermination  libre.  Une  habitude  prife  d'en- 
fance de  fe  foumettre  à  certaines  gènes  ,  les  lui 
rend  légères.  S^il  a  affaire  à  un  maître  dérai- 
fonnable ,  dont  les  volontés  foient  à  la  fois  àb- 
furdes  &  defpotiques  ,  il  a  mille  manières  de 
prendre  fà  revanche  ,  de  gagner  de  l'afcendant  ; 
&  il  arrive  fouvent  que ,  s'il  dépend  de  fon  maitro 
en  apparence  ,  celui-ci  le  lui  rend  bien  en 
réalité. 

D'ailleurs ,  cette  dépendance  des  volonté^ 
d'autrui ,  quieft  l'horreur  de  Mr.  Godwin,  eft 
ordinairement  une  circonftance  de  la  vie  extrê- 
mement précieufe.  Tous  les  gens  (ans  carac- 
tère ,  les  gens  paf efleux ,  les  efprits  doux  ,  les 
âmes  molles ,  font  très-heureux  d'être  conduits  i 
&  ils  compofent  les  trois  quarts  du  geiire- hu- 
main. Des  déterminations  toutes  prifes  ,  des 
occupations  toutes  arrangées ,  un  travail  com- 
mandé, fau vent  mille  inquiétudes  qui  dévorent 
rhomme  trop  libre.  Que  fait  le  domeftique 
rendu  a  fa  propre  volonté ,  &  qui  prétend  n« 
plus  dépendre  que  de  lui-même  ?  Il  fe  marie  j 
il  cultive  la  terre,  ou  il  entreprefid  quelque 
négoce*  Il  devient  père  de  famille.  Les  travaux 
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Redoublent 9*  les  foucis  fé  multiplient)  i]  éprpuv^ 
des  contrariétés  ,  des  pertes  ,  des  chagriils  ^  fa 
fantc  s'afFoiblit ,  fon  âge  s'avance  ,  &  la  pau- 
vreté le  menace.  Il  fe  trouve  alors  mille  fois 
jplus  dépendant  des  chofes  qu'il  né  l'étoit  jadis 
de  la  volonté  d'un  homme  ;  &  il  regrette  aveâ 
amertume  la  liberté  de  fon  ctat  de  valet. 

Pourquoi  Tauteur  ne  veut-il  pas  {uppokt 
poflîble  ce  que  Ton  voit  tous  les  jours  :  c'cft 
que  des  domeftiqurs  doués  de  fentimetis  hon« 
iiètes  ,  capables  de  reconnoiflance  &  d'attaché-^, 
ment  i  époufent  les  intérêts  d'un  maître  qui  les 
traite  iavec  bonté  9  &  leur  accorde  de  la  €on^ 
Êance.  Ils  font  fort  éloignés  alors  de  demeurei: 
étrangers  aux  affaires  qui  -paâenc  par  leurs 
inains  :  ils  y  metjtent  au  contraire  tin  intérêt 
très-réel  i  mais  qui  pourtant  n'eft  pas  açcdm- 
pagoé  de  cette  inquiétude  rongeante  que  les 
affaires  nous  donnent  quelquefois  lorfqu'elles 
nous  concernent  diredement.  Ils  font  en  cela 
plus  heuteux  que  ceux  qui  les  employeat  :  fans 
fe  tourmenter  des  contretemps  ^  ils  ont  tout 
leplaifirdes  fuccès. 

Si  Ton  compare  encore  l'état  du  dome(Hqué 
avec  celui  des  individus  de  la  même  clafle  de 
fortune  ,  fous  le  rappott  de  l'inquiétude  que 
peut  donner  la  prévoyance  du  lendemain ,  tout 
l'avantage  eft  pour  lui.  Il  a  la  certitude  morale 
de  continuer  i  être  nourri ,  logé  ,  fbigné  ,  auf|î 
long-temps  qu'il  voudra  fervir.  11  fait  fes  pro«^ 
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Jets,  &  Tes  épargnes  pour  le  temps  où  l'^gfè 
le  forcera  a  la  retraite.  Son  avenir  efl:  auffi 
afluré  que  le  comporte  la  natufe  des  choies  hu« 
maines  ;  &  s'il  eft  malheureux ,  on  peut ,  en 
quelque  forte ,  affirmer  que  c^efl:  par  des  cir« 
conftances  étrangères  à  fon  état.  Ainfi ,  par 
exemple  ,  fî  Ton  réuffiffoit  à  exalter  en  lui  Pa- 
mour  de  la  liberté ,  qui  eft  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ,  &  qu'on  lui  perfuadât  qu'il 
traine  dans  Toppreffion  une  vie  miférable,  oa 
le  rendroit  malheureux  par  le  fait  même  5  car  ^ 
on  ne  peut  trop  le  redire ,  le  bonheur  eft  une 
affaire  de  fantaide.  Heureufement  les  dome£< 
tiques  ne  liront  point  le  livre  de  Mr.  Godwin^ 
Ils  n'apprendront  point  de  lui  qu'ils  font  d'in- 
fortunés efclaves.  Ils  ont  contre  fa  doârine  le 
préfervatif  de  l'ignorance  ,  plus  fur  quelque, 
fois  contre  l'erreur  que  les  faufles  lumières 
des  prétendus  fages ,  &  l'efprit  de  fyftème  de 
certains  Fhilofophes» 

(  La  fuite  au  prochain  Numéro.  ) 
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VOYAGES. 

An  avthentik  account  ,  &c.  Relation 
authentique  d'une  an^baifade  à  la  Chine 
(  Troifieme  Eoêtraii.^Veyez  vol.  VIL  p.  37- > 


JLes  témoignages  de  défiance  qui  commen- 
çoienc  à  percer  dans  la  conduite  des  Chinois» 
n'étonnèrent  pas  l'Ambafladeur.  Ce  n'eft  point 
une  politique  inconnue  dans  l'orient  que  de 
feire  précéder  une  déclaration  de  guerre  ,  d'une 
ambaflade  ,  dont  le  but  fecret  eft  d'^acquérir  des 
connoiflances  précîfes  fur  le  pays  que  l'on 
▼eut  attaquer.  La  Cour  de  Conftantirtople  avoifr 
montré  quelque  temps  auparavant  une  défiance 
femblable  contre  les  voyageurs  Anglais ,  & 
leur  avoit  interdit  le  paffage  de  TEgypte.  Les 
conquêtes  de  la  Compagnie  des  Indes  dans  le 
Bengale  pou  voient  la  rendre  fufpede  de  vues 
d'agrandiâement  aux  dépens  de  l'Empire  Chi- 
nois. L'Ambafladeur  étoit  préparé  à  combattre 
des  préventions  de  ce  genre ,  mais  il  ne  pou^ 
voit  prévoir  la  fuppofition  d*une  intervention 
des  forces  militaires  de  la  Compagnie  des 
Indes  i  &  ce  ne  fut  que  l'année  fui  vante,  après, 
fon  retour  à  Canton  ,  qu'il  fut  informé  par 
ks  lettres  d'Angleterre  &  de  Calcuta  •  des  in* 
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cidens  qui  avoient  donné  lievf  à  ce  bruit  ^  & 
Qui  avoient  nui  efTentiellement  au  .fuccès  de 
rambaflade.  Indiquons  fommairement  rhiftorir 
que  de  ces  faits. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qpe  les  troupesf 
Anglaifes  à  Toccafion  d'une  querelle  furvenue 
f ntre  les  Gouvernemens  de  Napaisl  &  de  Laâa  » 
pénétrèrent,  par  les  gorges  des  montagnes > 
juf^ues  dans  le  Th^bet.  Le  grand  Lama,  oblige 
de  demander  la  psiix,  envoya  une  ataibaifade 
à  Calcuta.  Le  Gouverneur  du  Bengale  en  envoya 
une  à  LafT^  \  il  s'établit  entre  les  deux  pays 
des  relations  amicales ,  &  des  arrangemens  do 
commerce»  qui  fe  font  foutenus  fans  altération 
depuis   cette  époque. 

L'Empereur  de  la  Chine  ne  fe  mêla  point 
de  cette  guerre.  Mais  ,  peu  de  temps  après  il 
invita  le  grand  Lama ,  de  la  manière  la  plus 
preiTante ,  à  le  vidter  dans  fa  capitale  poui^ 
^voir ,  difoit-il ,  la  fâtisfàâiou  de  le  voir  avant 
de  mourir  (  i  ).  Le  grand  Lama ,  arrivé  à 
Pékin ,  y  mourut  lui-même  de  la  petite  vérole* 
La  nouvelle  de  cet  événement  fit  foupçonner 
dans  le  Thibet,  que  ^Empereur  delà  Chine, 
^nécontent  des  relations  du  grand  Lama  avec 
les  Anglais  ,  avoit  attiré  ce  chef  à  fa  cour  pour 
U  façrifier  à  fa  politique.  Si^oihur  Lama,  frère 


(i)  V.   dans  notre   vol.   II.  de  Littér.  pag.ao^ 
Il  ÇÇfetiQÇ.  4Ç  ce  voyage»^ 
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du  défunt,  inquiet  pour  fa  propre  fureté» 
s'enfuie  de  Lafla  en  emportant  fes  tréiors ,  qui 
lui  valurent  un  accueil  favorable  chez  le  Raja 
de  Napaul ,  où  il  fe  réfugia.  Celui-ci  ,  tenté 
par  les  richeifes  que  fon  hôte  Tafluroit  exifter 
encore  dans  les  environs  de  Laifa ,  forma  des 
projets  de  conquêtes.  Il  envoya  une  armée, 
qui  après  vingt  jours  de  marche  >  &  plufieurs 
combats  fucce{Ii£s,  força  la  Régence  de  Laifa 
à  des  concei&ons  stipulées  par  la  médiation  d'un 
Envoyé  de  la  Chine ,  réfident  dans  cet^e  ville* 
Le  gouvernement  de  Lafla  avoit  efpéré  que 
rintervention  des  Anglais  le  reléveroit  de  Thu^ 
miliation  à  laquelle  il  s'étoit  foumis  ;  mais 
ceux-ci  refufer0t  de  fe  mêler  de  cette  que-* 
relie. 

Le  fuccèfi  obtenu  à  Laâa.  encouragea  le 
Raja  de  Napaul  à  tenter  une  expédition  fenw 
biable  fur  Diggurah ,  autre  diftrid  du  Thibet; 
dont  il  pilla  également  les  tréfors.  Ces  aggref^ 
fions  répétées  contre  les  grands  prêtres  de  la 
religion  de  l'Empereur  engagèrent  cclui*ci  à 
une  expédition ,  dont  le  but  étoit  de  châtier 
le  Raja  conquérant.  Soixante-dix  mille  hommes 
parvinrent  en  1791  s  fur  les  frontières  da 
Thibet.  . 

Les  difficultés  d'un  pays  montueux ,  dans 
un  efpace-  de  cinq  cent  milles  >  que  cette  ar^i 
siée  avoit  encore  à  &ire  pour  parvenir  à  Na- 
paul s  les  obftades  que  le  Raja  avoit  ajoutée 
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ft  la  nature,   en    fortifiant  les  gorges;  &  h 
confiance  que  le   fuccès  avoit  infpirce  à  {otk 
armée ,  ne  fuiEfoient  point  pour  raflurer  ce 
chef  contre  les  fuites  de  cette  guerre.  Il  eul^ 
recours  au  gouvernement  du  fiengale,  &   fe 
fondant    fur  des  relations   de  commerce   qui 
cYiftoient  entre  les  deux  pays ,  il  demanda  un 
fecours  de  troupe^  Le  Gouverneur  du  Bengale 
ctoit  trop  prudent  pour  fe  compromettre  avec 
}a  Cour  de  Pékin,. en  appuyant  le  Rajav  main 
c^étoit  une  occafîpn  pour  acquérir ,  fur  l'inté- 
rieur du  territoire  de  Napaul,  des  connoiflan-i 
ces  qui  lui  manquoient.  Il  adoucit  le  refus  d'un 
fecours  de  troupes ,  par  la  promede  d'une  in^^ 
tervention  amiable.  Le  Ra)a  ,f|ans  le  but  d'en<* 
courager  fon  armée»  répandit  que  le  fecours 
lui  avoit  été  promis  9^  &  ne   tarderoit  point  à 
arriver. 

Le  général  Chinois  »  de  fon  câté  ,  députa 
»u  gouvernement  de  Calcuta  pour  obcenir  qu'il 
concourut  aux  mefures  projetcées  pour  le  chà^ 
timent  du  Raja.  Ce  nieflage  fut  tranfmis  par 
Dhalary  Lama  ,  qui  régnoit  alors  dans  le  Thi^ 
bet.  Les  inondation»  du  Bengale  retardereul 
}a  réponfe  ,  qui  portait  leç  mêmes  offres  de^ 
médiation  amicale  pour  le  rétabliflement  de 
)a  paix.  Le  général  Chinois  ,  induit  en  erreur 
par  ce  délai  forcé ,  &  par  le  bruit  que  le  Raja 
de  Napaul  affeâa  de  répandre  que  les  troupes 
'Angla\^fe&  avoiçnt  joint  fpn  armée,  crut:inu^ 
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tile  d'attendre  une  réponfe  qu'il  n'cfpéroit  plus. 
Il  s*Rvança,  avec  les  troupes  du  Thibet,  vers 
le  territoire  de  Napaul  5  &  le  Raja  effrayé  far 
les  fuites  d'une  lutte  inégale ,  fe  hâta  de  fau- 
ver  fes  anciennes  poifeilions  par  l'abandon  de 
tous  les  tréfors.  qu'il  avoit  pillés  dans  le 
Thibet. 

Le  général  Chinois  prit  occafion  de  la  pré- 
fence  de  fon  armée ,  &  du  fervice  rendu  au 
grand  Lama  ,  pour  établir  à  Lafla ,  au  nom  de 
fon  maître ,  un  officier  chargé  de  toutes  les 
affaires  civiles  &  politiques  î  &  pour  déclarer 
^ue  «  le  territoire  de  Lafla  ayant  été  trcs-an- 
w  cienneftient  en  la  ferme  poffeilîon  de  l'Empe- 
»  reur ,  y  demeureroit  à  Tayenir.  » 

Par  cette  fpoliation  d'un  allié  foib]e ,  l'Em^ 
pereur  Chinois  rapprochoit  beaucoup  les  fron- 
tières de  fes  domaines ,  des  poifeflions  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  &  les  relations  politi- 
ques des  Anglais  avec  la  cour  de  Pékin ,  pre- 
no^nt  encore  une  importance  plus  grande. 
IVIais  une  partie  de  ces  derniers  événemehs 
étoit  inconnue  à  PAmbafladeur.  Il  ignoroit 
furtout  que  le  général  Chinois  ,  pour  relever 
Péclat  de  fes  propres  fuccès  contre  le  Raja 
de  Napaul ,  avoit  laifle  croire  que  les  trou- 
pes Anglaifes  s'étoient  en  effet  réunies  aux 
ennemis  de  PEmpereur.  Enfin,  la  politique 
foupçonneufe  des  Chinois  interdifant  à  PAra- 
]b«â?ideur  tout  moyen  de  communications  ave^ 
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les  Commiflaires  de  la  Compagnie  à  Canton  r 
il  eut  à  combattre ,  pendant  tout  le  cours  de 
fon  ambaflTade,  des  préventions  dont  il  igno^ 
roit  la  fource.  Revenons  au  texte  de  la  re^ 
lation« 

>  L'ambàfTade ,  dans  fa  marche  lente 

fur  la  rivière  qu'elle  remontoit ,  rencontroit 
continuellement  de  grandes  jonques  qui  avoient 
porté  des  grains  à  Pékin,  &  qui  redefcenw 
doierit  la  rivière  avant  que  les  glaces  de  l'hiver 
furpendiiTent  la  navigation  »  car  jufques  vers 
le  quarantième  degré  cette  grande  rivière  fe 
gelé  toutes  les  années.  La  plupart  de  ces  jon- 
ques appartiennent  au  gouvernement,  &  font 
deftinées  à  tranfporter  ceux  des  impôts  qui 
fe  payent  en  nature  :  mode  qui  a  au  moins  Va^ 
vantage  de  ne  pas  forcer  les  contribuables  à 
vendre  à  vil  prix,  pour  acquitter  les  taxes.  Une 
partie  dé  ces  grains  efl;  deftinée  à  des  maga* 
iius  placés  dans  chaque  province ,  &  auxquels 
on  a  recours  en  temps  de  difette.  Sur  le  pont 
dé  ces  jonques  eft  une  fuite  d'appartemens 
deftinés  à  pluûeurs  familles.  Nous  calculâmes 
qu'il  n'y  a  voit  pas  moins  de  cinquante  indi- 
vidus, à  demeure,  fur  chacune  de  ces  jonques, 
&  qu'entre  Ticnfing  &  Tong^choo-foo  il  y  avoit 
au  moins  mille  de  ces  bâtimens  deftinés  au 
tranfport  des  grains.  Un  nombre  infini  d'au* 
très  embarcations  naviguoient  fur  la  rivière , 
ou   çtoient  à  TancrQ  auprès  des  villes  qui  la 
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bordent  En  eftimant  le  nombre  d'individus 
qu'elles  portent ,  à-peu^près  au  même  taux ,  oe 
ièroit  c«nt  mille  habitans  qui  vont  &  vien<« 
nent  fur  cette  feule  partie  de  la  rivière.» 
«  • . . .  Les  Mandarins  qui  accompagnoient  l'Am<* 
baifadeur  mettoient  du  luxe  dans  leurs  repas. 
Ils  mangeoient  fouvent;  &  fe  faifoient  fervic 
une  grande  variété  de  viandes  accommodées 
0vec  beaucoup  de  recherche.  Dans  les  inter-i 
valles  des  repas  ,  ils  fumoient  un  tabac  mëlo 
de  parfums  ,  ils  prenoienc  de  Topium ,  ou  ma^ 
choient  des  ooix  dVeoa.  Quoiqu'on  ait  .à  la 
Chine  des  livres  de  contes,  des  romans,  & 
des  pièces  de  théâtre ,  la  lecture  n'efl:  point 
^uflî  généralement  répandue  que  dans  les  parties 
civilifécs  de  l'Europe.  Les  reflources  de  l'oifî- 
veté  font  les  jouiâances  tranquilles  de  la  moi- 
leÛe  plutôt  que  les  exercices  du  corps  ou  les 
plaiGrs  de  l'efprit.  > 

-  »  Les  premiers  Mandarins ,  Chow-Tazhin  t 
&Van-Ta2hin,  paflbient  beaucoup  de  temps  à 
s'entretenir  avec  l'Ambafladeur ,  &  les  perfon« 
nés  de  fa  fuite*  Les  Mandarins  avoient  plus  i 
répondre  qu'à  queftionner^  Les  Chinois  font 
peut-être  de  tous  les  peuples  le  plus  curieux 
de  voir  des  étrangers ,  par  ce  que ,  fi  l'onexcepte 
Canton,  ceux-ci  font  fort  rares  à  la  Chine»  . 
mais  ils  font  en  même  temps  très-indiiFérens  fuc 
IdK  détails  qui  concernent  les  pays  étrangers^ 
llf  çnt  l'hal^itude-  de  bornçr  {outes  leur;  idçes 
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tu  Royaume  de  la  Chine  ,  qu'ils  nomment  PEnt^ 
fire  du  centre.  Jamais  un  Chinois  ne  penfe  à 
quitter  fon  pays.  Cela  n'arrive  du  moins  qu'aux 
marins  qui  fe  trouvent  très-miférables  ,  &  qu'on 
peut  confidérer  comme  formant  une  clafle  à 
part.  Les  marchandifes  étrangères  que  l'on  con- 
fomme  à  la  Chine  ne  rappelent  jamais  que  l'i- 
dée de  Canton.  Les  Chinois  les  reçoivent  d» 
cette  ville  comme  s'ils  étoient  des  produits  de 
£bn  induftrie.  Les  pays  qui  font  hors  de  l'Afie- 
ne  font  prefque  jamais  mentionnés  dans  leurs  ' 
livres  ,  ni  indiqués  fur  leurs  prétendues  cartes. 
Ils  ont  quelques  defcriptions  romanefques  de 
rindoftan.  On  trouve  dans  ces  defcriptions 
la  même  hiftoire  ,  que  PAbbé  Raynal  donne 
dans  fon  ouvrage,  d'un  diftriâ  de  l'Inde  dont 
le  gouvernement  étoit  fi  parfait ,  &  le  peuple 
£  honnête,  qu'une  bourfe  de  pierres  précieu- 
fes  ,  perdue  fur  une  grande  route  ,  fut  expofée 
fur  un  lieu  élevé  ,  par  celui  qui  l'avoit  trou- 
vée y  afin  que  celui  qui  l'avoit  perdue  la  recou- 
vrât plus  aifément.  Les  Chinois  n'ont  pas  em- 
prunté ce  conte  de  l'auteur  Français  ,  ni  celui-ci 
des  auteurs  Chinois  :  cela  feroit  croire  qu'il 
y  a  eu  quelque  fondement  à  cette  anecdote*  ^ 
«  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  hommes  em- 
ployés dans  le  Gouvernement  de  la  Chine 
n'ayent  quelques  connoifiances  fur  les  relations  . 
politiques  avec  les  nations  étrangères  ;  &  que 
U$  marchands  n'ayent  auiS  des  notions  fur  leg 
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pays  avtc  lefquels  ils  font  en  rapports  de  como' 
merce  :  mais  les  autres  claflfes  de  la  fociété  ne 
trouvent  rien  qui  puiiTent  les  intéreâer  dans  ce 
qui  fe  paâe  hors  de  la  Chine  ,  à  moins  qu'il 
ne   foie  queftion  d'événemens  merveilleux,  s 

.  »  Les  Mandarins  fe  prêtoient  très-volon tiers 
à  répondre  aux  queftions  fur  leurs  pays.  Il  paroit 
qu'ils  tâchoient  d'être  exads  dans  les  faits;  mats 
dans  leurs  opinions  on  voyoit  percer  les  pré-i 
jugés  nationaux » 

>  Il  n'exifte  fur  la  Feiho  auôun  pont  qui 
puifle  empêcher  la  navigation  ;  hnais  il  y  a  plu<« 
fleurs  ponts  de  pierre  fur  les  rivières  &  les 
canaux  qui  y  communiquent.  Les  reftes  d'un 
pont  que  nous  obfervàmes ,  indiquoient  la  lorce 
de  rinondation  qui  avoit  emporté  ce  qui  y  man- 
quoit.  Il  y  avoit  auprès  de  là  un  grand  palais 
entouré  d'un  jardin  &  d'un  parc«  avec  une 
triple  porte  du  côté  de  la  rivière.  On  nous 
dit  que.  cela  appartenoit  à  l'Empereur  ,  &  que 
des  perfonnes  de  fa  famille  y  rélîdiiient  de 
temps  en  temps.  Nous  ne  vîmes  aucune  mai- 
fon  de  particuliers  qui  fut  ornée  avec  quelque 
luxe.  Tous  les  grands  bàtimens  étoient  dedu 
nés  à  des  ufages  publics  ,  ou  à  l'habitation  d'un 
homme  en  office.  S'il  y  a  des  fndividus  qui 
ayent  hérité  de  la  fortune  de  leurs  ancêtres, 
&  qui  ne  pofledent  aucun  emploi  public  3  ils 
jouiflent  de  leur  fortune  dans  l'obfcurité.  » 

»  Depuis  notre  anivée  à  la  Chine,   noua 
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n'avions  pas  vu  un  nuage  au  ciel;  &  Aepu\§ 
Tien^fing,  pendant  les  quatre  premiers  jourft 
de  navigation,  nous  n'avions  pas  apperçu  un 
feul  monticule.  Au  bout  de  ce  terme ,  nous 
découvrîmes  au  Nord-Oueft  quelques  monta- 
gnes bleuâtres  fituées  au-delà  de  Pékin.  Deujt 
jours  après  ,  nous  arrivâmes  à  douze  milles  dd 
la  capitale  ,  &  à  un  dcmi-mille  de  Tortg-choo- 
foo,  au-delà  de  laquelle  la  Pei-ho  n'eft  plus 
navigable  que  pour  des  chaloupes^  L'ambaflade 
cefla  alors  pour  quelque  temps  i  de  voyager 
par  eau.  La  diftance  de  Tien-fing  à  Tong-choo* 
£bo  eft  de  quatre.vingt.dix   milles.  * 

•  i .  é  Comme  les  jonques  qui  portoient  l^Am- 
taflade  &  les  préfens  ne  pouvoient  remonter 
la  rivière  jufqu'â  Pékin  ,  on  prépara  le  loge- 
ment  de  TAmbafladeur  &  de  fa  fuite  dans  uti 
temple  &  un  monaftere  de  Tong-choo-foo.  Ort 
bâtit  tout  exprès  pour  loger  le  bagage  &  les 
préfens  «  deux  grands  édifices  de  forts  bambous  i 
b  nattés  de  manière  que  la  pluye  ne  pou  voit 
y  pénétrer.  Ces  bàtimens  avoiént  plus  de  deux 
cent  pieds  de  long  ,  &  étoient  placés  vis-à-vis 
f  un  de  Tautre.  Ils  étoient  entourés  d'une  forte 
paliâade.  On  les  entoura  de  gardes ,  &  on  plaça 
en  poftes  avancés  des  fentinelles  qui  empè-> 
choient  qu'on  n'approchât  avec  du  feu.  Ces 
grands  magadns  furent  conftruits  dans  quelques 
heures.  Dans  un  feul  jour ,  tout  ce  que  con* 
tcnoient  les  trente  bâcimens  qui  appartenoient 
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à  rambaflàde  ,  fut  tranrporté  j&  logé  en  fureté 
dans  ces  magaûns.  Les  matériaujc  &  les  bfas 
font  toujours  aux  ordres  du  ^[ouvernement  à 
i'inftant  où  il  en  a  befoin;  &  la  gaieté  des 
ouvriers  ,  la  promptitude  des  travaux  prouvent 
qu'on  les  récompenfe  bien^  > 

9  Le  temple  &  le  monaftcre  où  l'on  logea 
Vanibaflàde  ont  été  conftruits ,  il  y  a  quelques 
Jiecles  ,  par  un  zélé  difcipie  de  Foe  dont  la 
religion  eft  la  plus  répandue  à  la  Chine.  Ces 
édifices  deftinés  par  le  fondateur  à  loger  douze 
Prêtres  qui  font  chargés  des  cérémonies  du 
culte,  fervent  occafionnellement  de  caravanfe- 
rai  aux  voyageurs  de  haut  rang  qui  font  occu-' 
pés  du  fervice  public.  La  figure  la  plus  reroar* 
quable  parmi  les  divinités  du  temple ,  eft  une 
Providence  fous  la  figure  d'une  femme  ,  tenant 
dans  fa  main  un  plat  *fur  lequel  eft  peint  un 
oeil.  Cette  figure  n'étoit  pas  dépourvue  de 
dignité  &  de  grâce,  s 

>  ..^ . .  La  fuite  nombreufe^  de  PAmbafladeur 
occupa  la  plus  grande  partie  des  appartement 
du  temple  &  du  monaftere.  Il  ne  refta  qu'un 
prêtre  pour  entretenir  les  lampes  de  l'autel» 
&  un  autre  pour  prendre  les  ordres  de  l'Am* 
baffadeur.  Le  refte  alla  loger  dans  un  monaC- 
tere  voifin ,  &  ils  venoient  faire  leurs  dévo- 
tions i  des  heures  réglées.  Les  appartemens 
étoient  très  convenables  pour  la  faifon  ,  parce 
qu'ils  étoient  frais.    A  l'extrémité  de  chaque 
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chambre  il  y  avoit  un  Ht  de  planches  élev4 
d'un  pied  au  -  deâus  du  parquet ,  &  tout 
femblable  aux  lits  de  camp  des  corps  de  garde 
en  Europe.  Un  feutre  épais  ctoit  itendu  fur 
les  planches  ,  &  formoit,  avec  un  couffin  «  tou- 
tes les  fournitures  du  lit.  Ceft  à-peu-près  à 
quoi  elles  fe  réduifent  pour  toutes  les  claifes 
de  la  fociété  dans  ce  pays-là  ;  &  les  gens  du 
peuple  gardent  la  nuit  une  partie  des  habille- 
mens  qu'ils   portent  pendant  la  journée.  > 

»  Les  appartemçns  féparés  qui  appartiennent 
aux  fupérieurs  du  couvent  furent  réfervés  à 
TAmbafladeur  &  aux  principales  perfonnes  de 
fa  fuite.  Dans  les  autres  chambres  ,  il  y  avoit 
des  fcorpioris  &  des  fcolopendres  ,  que  la  négli- 
gence des  moines  y  avoit  laiiTé  établir. ...  Le 
thermomètre  de  Farenheit  étoit  k%6  9  i  Votth 
bre.  •  •  •  » 

>  Dans  toutes  les  foules  que  la  curiofité 
avoit  raflemblées  autour  de  TambafTade  depuis 
fon  entrée  en  Chine,  nous  n'avions  pas  apperqu  - 
un  feul  mendiant.  Une  partie  du  peuplé  fem- 
bloit  y  à  la  vérité  ,  dans  une  fituation  fort  rap* 
prochée  de  l'indigence  ,  mais  perfonne  ne  paroif- 
foit  aflez  pauvre  pour  folUciter  la  charité.  Il 
feut  obferver  aufli  que  la  faifon  n'étoit  pas  de 
celtes  où  certaines  calamités  détruifent  les  ref- 
fources  de»  cultivateurs  y  &  les  obligent  quel* 
quefois  à  vivre  de  rapine.  Dans  ces  occafions 
défgftraufes  le  Gouvernement  ne  manque  jamais 
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à*agtr.  L'Empereur  fait  ouvrir  les  greniers  5  il 
renoet  les  taxes  aux  malheureux)  il  leur  accordé 
des  dons  pour  r^mont^r  leur  induftriei  II  fe 
Montre  comme  une  autre  Pirovidence  parmi  fest 
fujets.  IKparoit  fencirque  la  chaîne  4«s  bieii^ 
faits  retient  plus  efficacement  fes  peuples  foug 
fa  domination  ^  que  la  crainte  des  châtimen»^ 
Il  eft  jaloux  de  conferver  le  privilège  exclufî£ 
de  la  bienfaifance  1  &  il  s'olFenfa  de  Tofire  qui 
lui  fut  faite  9  il  y  a  l|uelques  années»  par  d^ 
riches  négocians»  de  foulager  ticbe  p^pvinci» 
foufirante.  Dans  le  même  temps ^  il  accçptoii 
l'offre  d'une  fomme  qu^une  riche  veuve  don* 
noit  pour  aider  aux  frais  de  la  gutrre  datis  lé 
Thibet.  * . .  ;  » 

>  Les  multiplications  &  les  Vivifions  décima*»' 
les  pour  les  quantités  &  les  meflires  ^  iimpli-^ 
éent  beaucoup  les  comptas  parmi  les  Chinois* 
Le  leaHg  qui  vaut  une  once  d'argent  5  fe  divifé 
on  dix  cibe»:  le  chen  en  dix  fitit  &  le  fen  en 
dix  lee.  Là  fubdivifion  idéale  de  l'argent  deil 
cend  beaucoup  au-deflbus  i  mais  toujours  par 
décimales  )  oii  les,  employé  de  itième ,  dans  I9 
multiplication.  Un  Ucy  ou  un  millième  de  leang 
eft  une  monnoie  de  cuivre»  de  fornie..ctrci3- 
laire.,  av^c  un  trou  ca^ré  dans  le  centre.  Ce 
trou  fert  à  enÊter  ces  pièces  de  montioie  avec 
du  fil,  par  dixatoes  ou  autres  nombres  miftlti^ii 
pies  de  dix,  ce  qiii  fauve  i'embarra»  de.  cornp* 
ter.  Ce  n'eft  que  dans  les  ^lombres  au.deâou» 
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de  dix  que  ces  pièces  circulent  ieparées.  Cètf^ 
petite  monnoie  eft  commode  pour  les  gens  du 
peuple  qui  peuvent  acheter  auffi  en  détail  que 
leur  fituation  le  comporte.  On  vend  du  thé  k 
là  dbine  comme  de  la  bierre  en  Angleterre  » 
flans  des  maifons  publiques  ,  dans  toutes  les 
•villes ,  fur  toutes  les  routes  ,  &  Air  les  bords 
des  canaux  &  des  rivières.  Une  taflè  de  thé 
•coûte  un  lee  i  &  il  eft  très  ordinaire  au3r  gens 
de  peine  de  s^arrèter  fur  leur  route  le  temps 
^u'il  faut  pour  boire  une  tafle  de  thé ,  puis  dfe 
reprendre  leur  charge  ,  &  de  fe  remettre  en 
themin. . . ,  * 

»  L'argent  efl:  une  marchandife  à  la  Chine» 
Il  ne  fe  frappe  point  en  pièces  de  monnoie  ; 
mais  les  gros  paièmens  (è  font  en  lingots  qui 
portent  une  feule  lettre ,  gravée  dans  Topéiration 
de  l'affinage,  &  qui  indique  le  poids  du  lingot» 
ordinairement  de  dix  onces.  > 
•  »  La  valeur  de  l'argent  varié  félon  la  quani- 
tité  qui  en  fort  du  tréfor  impérial.  Les  piaftrel 
d'Efpagne  (ont  communes  dans  toute  î' Aiîe  : 
elles  font  auin  bien  connues  des  pilotes  de  !â 
Cochinchine  que  des  boutiquiers  de  'ï'hong^ 
chocjpfoo.  L'or  ne  s'emploie  gueres  dans  les  trânu 
factions  du  commerce  ,  quoiqu'il  {bit  àppKqvié 
quelquefois  aux  objets  de  luxe  dans  les  habita 
&  l'es  meubles.  En  général  l'argent  a  uii  pri± 
plus  haut  relativement  à  l'or  »  dans  ce  pays-. 
là»   qu'en  Europe,    Ce  dernier  métâr  s'éleva 
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il)u6lquefois  beaucoup  pac  des  demandes  exciacHr- 
-diitaires  des  marchaads^    &  on  a  attribué  £i 

^  iderniere  haufle  à  la  quantité  extràordinairii  quâ 
i*£aipei:ettr  en  a  fait  employer  pour  la  décolra*^ 
iion  dès  '  temples  du  Grand  •  Lama  en  Chine  ft 

^  ton  Tartarie.  *         . 

é  Lorfqae  l^Èmperéut^  meurt)  U  trtoànbié 
•  qut  porte  fon  empreinte  perd  de  Ion  prix^ 
ii'alUf^e  ne  permet  gueres  que  le  billoti  foi6 

-  imnployé  à  quelque  cKoOi  d'utile }  &  Von  cor  < 
Xervé  ddi  itaonnoies  très^ancienties.  t\  y  a  desi 
.Aûliquâires  qui.  eA  forment  des  eolleâions^ 
iôsàs  le  prix  qu'on  y  met  n^eil  pas  aifez  haufi 

"'  ^our  tencet  les  artiftes  de  les  contrei^iré.  On 

.  ipeut  donc  regarder  la  fuite  de,  ces  ttiotiHoieâ 
^mme .  une  confirmation  de  l'hiftoire  relative-» 
.ment  aux  Souverattls  qui  les  O0t  fait  frappen 
.On  en  a  apporté  en  Europe  une  colledion  qui  ^ 
.fans  être  4jdmplett«  »  remoiite  plus  haut  quâ 
i'ère  chrètieitnéi 

.  L'hiftoire  de  là  Chihê  &  leH  ttàditiolis  itdtm 
ttiontretM  les  Empereurs* toujours  diQpofés  à 
iranfoiettire  leur  nom  &  leur  réputation  à  k 
|K)ftéritc  i  par  ks  monumetis  les  plus  durables. 
•Mais  jufqu^ici  la  politique  déroutes  les  dynafl 
'.tiet  qui  entroient  en  régné  a  été  de  faire  pérîi^ 
i»lis  les  rejettoils  des  branches  de  Taricienne 
MCt ,  &  de  détruire  tous  les  monumena  con^ 
ihcrés  à  leur  mémoire.  Les  édififses  aiittques 
fiue  ToA  Voit  encore  âe  poftattt  donc  rien  qfi 
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•pviib  rappeler  le  nom  de  leur  fondateur.  Oir 
en  voie  un  auprès  de  Tong-choo-foo  qui  a  Tair 
d'être 'fort  ancien.  Une  paroit  avoir  ,^  dans  Ta  * 
CGnftruétion  &  dans  fon  emplacement  «  aucun 
rappotc  à  la  ville.  Il  n'efl;  d'aucune  utiKté  »  & 
on  ignore  à  quoi  il  a  pu  fervir  autrefois.  Il 
eft  bâti  en  briques.  Il  reflemble  au.  dehors  à 
ce  qu'on  nomme  en  Europe  des  pagodes  Chû 
noifes,  &  qu^on  fuppofe  être  deilinées  au  culte 
divin.  Mais  ce  bâtiment  ne  p.eut  pas  avoir -ca 
cette  dedinations  car  ,  îufqu'au  fécond  étage  ^ 
c'cft  un  maiBf  folide.  Il  ny  a  ,*  par  conréqueiit<^ 
îufqu'à  cette  hauteur  ,  ni  portes  ni  fenètreaw 
On  n'y  trouve  aucun  veftige  d'efcaliersOU  d^utre 
moyen  d'afceqiîon  ;  mais  il  y  a  une  porte  ap.* 
troi(iemc  étage.  Les  étpges,  au  nombre  de  onzev 
font  réparés  par  un  cordon  de  briques.  L^  bâ- 
timent eft  intaâ  ,  quoique  Therbe  &  les  buir. 
Tons  croii&nt  de  tous  c6tés  fur  fes  murailles. 
On  croit  que  ce  bâtiment  eft  plus  ancien  que 
Tong  -  choo  ••  foo ,  &  même  que  la  grande  mu- 
raille :  peut-être  (ervoit-il  de  tour  d'obferva- 
tion  contre  leS' incurfions  fubites  des  Tartares.  > 
-»  Oii  voit  à  la  Chine  beaucoup  de  ces  édifices 
circulaires  &  élevés  que  l'on  nomme  en  Europe 
pagodes.  On  les  employé  à  piufieurs  ufages,  mais 
jamais  au  culte  religieux.  Les  temples  de  la  Chine 
ne  différent  gueres  dans  leiurs  dimenfions  des 
habitations  des  particuliers.  La  préfence  de 
TAmbafladeur  &  dé  fa  fuite  dans  le  temple  de 
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Tong-choo.foo  ne  Séfang^oît  rien  aux  dévo- 
tîonS^  ordinaires,  t'interprète  Chinois  de  FAm, 
bafladeur ,  qui  étott  un  prêtre  de  la  f èligioh 
Catholique,-  Voyoit  à  regret  que  lès  Anglais 
feifoient  des  obfénratîons  fur  le  culte  des  ima- 
ges ,  &  qu'ils  paroiflbicnt  trouver  de  finguliers* 
rapports  d^ns  les  formes  extérieures  de  l'ado, 
ration  ,  entre  la  religion  Catholique  &  ceHe^ 
du  Dieu  Foe.  Ces  rapports  font  en  effet  (t 
frappans  ,  que  quelques  Miflionnaircs^  ont  con* 
jcdluté  que  les  Chinois  avoient  reçu  i  par  la 
Tartarie  ,  quelques  înftruâions  fur  la  croyance 
des  Neftoriens.  D'autres  ont  crû  que  St.  Thomas- 
avoit  été  à  la  Chine  ;  mais  le  Miflîonnaire  Pre-^ 
marre  eft  perfuadé  quec'eft  un  tour  que  le- 
Diable  a  joué  aux  Jéfuîtes  ,  pour  les  humilied 
Un  d'eritr'eux  obferve  qu'un  Chinois  qu'on* 
tranfporteroit  dans  un  temple  Catholique  croi« 
roit  afltfter  au  culte  de  fon  pays.  L'image  de 
Shinmoù ,  ou  de  la  Sainte  *  Mère ,  '  fe  trouve 
fouvent  fur  l'ftutel  de  Fbe  »  placé  dans  unr 
niche,  derrière  un  rideaii.  Cette  Saihte-Mere 
tient  un  enfant  dans  fes  bras.  Sa  tète  eft  en- 
tourée d'unfe-  gloire ,  &  les  cierges  brûltnt  fans^ 
cefle  ât^knt'eWe.  Les  robes  grof5ercs»des'  f/b- 
Lh'àtmgs  ,  bu  prêtres  de  Fbe  ,  Hées  d'.urte  corde 
autour  delà  ceinture»  rappelent  les  Moines  de 
Torc^  St.  François;  L'es  uns  êc  les  autres  vi- 
vent dans  lé  célibat ,  habitent  des  monaftetes> 
s'impofetft  ^'^és  mortifications  volontaires ,  S^ 
lies  abltinefnc€s  forcées,  â         -  N  3 
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Les  temples  de  Foe  font  encore  plufi  remifAif 
^'images  que  les  temples  Catholiques  s  &  qu^U 
ques-unes  de  ces  images  ont  plus  de  rapport 
9U  pulte  des  anciens  Romains  qu'à  celui  4ei^ 
Romains  de  nos  Jours,  Il  y  a  une  figure  qui 
xappele  la  Dée0e  Liicine»  &  à  kiquelle  les  fiHesi. 
qui  défirent  un  époux.  ^  les  mères  qui  deii^ 
rent  des  enBins  ,  ^dreflent  également  leur^ 
vœux.  La  do^rine  de  JFoe  fûppofe  une  Divinité 
lub^lterne  ,  particulièrement  propice  ^u^  dct 
iirs  feçrets  du  cœur  :  c'eft  une  croyance  fé^ 
duifante  pour  ceux  qui  ne  font  ps  contens  def 
efpérances  quMls  peuvent  faifonnahlementfori^ 
Tner  f^r  les  événemens  ,  tels  q^HIs  doivent  ré« 
fulter  des  caufes  naturelles.  Le  Goiiverneipen^ 
Tfiç  Ce  mêle  jamais,  des  opinions  «  &  ne  profcri^ 
aucune  çfoyance  (i  elle  ne  paroit  pas  affeéleç 
direAement  la  tranquillité  publique.  » 

»  Il  ny  a  poi^t  de  Religion  nationale  à  I21 
Chiiie,  Il  n'y  en  a  aucune  de  payée  ni  d'encou-t 
lagce  par  TEtat.  L'Empereur  a  une  religion  1 
la  plupart  des  Mandarins  en  ont  une  autre ,  S^ 
la  minorité  do  la  Nation  eft  atjtacKée  à  un^ 
tvoideme  9  qui  el^  celle  de  Foe.  Cet,te  ^ernietci 
çlaâe ,  qui  e{(  la  plus  ignorante,  la  moins  ca-* 
pable  d'expHquet  les  phénomènes  de  la  Nature)^ 
la  plus  expoféeau  hefoin»  eft  auili.plus  pfprtéo 
9  fuppofer  une  intervention  extraordinai]^  de 
pouvoirs  furnaturels  pour  opérer  les  effets  qui 
bétonnent ,  ou  lui  accorder  ce  qu^elle  ne  peut 
pbten^r  pat  les^  moyens  ordinaires,  a 
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»  Il  n'y  a  point  de  peupifs  pljiis  foperflitieux 
^ue  le  Chinois.  Les  difciples  de  Fpe  n'entre* 
prennent  aucune  ^ifaire  importante  fans  invo. 
quer  la  Divinité*  On  ne  fis  marie  point ,  on  ne, 
commence  point  un  voyage  ,  on  ne  conclut 
ppint  un  marché  »  on  ne  prend  pas  june  réfp- 
lution  de  quelque  conféquence,  fans  confulter 
la  Divinité  qui  préHde  à  ces  divers  départemens 
4e  la  vie.  11  y  a  plufieurs  manières  desy  prendre^^ 
Les  uns»  profternés  devant  Tautei,  ^g^tent» 
dans  un  étui  de  bambou  »  des  petites  baguette^, 
n^mérotées  ,  jafqu'à-ce  qu'une  d'entr'elles 
tpmbe  en  dehors.  Le  Prêtre  exapiine  ^lors  le 
niiméro  ,  pour  le  comparer  3iix  Qgfi^s  correi^^ 
pondans  d'un.  Kvre  qu'il  tient  ouv^t  devant  le 
confuitant.  Quelquefois  ce  font  des  dez  que 
Ton  jeté  en  Tair  »  &  dont  on  compare  les ,  nu*, 
tnéros  avec  les  marques  correfpondantes  du 
Hvre  des  deftins.  Si  le  premier  jet  eA  favorable  » 
le  confultant  exprime  fa  reconnoiiTance  »  &  en* 
treprend  avec  confiance  l'affaire  quM  projeté. 
Si  le  fort  paroit  contraire  ,  on  fait  un  fécond 
«ilai ,  puis  un  troiGeme  ,  auquel  on  fe  tient  ^ 
quel  qu'en  foit  le  réfultat.  Le  peuple  ne  paroît, 
pas  d'ailleurs  avoir  bewcoup  de  relpeâ  pour, 
les  Prêtres.  Les  teniples  font  touJQurs  ouverts 
i  ceux  qui  veulejat  confulter  les  deftins  ;  mais 
il  eft  plus  commun  de  remercier  la  Divinité. 
4e  fes  promefles  »  que  de  la  fupplier  d'être  fa« 
vorable  :  le  culte  des  Chinois  eft  plutôt  ea 
aâîon  de  grâces  qu'en  prières.  »  N  4 
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9  Les  objets  de  leur  dévotion  font  phi»  ev^ 
dinairement  relatifis  à  cette  vie  qu'à  un  état 
futur.  Cependant  la  tranfmigration  des  aniej^ 
eft  un  dogme  de  h  religion  de  Foe.  £Hé  promet  : 
le  bonheur  fous  des  conditions  qui  fans  doute 
étoient  originairement  deftinées  à  favorifer  la 
pratique  des  devoirs  moraux  »  mais  qui  Ton^ 
plutôt  aujourd'hui  des  encouragenaens  à  la  ré- 
paration ou  la  conftruétion  des  temples  ,  à  Fen^ 
tretien  des  Prêtres ,  &  à  certaines  obfervances 
de  forme.  Cette  dodlrine  condamne  ceux  qui 
liégligent  de  tels  devoirs  ,  à  animer ,  après  iéui^ 
mort ,  le  corps  des  animaux  les  plus  vils ,  i& 
à  y  fôuifri^  en  proportion  des  fautes  qu'ils  ont 
çommifes.  dans  Tétat  d'hommes,  i^ 

n  On  obferve  quelquefois  à  la  Chine 

un  mélange  des  coutumes  de  IHDrient  &  de 
J*Occident.  Ainfi.»  par  exemple,  nous  vîmes  au- 
près de  Tong-choo-foo  ,  où.  nous  nous  trou- 
vions dans  le  moment  de  la  moilTon  ,  que  Ton 
battoit  le  grain  avec  des  fléaux,  à  hi  manière 
4'Europe  ,  ou  en  failant  marcher  des  bqeufs  fur 
hs  javelles  ,  comme  Içs  auteurs  orientaux  le 
dlécrivent.  On  ft  fert  auff?,  dans  le  même  but  j^ 
dHin  rouleau.  Ces  opérations  fe  font  fur  une 
plateforme  en  plein  air  ,  &  qui  eft  faite  avfee 
4u  fkbie  &  de  la  terre  pkitris  enfemble.  On 
^'eft  feryi  de  tout  temps,  dans  ce  pajrs-fe,  de 
la  machine  à  vanner  que  l\>n  a  introduite  eti 
|Siirope  dans  ce  fîecte  :  ç'eft  probablenient  une 
înventityj  C^inoift.  \ 
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>  Le  maïs  ,  &  te  petit  millet ,  étoient ,  dans 
ce  canton ,  les  principaux  grains  de  la  récolte 
d'automne.  On  voyoit  fort  peu  de  haies  j  & 
il  y  avoit  peu  de  beftiaux  en  liberté.  On  ne 
voyoit  prefque  point  de  pâturages.  Les  animaux 
de  labour  &  de  trait  font  nourris  à  Técurie.  La 
principale  nourriture  des  chevaux  eft  les  fèves 
&  la  paille  hachée.  Les  racines  des  grandes 
plantes  graminées  ,  &  les  tiges  les  plus  fortes» 
relient  fur  le  terrain  pour  y  pourrir  &  y  fervir 
d*engrais.  • 

»  Les  maifons  des  payfans  font  difperfées 
par  toute  la  campagne.  Leurs  habitations  pa- 
roiflent  propres  &  commodes,  {llles  ne  font 
entourées  d'aucune  paliflfade ,  ni  clôture  queU 
conque  pour  fe  garantir  des  voleurs  ^'dcs 
bètes  lauyages.  On  dit  que  les  vols  font  rares , 
quoique  la  peine  de  mort  ne  foit  décernée  que 
dans  les  cas  où  le  vol  efl;  accompagné  de  vio-* 
lence.  Lçs  femmes  des  payfans  font  très  induf- 
trieufes.  Outre  les  foins  qu'exige  leur  famiHe, 
elles  travaillent  de  divers  métiers  *,  elles  élèvent 
des  vers  à  foie  »  elles  filent  du  coton ,  dont 
Tufage  efl:  général  dans  les  habillemens  des 
deux  fexes  $  enfin  elles  font  prefque  feules  le 
métier  de  tilTerûnd.  Cependant,  il  efl:  trèç-raro 
que  ces  payfannçs  ne  s^eftropient,  à  Timitàtion 
des  damés ,  pour  fe  faire  le  pied  petit.  » 

«  Malgré  l*extrème  utilité  des  femmes  pour 
îçyrs  mxk .  çç\ix-ci  lç5  tçmteut  avec  bçauoou^ 


Digitized 


by  Google 


i$4  Voyages., 

de  hauteur  ;  fouvent  ils  ne  leur  permettent 
pas  même  de  s'afleoir  à  table  ,  mais  ils  les  font 
tenir  debout  derrière  leur  fiege  pçndant  le  rç. 
pas.  Il  eft  vrai  que  cette  habitude  de  hauteur  eft 
tempérée  par  les  maximes  de  douceur  dans  les 
procédés  ,  qui  Font  inculquées  d^enfance  aux  in- 
dividus  de  tous  les  rangs.  Les  gen6  âgés  vivent 
ordinairement  .avec  les  jeunes  gens,  &  contri- 
buent à  reprimer  toote  difpoGtion  à  la  colère 
ou  à  rimpatience  chez  ceux-ci.  L'afcendant  de 
Tâge  efl:  maintenu  par  les  fentimens  naturels  , 
par  Thabitude  ,  par  les  préceptes  de  morale 
qui  étayent  les  loi$  du  pays  i  &  le  foin  de  con« 
fçrver  cette  influence  eft  la  politique  de  tous  les 
pères.  Les  vieillards  inculquent  aux  membres 
de  la  famille  les  maximes  de  fagefle  qu'ils  tien- 
ircnt  de  l'expérience.  Les  premiers  principes 
de  la  morale  font  affichés  dans  la  falle  deilinée 
à  raflembler  les  mâles  de  la  famille.  Il  y  en  a 
prefque  toujours  un  qui  eft  en  état  de  lire  pour 
tous.  Dans  la  plupart  des  maifons ,  il  y  a  une 
table  où  font  infcrits  les  noms  des  ancêtres  du 
propriétaire.  On  fait  fouvent  alluHon  à  leurs 
aâions  &  à  leurs  fentimens.  On  fait  valoir  les 
bons  exemples  comme  des  encouragemens  a  1^ 
vertu.  Les  defcendans  d'une. même  fouche  vi(î- 
t^nt  à  des  époques  réglées  lé  tombeau  de  leur 
pcre  commun.  Ces  rapports  de  foins ,  d'occu* 
patrons ,  d'intérêts  ,  maintiennent  l'union  entre 
les  parent  éloignés.  Ils  ne  le  perdent  point  de 
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vue*  &  ne  deviennent  jamais indiftcrens  à  leurs 
fuccès  mutuels.  L'enfant  eft  obligé  de  travailler 
à  foutenir  fon  père  b  fa  mère.  Le  frère  en^ 
tretient,  au  l^efoin ,  {es  frères  &  fes  fœursw 
Et  les  mœurs  om .,  à  cet  égard  ,  une  influence 
fi  déciGve  qu'aucun  individu  n*pferoit  fe  fouC 
traire  à  ce  devoir  ,  &  que  la  fanâion  des  lois 
n'eft  point  néceâàire  pour  en  aflurer  Tobferva* 
tson.  La  parenté  la  plus  éloignée  eft  un  titre 
aux  fecours  ,  en  cas  de  malheur.  De  tels  prin- 
cipes ,  de  telles  mœurs ,  expliquent  le  phéno- 
mène que  nous  avons  déjà  obfervé,  &  qui 
malheureufement  en  eft  un  pour  les  £uro« 
péens  «  c*eft  qu'il  a  y  a  point  de  mendiant  à  la 
Chine.  .,..•»  ' 

Il  eft  rare  que  l  on  ne  trouve  pas  moyen  de 
rendre  utiles  les  enfans,  les  vieillards  &  les 
infirmes  qu'il  faut  nourrir.  Les  diverfes  bran*, 
ches  de  l'induftrie  qui  s'exerce  dans  les  roaifons 
iburniflent  de  l'emploi  a  la  foibleiTe  même }  & 
dans  la  campagne  »  les-  travaux  font  faciles  à 
eaufe  de  la  légèreté  du  fol.  Dans  cette  partie 
de  l'Empire  r  on  employé  les  bœufs  à  la  char^ 
rue.  Le  climat  n'eft  pas  aflèz  chwd  pour  les 
H^ufHes ,  que  l'on  préfère  là  où  ils  peuvent 
réuffir.  Les  bccufs.  font  attelés  par  le  col ,  au 
lieu  de  Vè%tf  pai;.les  çoraes  t  comme  en  Eu-* 
rope,  »... 

»  ,  , .  On  calcula  ce  qui  étoie  néoeflàire  pour 
|s  (rsnfpori  49VmbdS%4fi:Sidt^fxékm.  Le 
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ManJaritis  commandèrent  quatre-vingt-dix  char- 
retes,  quarante  tombereaux  à  bras,  plus  de 
deux  cents  chevaux  ,  &  environ  trois  mille  ou- 
vriers ,  outre  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  pour 
eux-mfenies.  *.  * .  » 

»  L'AmbaiTadeur  ,  &  trois  pcrfonnes  de  fa 
fuite  furent  pourvus  de  palanquins^  véhicules 
ordinaires  *  des  gens  de  haut  rang ,  même  pour 
les  voyages  de  long  cours.  Les-autres  Officiers 
de  l'ambaiTade  étoient  à  cheval,  ainli  que  les 
'Mandarins.'  Le  plus  élevé  en  rang ,  parmi  ceux* 
ci»  Te  tenoit  à  côté  du  palanquin  àt  l'Ambafla- 
deur.  Les  foldats  Chinois' étoiènt  à  pied ,  & 
faifoient  faire  place.  Les  foldats  .&  les  domefti- 
ques  de  rAmbafladeur  étoient  dans  des  charsv 
&  le  tout  enfcmble  occupott  un  trèsI6ng  efpace 
fur  la  roOte.  Nous  fui  viens  une  magnifique 
avenue,  qui  conduit  à  la  capitale. 'Elle  eft  par^ 
faitement  de  niveau.  Le  centre  ,  dans  une  lar- 
geur  de  vingt  pieds  ,  efl:  pavé  en  plaques  de 
granit ,  amenées  de  fort  loki ,  qui  ont  quatre 
pieds  de  large  ,  '&  jufqu'à  feise  pieds  de  long. 
Des  deux  <;6côs^è  cette  largeur  étoit  un  efpace 
non-pavé  ,  dit  -tes  "voitures  pouvoterrt-fé  croifeirv 
La  toute  étoit>b<iirdée  d*arbres  ;  d'an*^  plofieurs 
endroits  ,  &  prinoifi^hlèment'  de  *fànlês  '  d'une 
grojfdur  très^oonddér^ble.  }»JoUs  |kiftmes  fur 
un  pont  de  marbre ,  dont  la  conftrudion'paroif* 
foit  digne  dèr  matéïiaifx: ...»  * 

>  Quelqu^s^iin^^  des  folda«6^  ào  h  garde  de 


Digitized 


by  Google 


RËLAt.  DE. l'Ambassade  ïk  CtfmE.    197 
l'Ambaâàdeuc    fe   f^iguant    deleot  fituatiott 
gènce>  dansiles  chars,,  defcendirent  pour  tnar» 
cher  un  peu.   Us  donnèrent, ainfi  occaâon  au 
jjr^uple  d'examiner  leur  figure  ,  &  leurs  habîU 
J^meiis.  Ce  quiattiroit  furtout  Tattention  des 
ChÎQois  c'étoiC:  le  teint  anfmc    de  nos  gens^ 
kuTs  cheveux  poudrée  4  &  leurs  habits  étroits 
$)i^i  defCnoient  les  formes  da  corps.  D  fàifoic 
extrêmement  chaud.  Le  thermomètre  de  Fahren-* 
heit  étoit  à  96,  (285  R.)  dans  lés  chariots  cou- 
verts. Ceux^ii  étQÎe^it  à  pied  fouffroient  de  la 
pouffiere,  de  la  chaleur,  de  la  fatigue,  &  de  Tem- 
pteffement  du  peuple  qui.les  çernoit  de  tout; 
près.  La  plupart   des    fpeAateurs  paroiflbîent 
fénfibles  à  cet  inconvénient  pour  nos  gens ,  & 
s^empreflbient,  de  leur  ouvrir  le  paflage  pout 
leur  donner  de  Tair.    On  remarqua  un  tïè%^ 
petit  nombre   de.  gens  du  peuple  qui  paroif-* 
foient  fe   moquer  de  nos  foldats.  » 

»  On  fit  une  halte  fur  la  route  pour  déjeu- 
ner.  L^auberge  où  rambàâade  s^arrèta  ne  re& 
fembloit  point  à  nos  auberges  d'Angléteite.  Il 
n'y  avoit  ni  recherche ,  ni  ornemens  ;  mais  les 
chambres»  quoique  petites  ,  étoiçnt  propres  & 
fraîches.  Nous  étions  de  plus  en  plus  impa^ 
tiens  de  découvrir  cette  capitale  qui  paffe  pout 
la  plus  grande  ville  du  moiîde.  Nous  ne  voyions, 
dans  le  voifmage  de  la  route ,  aucune  de  ces 
belles  maifons. de  campagne  qui  entourent  ordi-. 
imtemept  les  capitales  >  jufqua  uns  certaine 


Digitized 


by  Google 


fpÔ  V  0  t  A  O  *  f . 

diftancCà  Ehfin  nous  arrivâmes  au  ^Ut-bôtlff 
de  TEft.  Les  rues  font  pavée.^.  Elles  écoicnt 
pleines  de  monde ,  &  le  mouvemeilc  qu^otl  obrer^ 
voie  annonçoit  une  itiduftrie  trè^-aâive.  Lt 
foule  ne  paroiiToit  pas  attirée  par  le  fpeâadle;^ 
Chacun  fembloit  occupé  de  ibn  objet  »  dont  it 
fe  décournoit  uti  moment  pour  nous  voir  pnfl 
fer.  La  traverfée  du  faux-bourg  fut  de  quini^ 
minutes^  &  nous  nous  trouvâmes  enfin  auprès 
des  murailles  de  Pékin*  >  (l) 

{La  fuite  dans  le  prochain  HuntifO^é 

(i)  Mous  joindrons  ici  quelques  réflexions  qui  aii** 
toient  trouvé  une  place  plus  convenable  peutrèrre^ 
:  il  la  page  178  de  Teitrait  qui  précède. 

On  a  vu  là,  que  les  grande^  rivières  gèlent  à  1^ 
Chine  fou^  le  4o«.  degré  de  latitude  «  précffément: 
comme  en  Amérique,  On  avoit  p/étendu  expliquer  \H 
fait^  pour  le  Nouveau -Monde,  en  obfefvant  qu'il 
étoit  récemment  habité  «  encore  couvert  de  forêts  & 
imparfaitement  d^fféché.  Mais  comment  expliquer 
pourquoi  j^  fous  la  même  latitude  que  l'ancienne  Orece^ 
la  Chine ,  plus  anciennement  habitée  qu'elle  ^  e(}  nésH 
moins  fi  froide  en  hiver  ? 

On  ne  peut  point  recourir  ici  ciut  eflets  direfts  ôuf 
iadireâs  de  la  dvitifatîon ,  imis  à  une  Ample  eircofit^ 
tance  géo|^aphique  qui  eft  conimQntf  aux  deux  pays« 
Les  vents  de  Kord-^Ouefl  en  Amérique ,  traverfent 
en  venant  de  la  Zone  glaciale,  un  continent  trè»* 
étendu  ,  &  n'ont  point  l'occafion  d'adoucn-  leur  tea»- 
péramre  en  paiTant  fur  des  mers  ;  effet  dont  les  ingé« 
nieufts  reittariE[ues  du  Cogite  Rumfprd  nous  cmt  faîc 
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Histoire    de    La  Roche  ,    tirée  de 
^  l'ouvrage  périodique  9  intitulé  The  Mirror« 


,U  K  Philorophe  Anglais ,  dodt  les  ouv^rag^ 
Qnt  été  lus  &  admirés  de  toute  TEurope ,  ayant 
^éprouvé  quelques  déiàgrémens  dans  fon  pays  ^ 
j>aâa  en  France ,  &  fe  fixa  dans  une  petite  ville 
^!une  des  provinces  méridionales*  Il  y  vécue 
;  Iqng.temps  dans  une  retraite  dhPolue,  &  livré 
MX  études  profondes  qui  ont  fait  fa  réoptatioa. 
Il  eft  rare  que  les  liommes  de  génie,  habi- 
tuellement occupés  de  recherches  abftraites , 
foyent  doués  d'une  grande  fenfîbilité.  Elle 
j^'émouiTe  peut-être  néceflairement  par  Tappli- 


connottre  la  caufe.  Il  en  eft  de  même  à  la  Chine ,  où 
le  vent  de  Kord-Oiieft  n'arrive  qu'après  avoir  par- 
'couru  un  très-varte  continent  &  traverfé ,  en  partî- 
trùlier,  la  cfaainè  4ef  montagnes  très-élevées  &  cou- 
vertes de  neiges  Ittemelles ,  qui  féparent  la  Sibérie 
de  la  Tartarie  Ghinoife,  L'Europe  n'eft  point  dans  ce 
:Cas  ;  le  vent  de  Kord-Oueft  y  arrive  d'une  plage  oc- 
cupée par  les  mers  du  Nord  &  prend  ,  en  rafant  ces 
^«9UY  leur  température  »  toujours  moins  rude  es  hiver 
que  celle  des  cgutiness^  à  même  Utitudç.  (R} 
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cation  foutenue  de  l'efprit  dans  les  études  fériedi 
fes  ;  &  il  eft  certain  que  le  mot  de  philofo- 
phie ,  dans  Tacception  commune  »  emporte  Vidée 
d'une  forte  d'infendbilité.  Mr«  H.  (  i  )  paâbit 
pour  Dû  hoftiroe  peu  fenfîble  :  mats  Pextrème 
douceur  de  fon  caraâere  étoit  reconnue  de  tout 
le  monde  ;  &  il  faut  avouer  que  s'il  étoit  dif. 
ficile  a  émouvoir,  rien  n'étoit  plus  aifé  qu«^ 
dVxciter  fa  bieofaifance. 

Un  jour  fa  vieille  fervante  vînt  interrompref 
fes  méditations ,  pour  lui  dire  i  qu'un  vieuiif 
gentihomme  arrivé  de  la  veille  à  l'auberge  dû 
village  avec  fa  fille 5  étoit  tombé  dangéréufeu 
fnènt  malade  *,  qu'en  l^ibfence  du  Chirurgien 
de  l'endroit  oit  l'avoit  fait  appeler  elle*mème  ; 
&  que  K^étott  une  pitié  de  voir  cette  jeune  fillô' 
éplorée  ;  &  ce  père  qui  îè  défoloit  de  fon  état 
à  caufe  d'elle.  Le  Philofophe  n'héfita  point  k 
fuivre  fa  gouvernante  che2  ces  étrangers. 

Il  trouva  le  malade  dans  iihe'  petite  cham^' 
bre ,  mai  meublée.  Il  étoit  couché  fur  un  gra« 
bat ,  au  pied^  duquel  fa  Sfie  étoit  affife  »  la  tète 
appuyée  fur  fes  deux  maifts  ,  &.  fes  yeux  ù\ét 
fur  fon  pcre.  Ses  beaux  cheveux  noirs  tom- 
.boient  en  boucles  fur  fon  front  ^  fa  poitrine  , 
&  fon  vêtement  blanc.  Elle  ne  s'apperqut  pas 
d'abord  de  la  pr^fence  de  Mr.  H.  mais  lorfqu'elle 

fe 

(  O    Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  s*agit   4p 
Hume.  (RJ 
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îc  retourna  vers  lui  «  elle  lui  montra  les  trait!    ' 
les  plus  réguliers  ^  &  la  phy(iohomie  la  pigd 

_  intéreiralite.  Le  vermillon  de  la  timidité  colorîl 
fes  joues,  mais  elle  le  remit  bientôt  i  &  ^'ç«;u< 
Mr^  H.  avec  une  politefTe  aiféè  qui  le  charma* 
tl  propofa  de  tranfpurter  le  rnalade  chei  lui* 
Celui-ci  montra  quelque^  fcrupules  qui  cédje- 
tent  aux  inftances  de  la  bienveillance  j  on  Ten* 
VelDppit  dails  des  couvertures  j  on  le  porta 
chez  le  Philofophe.  Celui-ci  joignit  fes  jToiqs  à 
ceux  de  la  jeune  6lle  pour  le  foulagement  d6  ^ 
rétranger  i  qui  fut  bientôt  en  état  de  temer^i 
der  ion  bienfaiteuf . 

Le  voyageur  s'étoit  fait  çohiioîtfe.  tï  fe  nôttiJ 
moit  Li  RoCHEa  C'étoit  uù  Miniftre  du  PayS 
de  Vaud  qui  veiloit  de  perdre  fa  femme  aprèi 
tiil  voyage  aitrepris  pour  h  fauve r  d'Une  ma- 
ladie de  langueur.  Il  s'en  relournoit  tripiemraf 

'  dans  fa  patrie  ^  avec  fa  fille  Unique^ 

La  koçhe  étoit  ut)  homme  d^une  piété  itâenie^ 
mais  doUc^i  II  iVavoit  rieii  de  cette  âpreté  qui 
âccompagtié  quelquefois  le  zèle  deS  dçvpts.  Mr« 
H.  n'étoit  point  picu^ ,  mais  il  tie  trouvoiS 
jpoint  mauvais  qu'on  le  fut  i  &  jamais  U  M 
jblânioit  la  croyance  de  perfonrie.  Sa  gouvctnanttf 
qui  i  pour  fe  fervir  de  rexpteflîqn  de?»  gens  du 
village»  étoit  utie  hérétique^fe  joignit  aux  prie-- 
tes  du  Miniftre  coiivalefcent ,  tandis  que  U 
t'hilofophe  avec  fa  canne  &  fon  chien  i  étpif 
allé  faire  fa  proa>enade  ordinaire. 
titUraturt.  Vol.  7.  N"",  s.  léyrjtr  179^4  O 
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»  Hélas  !  »  die  la  gouvernante  après  la  prière^ 

<  il  n'efl:  pas  chrétien ,  mon  maître.  Mais  c'eft 

'  "bien  ,  je  crois  »  le  meilleur  des  incrédules.  »  — 

'«Comment?  il  n^efl:    pas    chrétien!»    s'écria 

Mite.    La    Roche»  >»    &  pourtant  il   a  fauré 

'  motl  père.  Que  Dieu  le  béniâe  !  je  voudrois 

bien  qu'il  fût  chrétien  !»  —  «  Mon  enfant ,  # 

lui  dit    fon  père  ,  «  il  y  a  un    orgueil  dans 

'la  fcience  de  l'homme,  qui  l'aveugle  fouvent 

'  fur  les  vérités  fublimes   de  ki  révélation.   On 

'  trouve  des  incrédules  parmi  les  gens  inftruits 

&  de  mœurs  réglées ,  comme  parmi  les  hom* 

mes  de  mœurs  licentieufes.  Qiielquefois  même 

il    efl:  plus   difficile   de  ramener  les  premiers 

aux  vérités  de  la  religion  ;  parce  que  les  illu« 

fions  des  pallions   fe  diilîpent^  plus  ailement 

que  les  fàutks  lueurs  des  théories  trompeufes.  > 

—  c  Mais  pour  lui ,  j'erpere  bien  ,  mon  père» 

qu'il  deviendra  chrétien  avant  de  mourir  !..;  » 

L'arrivée  de  Mr.  H.  Tinterrompit*  Il  la  falua 

avec  fon  ton  ordinaire  de  bonté  s  il  prit  fa  maiÂ, 

qu'elle  retira  en  baiâant  les  yeux ,  &  fans  lui 

répondre  s   puis  elle    quitta  l'appartement.— 

4i  J'ai  remercié  Dieu  de  ma  guérifon ,  »  dit  It 

bon  La  Roche.  —  «  Cela  eft  très  bien  ,  répon« 

dit  fon  hôte ,  je  vous  approuve^  »— •  Si  je  n^avoi^i 

pas  ce  fentiment  de  la  reconnoiifance   envers 

l'Etre   des  ètr^  ,  je  faurois  à  peine  (î  je  dois 

me  réjouir  de  ma  convalefcence.  Hélas  !  Mon* 

fleur ,  le  temps  peut  venir  où  je  regretteni 
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et   n^avoir  point  fuccombé  ,  où  je  déplorerai 
que  vous  ne  m^ayez  pas  laifTé  mourir. . . .  Mais 
je  chaife  ces  noirs  prcflentimens  >  en  m^abandon- 
liant  à  la  volonté  de  celui  qui  dirpcfe  de  mes 
jours.    Je  fuis  préparé  k  obéir  à   fes  décrets  :' 
j'éprpuve  une  douce  tranquillité  par  cette  pen- 
ice  que  je  fuis  dans  la  mkin  de  Dieu.  ».»»--• 
«  Vous  dites  très^bicn  »  mon  cher  Monfieur» 
tnais  vous  parlez  trop  pour  un'  malade.  Il  faut 
pntkt  encore   quelques  jours  fans  étudier  & 
fans  prêcher.  Il  m'eft  venu  une  idée  aujourd'hui, 
dans  ma  promenade.  Je  n^ai  jamais  été  en  Suifl^: 
î*ai  envie  de  faire  ce  voyage  là  avec  vous.  J'ai- 
derai votre  fille  à  vous  foigner  fur  *la  route. 
Comme   j'ai  été  votre  premier  Médecin  ,   je 
veux  compléter  votre  cure.  »  Les  yeux  de  La 
Koche  s'animèrent  de  plaidr,  à  cette  propoHtion. 
Il  appela  fa  fille  pour  lui  en  parler.  Ce  projet 
k  chairma ,  tout  comme  fon  père.  Ils  s'étoient 
iingulièremènt  attaches ,  l'un  &  l'autre  ,  à  leur 
}i6te.   Son  incrédulité  ne  faifdk  pas  tort  à   ce 
lentiment  :  au  contraire  »  elle  mèloit  leur  eftime 
dNme  forte  de  pitié  qui   le   leur  rendoit  plus 
intérelfent.  Leur  ame  ctoic  trop  douce  pour  la 
haines  &  tout  fentimeut   qui  lui  re0emb!oic 
leur  étoit  étranger. 

Ils  voyagèrent  à  petites  journées.  Leur  lîai- 
fon  s'accrut  par  l'habitude  de  fe  voir  fans-ceffe^ 
(lar  les  fervices  mutuels ,  par  les  re(ipurces  & 
ks  -agrémens  de  kur  commerce.  'Lfi  Roche 
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admiroit  dans>  fon  compagnon  de  voyage  vM 
iitnplicicé  &  une  .bonhomtnie  qui  ne  vont 
pas  toujours  avec  l'érudition  &  les  grands 
talens.  La  jeune  fille,  qui  s'étoit  préparée  à 
avoir  peur  de  lui ,  fut  agréablement  détrompée. 
Il  n'avoit  pas  la  moindre  trace  de  la  morgue 
&  de  l'importance  d'unfavant.  Il  parloit  «do 
tout ,  hormis  de  Religion  &  de  Philofophie, 
Il  fèmblott-^que  les  fujets  les.  plus  communs 
de  la  couver fation  Tintérefloient  j  &  il  prenoit 
part  aux  amufemens  les  plus  ordinaires.  Lor£- 
que  Ton  efprit  &  fes  connoiflances  per<;oienc 
dans  le  difcours,  c'étoit  toujours  fans  la  moin- 
dre  apparence  de  prétentions  :«  on  auroic-  die 
que  tout  ce  qu'il  favoit  lui  étoit  natureL 

Lui-même  étoit  enchanté  du  bon  Pafteuc 
&  de  fa  fille.  Il  leur  trouvoit  Thonnète  fran* 
chife  des  anciens  temps ,  &  la  culture  des 
temps  modernes.  Tout  ce  qui  e(t  bon ,  touls 
ce  qui  eft  aimable,  avoit  chez  eu3C  une  viva^ 
cité  qui  montroit  que  la  fource  étoit  bien  dans 
le  cœur.  Le  Philofophe  n'étoit  pas  difpoféà 
prendre  de  l'amour;  mais  il  fe  trouvoU  heu- 
reux d'être  l'ami  de  M**.  La  Roche ,  &  il  en- 
vioit. quelquefois  au  vieillard  le  bonheur  d'avoir 
une  n  charmante  fille» 

Après  onze  jours  de  route»  ils  arrivèrent  au 
village  où  étoit  la  demeure  de  La  Roche.  C'é- 
toit dans  une  de  ces  vallées  du  Canton  de 
fierne  où  il  femble   que  la  Nature  aie  afluro 
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ftn  propre  repos,  en  s'enrourant  de  monta- 
gnes inacceffibles.  Un  ruiflcau  qui  defcendott 
des  rochers,  couloit  devant  le  presbytère.  Oh 
^écouvroit  depuis  Thabitation,  au-dcffus  des 
tois  qui  la  dominoient ,  une  fitperbe  cafcade 
dont  les  eaux  ferpentoient  dans  le  fond  de  h 
vallée,  &  formoient  enfoite  un  petit  lac,  au 
bord  duquel  le  clocher  du  village  perçoit 
parmi  les  arbres. 

Mr.  H.  fut  frappé  de  la  beauté  du  (îte.  Mais 
fts  compagnons  de  voyage  éprouvèrent  plus 
fortement  le  fentiment  de  leur  perte  en  arri- 
vant dans  des  lieux  qu^une  époufe  ,  une. mère, 
embellifibit  autrefois  pour  eux.  Le  vieillard 
gardoit  le  filence.  Sa  fille  foupiroit  &  verfoit 
des  larmes.  Il  prit  fa  main;  il  la  prefla  dt  fés 
Jevresî  il  l'appuya  fur  fôn  cœur,-  il  leva  fes 
yeux  au  ciel ,  &  efluya  fine  larme  prêté  à  cou- 
ler. Puis  il  fit  remarquer  à  l'étranger  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  points  de  vue.  Cehii-ci 
interprètoit  tous  les  lignes  muets  dé  la  dou- 
leur &  des  efpérances  du  vieillard  :  il  ne  fe 
fentoit  pas  le  courage  de  blâmer  fes  ôpinioits 
«onfolatrtces. 

.  Dès  que  les  paroiffiens  apprirent  \e  retout 
de  leur  Pafteur,  ils/^ vinrent  en  foule  au  prêt 
bytere.  Ils  le  complimentèrent  à  leur  manière 
fur  U  perle  qu'il  avoit  éprouvée,  &  cherchoient 
à  lui  préfenter  des  confolations;  C'étoit  un 
fujet  trop  délica«  pour  être  manié  par  ces  bon- 
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nés  gcnsj  mais  La  Roche,  ne  vit  que  kur 
intentioi}.  «  Dieu  Ta  voulu,  »  leur  dic*il  >  &  ils 
comprirent  que  toutes  fes  réflexions  étoient 
faites.  La  philofophie  n^auroit  pu  dire  par  d« 
longs  difcours  tout  ce  que  ces  trots  mots  con- 
tenoient  de  chofes. 

Il  étoit  tard.  Les  payrans  fe  difpofotent  à 
fe  retirer,  lorfque  la  cloche  du  village  fonna. 
Ils  regardèrent  alors  leur  Pafteur,  &  celui-ci 
expliqua  à  fon  hôte  que  cette  cloche  étoit  le 
iignal  d'un  (érvice  du  foir  qui  le  faifoit  une 
fois  la  femaine  dans  fa  maifon ,  &  auquel  queU 
ques*uns  de  fes  paroiilîens  fe  joignoient  tou* 
jouis.  «  Si  vous  voulex  faire  un  tour  dehors 
9»  ou  prendre  un  livre ,  9  ajouta-t-il  «  cela  ne 
3  fera  pas  long.  » —  «  Non  pas ,  je  vous  prie ,  » 
je  veux  accompagner  Mademoifelle  dans  les  dér 
votions.  » — «  Nouis  avons  un  orgue  paur  ac- 
compagner le  chant,  &  c'eft  ma  6lle  qui  eft 
:notre  orgaififte.  »  —  \Eh  bien!  c'eft  une  raifoa 
de  plus;  je  ferai  charmé  d^entendre  la  mu* 
£que.  9 

A  IVYtrèmité  d'une  grande  falle ,  dans  \^ 
Quelle  ils  fe  raifemblerent ,  étoit  place  TinAru* 
jfnent  qui  devoit  fouteiâr  les  chants  facrés.  Un 
rideau  le  couvroit ,  &  laifloit  un  intervalle  pour 
un  (logo  où  Torganifte  étoit  à  Tahri  des  regards 
des  fpeâateurs.  M"*.  La  Roche  fit  un  prélude 
brillaiit  &  folemnel  ,  qui  faifit  le  Philofupbe 
d'a^micatian.  Il  n'étoît  pas  muficieu»  mais  1« 
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tsufique  faifoic  impreflion  fur  lui  ;  &  leflet  fut 
d^autant  plus  grand  qu'il  s^  atteadoit  moins.. 
Un  hymne  fuivit  le  prélude.  La  plupart  des 
paroiflîens  &  joignirent  au  chant.  Les  paroles 
^toie^it  tirées  de  TEcriture  Sainte.  Elles  expri* 
moient  les  louanges  de  Dieu,  elles  rappeloient 
les  efpérances  du  jufte ,  &  ia  félicité  de  ceux 
qui  meurent  au  Seigheun  Bientôt  Torgue  parût 
n'être  touché  que  d'une  main  tremblante.  Il 
fe  fit  des  paufes«  Enfin  ,  il  s'arrêta  tout-à-fait  ; 
&  les  fanglots  de  M"*.  La  Roche  fe  firent  en- 
tendre. Son  père  fit  un  figne  pour  cefler  le 
•chant  t  &  fe  leva  pour  prier.  Il  étoit  ému  , 
i&  fe  voix  lui  manqua  deux  ou  trois  fois.  Il 
ffiirloit  avec  onâion ,  avec  chaleur.  Il  s^adreiToit 
4  un  Dieu  qu'il  aimoit.  Il  le  prioit  pour  des 
frères  qu'il  chériiToit;  &  fou  cœur  étoit  fur 
fes  lèvres.  Son  émotion  fe  communiqua  à  fou 
audience.  Le  Philofophe  lui-n)ême  fut  touché> 
avant  d'avoir  réfléchi  qu'il  ne  deyoit  pas  Têtre» . 
La  Religion  de  La  Roche  étoit  celle  du  fen« 
timent.  Mr«  H.  n'aimoit  pas  la  controverfe  :^ 
«nforte  que  leur  converfation  nt  fe  tournoit 
jamais  fur  les  queftions  de  dogme;  n\ats  queU 
<|uefois  le  vieillard  parloit  de  fa  croyance  avec 
le  fentiroent  vif  d^un  homme  bienveillant  qui 
voudroit  communiquer  autour  de  lui  le^bon^ 
ijeur  donc  il  jouit..  Cette  chaleur  pouvoit  pa^ 
jroitre  enthoufiafte  ;  mais  fa  ferveur  étoit  exempte 
4'intoléraii.ce,    Il  jpouvoit  dire  :  *  Notre  Fera 
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»  qui  es  atix  Cicux  5  »  car  il  regardoît  en  çffct 
tous  les  hommes  comme  fesi  frères. 

s  Vous  regrettez  «  mon  ami ,  dirott^il  à  Mr^ 
H.  quand  vous  nous  entende?  parler  des  dsm 
Jices  de  U  musique  «  de  n^ètre  pas  organife 
pour  les  éprouver- comme  nous,  C'eft  un  fen-, 
timent  dont  la*  Nature  ne  vous  a  pas  doué  ^ 
dites-vous ,  &  vous  reconnoiflez  par  l*obferva^ 
tion  que  ce  fcntiment  doit  être  une  fource  de 
jouiflances  très- vives,  Je  vous  affure  qu'on  peutî 
en  dire  autant  de  la  Religion.  Ceft  pour  moi^ 
une  inrpiration  ,  un  fcntiment  dont  je  n'échan- 
gerois  pas  la  douceur  contre  tous  les  plaiHrs 
de  la  vie.  Et  cependant  »  bien  loin  de  nuire 
i  mes  plaiHrs  «  la  Religion  leur  donne  un  prix 
qu^ils  n'auroient  ppint  *  fans  elle.  Je  favourp 
les  biens  qui  me  viennent  de  Dieu  ;  &  quan4 
il  m'envoye  des  épreuves,  il  me  femble  qud 
inon  ame  acquiert  urre  dignité  nouvelle.  Je  mç 
fens,  en  quelque  forte  allié  à  la  Divinité,  » 

Ce6c  été  un  a<fle  dMnhumanité  que  de  té<r 
ifiofgner  le  moindre  doute  à  cet  excellent 
homme  ,  fur  ce  qui  le  rendoit  fi  heureux, 
|jf r.  H.  en  étoit  incapable.  Il  détourna  dou*« 
ccment  la  converfttiôn  vers  les  fujets  ordi, 
naireà  de  leurs  entretiens.  Ils  $'occupoienl[ 
^e  raifbnner  fur  leurs  ledlureçj  de  çompa^. 
Tcr  le^' mœurs;  des  h^'bitans  ^vec  celles  de 
PAngleterrc,  Ils  faifoicnt  énfcmble  des  prorae-, 
na^çs  danç   le  payç,    Us  e»  ^tydiownt   Tbift 
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toire  naturelle.  La  Roche  faifQic  admirer  à  Ton 
hôte  les  beaux  points  de  vue ,  les  Qtes  pitto* 
refques  ,  les  afpeâs  variés  de  ces  monts  me< 
naçans  qui  encadrent  les  payfages  Suifles.  Leur 
temps  fe  pafToit  doucement  dans  ces  occupations 
fimples  &  variées ,  au  milieu  des  plus  belles 
fccnes  de  h  Nature.  Mrl  H^  quitta  à  regret 
cette  intéreflante  retraite ,  &  il  laifla  à  fes  hôtes 
la  promefle  de  venir  les  revoir,  fi  jamais  il 
fe  rapprochoit  à  la  diftance  de  cinquante  milles 
du  lieu  de  leur  demeure. 

Environ  trois  ans  après  >  notre  Philofophe  fe 
trouvant  à  Genève ,  fe  rappela  fà  promefle.  Il 
fe  reprochoit  de  n'avoir  point  ft  trouver  ,  depuis 
long-temps ,  le  moment  d'écrire  à  fes  amis.  Il 
avoit  une  forte  de  parefle  qui  Tenlpèchoit  éga- 
liment  de  répondre  à  fes  amis  &  à  fes  ennemis. 
Tandis  qu*il  héHtoit  fur  une  réfolution  qui 
paflbic  prefque  fon  courage ,  il  requt  de  fbn 
vieil  ami  une  lettre  qu^on -lui  faifoit  pafler  de 
Paris,  Elle  contenoit  des  reproches  fur  fon 
iilence ,  lès  aflurances  dWe  amitié  confiante, 
&  la  communication  du  prochain  mariage  de 
^  fille  avec  un  jeune  homme  quMl  avoit  élevé t 
&  qui  réuniifoit  tous  les  avantages  propres  à 
Bflurer  le  bonheur  de  fon  enfant.  Il  avoit  ièrvi 
quelques  années  dans  l'étranger ,  &  s'étoit  dif- 
tingué  par  fon  Jionneur  &  fon  courage.  Son 
régiment  venoit  d*ètre  reformé.  On  Pattcndoitj 
lui-même  dans  quelques  femaines  i  9;  U  boo 
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Fadeur  erpétoic  tncore  unir  Tes  cnfans  »  &  leoCv 
donner  fa  béi)#diâion  avant  de  mourir. 
.  Cet  événement  réveilla  tout  Tintérèt  du  Vhu. 
lofophe  pour  Tes  amis,  &  mit  En  à  fen  incer^, 
titude.   Il  réfolut  d'aller  jouir  du  fpedhcle  de. 
içur  bonheur.  Il  favoit  tout  le  plaitir  que  leur, 
feroit  fa  préfence ,   &  Te  faifoit  une  (ète  de  leur  . 
donner  cette  agréable  furprife.   Cependant,  en 
s^examinaat  bien  »  il  trouvoit  que  la  nouvelle 
du  mariage  de  Mlle  La  Roche  faifoit  un  peu. 
fur  lui  Teifet  d'un  mécompte.  Il  n'en  étoît  point, 
amoureux }  mais  comme  c'étoit  une   des  plus 
-- aimables  perfonnes  qu'il  eût  connues,    l'idée, 
qu^el.'e  alloit  être  à  une  autre,  pour  la  vit,  ne  lui 
étoic  pas  parfaitement  agréable*  Après  avoir  un 
peu  médité  fur  la  caufe  fecrete  de  ce  fîngulier 
fentiment,  il  s'occupa  des  préparatifs  de  foa 
voyage ,  &  s'achemina  pour  aller  voir  fes  amis«> 
Dans  la  dernière  journée  de  fa  route,  divers 
acctdens  le  retardèrent  i    &  il  étoit  nuit  avant 
qu'il  arrivât  au  village.  Lorfqu'il  approcha  de 
Textrèmité  du  petit  lac  ,  il  vit  un  flambeau  qui. 
fuivoit  leiitement  le  bord  ,  &  dont  la  lumière 
fe  réfléchiifoit  dans  l'onde.  Ce  flambeau  s'arrêta 
auprès  d'un  bouquet  d'arbres;  &  Mr.  H.  imagina 
que  c*étoit  peut-être  le  lieu  de  quelque  diver- 
tidement  à  roccadon  de  la  noce.   Il  prefla.fon 
cheval,  pour  en  être  le  témoin.  Mais  il  éprouvn  » 
par  le  coutrnfte,  un  fentiment  trifte  &  doulou. 
reux  )  lorfqu'il  découvrit  que  cette  lumière  étoit 
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une  torche  funèbre  qui  précédoit  un  convbi. 
Il  demanda  à  un  des  {peâateurs  quelle  était 
}a  peribnne  à  qui  Ton  rendoit  les  derniers  de- 
voirs. . —  ic  Ah  !  Monfieur,  la  plus  charmante 

perfonne  ! »  <<  Mlle  La  Roche  !  »  s'écria 

Mr.  H.  —  «  Hélas  !  oui  :  c'cft  elle.  Vou^  la 
connoiffiez  donc?»  —  Ah  !  fi  je  la  connotlfois  !» 
i — «'Eh!  bien,  Monfieur  •  elle  eft  morfe  de 
chagrin  ,  cette  pauvre  Demoifellc.  L*Officiet 
qui  devoit  Tépoufer  a  été  tué  en  duel  par  un 
de  fee  camarades ,  pour  une  querelle  légère , 
car  ils  étoient  amis  intimes.  Notre  refpeAable 
Fadeur  foutient  cette  affliâion  avec  un  admirable 
courage.  Il  a  voulu  dire  lui*mème  Poifice  poui^ 
les  morts.  Noi^s  allons  nous  rendre  à  rEgUré 
où  il  nous  attend  pour  prier  avec  lui.  Suivez* 
moi,  Monfieur •  vous  l'entendrez.  » 

MrJ  R  ne  répliqua  point.  Il  fe  rendit  au 
tefnpie  »  qui  n'étoit  éclairé  que  par  une  lampe 
fufpendue  au*deflus  de  la  chaire  où  le  vénérable 
La  Roche  éxoit  afiis.  On  chantoit  les  Pfeaumes; 
Le  vieux  Pafteur  cenoit  en  filence  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel.  La  pâle  lueur  de  là  lampe  éclairoit 
fon  vénérable  front  »  &  fes  traits  fillonnés  des 
rides  de  l'âge. 

Le  chant  ceflà.  Les  larmes  du  vieillard  cou« 
loiènt  fur  fes  joues  i  &  les  fanglots  fe  faifoient 
entendre  de  cous  côtés  dans  le  temple*  Après 
une  paufe  de  quelques  inftans,  La  Roche  fe 
leva  »  &  commença  ainfi  d'une  voix  tremblante: 
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«  Perc<!cs  miféricordes  îpatHonne  les  Iftnner 

>  quç  je  répands.  Aide  ton  fcrviteur  à  élevés 
^  fon  ame  à  toi;  à  élever  jufqu'à  toi  les^coeurà 
*  de  ceux  qui  m*écoutent.  —  Mes  amis ,  -  mes 
9  frères ,  c'eft  un  grand  bien  ,  dans  tous  les 
9  temps  ,  que  de  prier  FEternel  :  mats  au  jour 
>>  de  TafRidlion,  quel  beau,  privilège  n'eft-ct 
»  point  que  de  pouvoir  s'élever  au  Seigneur  1 
»  —  Confions  nous  en  l'Eternel  ,  &  nos  efpé» 
9  rances  ne  feront  point  déçues.  Lorfque  les 
9  fources  de  nos  plaifirs  terreftires  viennent  à 
»  fe  deifécher,  nous  tournons  nos  regards  vers 
I»  la  fontaine  de  vie  qui  découle  du  trône  de 
»  Dieu.  Po\ir  apprendre  à  fupporter  en  homme 

>  les  aflfliâions  qui  appartiennent  à  Thumanité  » 
J!  il  faut  croire  en  la  bonté ,  en  la  fegeffe  Su*. 
9  prème  de  celui  qui  les  permet.  La  fagefle 
I»  humaine  eft  ici  de  peu  d'ufage  >  elle  ne  nous 
9  inftruit  ^qu'à  réprimer  la  fenObitité  :  la  fenû« 
»  biiité ,  fans  laquelle  les  plus  nobles  jouiflances 
»de  h  vie  font  éteintes.  Non,  mes  frères, 
3  je  ne  fuis  point  honteux  de  ces  larmes  que 
B  la  douleur  me  fait  répandre.  J'ai  prié  Dieu  de 
»  me  donner  la  force  de  vous  parler  ,   de  diri- 

>  ger  vos  pcnfées  vers  lui  par  mes  larmes  :  j'ai 
»  voulu  que,  témoins  de  mes  angoiifes,  vous 
»  appriffîez  à  connoître  mes  confolations»  » 

«Vous  voyez  en  moi  un  malheureux  père 
3  qui  pleure  l'unique  appui  de  fa  vieilléfle  ;  l'en* 
9  faut  qui  lui  donnoit  des  jottiflance8.de  tous 
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^  les  jours ,  &  de  tous  les  momens.    Vous  le 
.»  coniioiflîez  cet  enfant  que  je  pleure!  ...... 

9  Dites  fi  je  pour'rois  me  taire  fur  fes  vertus 
s  fans    manquer   à  la    reconnoilTance.    O  ma 
»  fille  !    tu,  itoîs  jeune  ,   belle,    vertueufe  » 
»  rayonnante  de  famé.  Tu  faifois  mon  bonheur 
»  &  tua  gloire» ....   O  vous  pères  ,  qui  m'é- 

*  coûtez ,  jugez  de  IVffliéHon  d'un   père.  -^ 

>  Maïs  j^éleve  mes  regards  vers  celui  qui  m'a 
^  frappé;  &  je  reconnois  fa  liiain  paternelle 
9  dans  cette  épreuve  qu'il  m*cx\woye:  Oh  f  fi 
m^)e  pouvois  'vous  faire  fentir  quelle  douceur 
9  il  y  A  à  verfer  fon  ame  dans  le  fein  de  celui 
»  qui  l'a  créée  :  de  celui  qui  difpenfe  tous  les 
»  biens  de  la  vie  ,  &  devant  lequel  s'effacent» 
»  tous  les  maux  attachés  à  Tidée  de  la  mort  ! 
9  Car  Tefpérance  ne  meurt  point  en  nous.  Nous 
i  vivrons  après  te  trépas.    Nous  vivrons  en^ 

>  femble  dans  cette  heureufe  contrée  où  la  dou« 
9  leur  ne  pénétrera  point ,  &  où  ht  durée  de 
3  nos  plaifirs  ne  fera  point  incertaine.  —  Ailes 

>  donc  f  h  paix  ,  mes  frères  ;  &  ne  pleure;^  point 
9  fur  moi  ^  car  je  n'ai    point  perdu  ma  fille. 

>  Encore  un  peu  de  temps ,  &  nous  ferons 
9  réunis  pour  n'kre  féparés  jamais.  ->  Et  vous  » 
9  mes  enfans  ,  voulez* vous  me  donner  une  des 
»  plus  douces  confoiations  que  je  puiife  rece-* 
»voir?  vivez  comme  elle  a  vécu,  afin  que 
V  quand  votre  dernière  heure  arrivera  ,  voira 
»  puifiiea^  mourir  de  la  mort  des  jaftes.  ? 
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Telle  fut  Texhortation  du  bon  Pafteurj  k 
fon  audience  répondit  pair  des  larmes.  Il  avoic 
féchc  les  Hennés  à  Tautel  du  Seigneur.  Sa  phy^ 
fionomie  avoit  perdu  fa  trifteâe  :  la  foi  &  TeH 
pcrancebrill oient  fur  fon  front.  Mr.  H.  le  fuivic 
dans  fa  maifon.  L'infpiration  avoit  ceffe  d'agin 
Quand  le  vieillard  vit  fon.  ami  •  il  pleura  amé-> 
tement*.  Ils  s-embraiferent  fans  parler.  Us  ttu 
trerent  enfemble  dans  la  félle  deftinée  au  ferw 
vice  du  foir.  Le  rideau  de  Torgue  étoit  ouverte 
Le  vieillard  détourna  les  yeux  »  &  fes  larmes 
commencèrent  à  couler,  «  Vous  voye2  ma  (ou 
bieife  ,  »  dit -il  à  fon  ami,  ^  mais  je  n'ai  pas 
perdu  ma  confolation.  »  —  a  Je  vous  ai  entendu 
à  TEglife  ,  »  répondit  Mr.  H.  «  Je  me  réjouis 
de  vous  voir  en  pofleflion  d'une  aufH  folide 
xeffource  dans  la  douleur.  »>  *-*  <  Mon  ami,  • 
reprit  le  vieillard ,  «  fî  ceux  qui  doutent  réflé-' 
chiflbient  de  quejle  importance  eft  la  Religion 
dans  les  calamités  de  la  vie^  ils  ne  cherche^ 
roient  point  à  en  afibiblir  Tempire*  S'il  n'eft 
pas  en  leur  pouvoir  d'aflurer  notre  bonheur, 
qu'ils  fe  gardent  de  nous  enlever  nos^ plus  pré** 
cieufes  confolatîons.  » 

Mr.  H.  fut  fortement  frappé.  Je  lui  entendis 
dirsr,  long-temps  après,  que  lorfqu'il  fe  rap« 
peloit  cette  fcène ,  il  avoit  peine  i  retenir  feS 
larmes.  Au  milieu  de  fes  études  philofophiqiies 
jSi  de  fes  fuccès  littéraires ,  Timage  du  véné<- 
lable  La  Roche  fe  préfentoit  quelquefois  à  fon 
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efpriti  &  il  fe  difoit  à  lui-même  :  «  Si  îe  n'a  vois 
jamais  douté  j'en  ferois  bien  plus,  heureux  «(i). 


Le  Présent   de    Fête.  (  Tiré  dtt 

ParenfsAJJîfiant.) 


•  M.  AMAN,  9  dit  Rofaraond  après  un  long 
lïlence ,  «  favcz-vous  à  quoi  je  penfois  .^  » 
*  Non  ,  ma  fille  ,  &  à  quoi  donc?  » 
«  Mais ,  maman,  je  penfois  : . .  ;•  à  la  fètc  de 
ma  coufine.  Savez,  vous  quel  }our  elle  eft  Qi 
fête  ?  » 

«  Non  ,  je  ne  me  le  rappelé  pas.  n 
«  Comment ,  ma  bonne  maman  !  vous  ne  vous 
lou venez  pas  que  c'eft  le  i%  décembre  ,  fa  fètel 
—  c'eft  après  demain.  —  Vous  ne  vous  en  fou- 
veniez  pas  !  Mais ,  maman ,  vous  ne  vous  fou« 
venez  jamais  dés  fêtes.  Par  exemple  ,  la  fètc 
de  ma  fœur  Laure  ,  vous  l'oubliez  toujours — 

£h  puis la  mienne  auili ,  maman ,  voua 

Toubliez.  » 

c  Moi  !  point  du  tout  ,  je  fais  très-bien  quel 
cft  le  jour  de  ta  ftte»  » 

(i)  Ce  touchant  récit  a  été  traduit  ailleurs.  Mais  ce 
font  des  morceaux  fi  bons  à  lire,  qu'on  peut»  fans 
inconvénient  chercher  à  les  faire  relire  dans  un» 
nouvelle  traduction. 
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«  Réaltement  1  Et  pourtant  vous  ne  la  faite* 
pas.  > 

«  Que  veux  tu  dire*  je  te  prie  ?  » 

«  Mais  ,  maman  t  vous  favez  bien,  é  ..^  Uutf 

fèce «   celle  d'Arabelle,   par  exemple  i  hé 

bien  !  on  fait  grand  diner  »  d'abord.  « 

•  Eft-cc  que,  le  jour  de  fa  fête,  Arabellc  t 
plus  d'appétit  qu'à  l*ordinaire  ?  >* 

«  Oh  non  :  &  puis. ....  le  dîner. . .  *  * .  cû 
n^eft  pas  graiid'chofe ,  excepté  le  gâteau  auk 
raifins.  Mais  on  lui  donne  des  joujoux  en  quan- 
tité. Ce  n'eft  pas-  des  bombons  au  moins  qu^ort 
lui  donne  ,  c'crt  toutes  fortes  de  jolis  Joujoux 
tout  neufs.  Et  puis  tout  le  monde  boit  à  fa 
fanté  ,  &  elle  c(t  henreufe  comme  une  Reine,  y 

#«  Mais,  je  te  prie  ,  quel  galimathias  fais-tu 
donc.^  eft-ce  de  boire  à  fa  fanté  qui  la  rend 
hcurcufe  ,  ou  d'avoir  des  joujoux  tout  neufs, 
ou  de  manger  des  gâteaux  aux  raifins  ?  Je  crofs 
bien  qu'elle  cft  heureufe  tant  qu'elle  mange 
du  gâteau  ,  ou  qu'elle  s'amufe  de  fes  joujoux  j 
mais  de  voir  boire  â  fa  fanté  ne  doit  pas  îa 
rendre  fort  heureufe.  * 

Rofamondc réfléchit  un  moment,-  enfuite  elîe 
dit.:  «  jc^'iiè  fais  pas  ,  mamaii.  Mais  Ifes  joujoux 
tout  neufs! ...  9 

«  Pourquoi  parles  tu  toujours  de  ces  joujoux? 
eft-ce  parce  qu'ils  font  neufs  que  tu  les  envies  ?  * 

«Mais ce  n'eft  pas  feulement  pour 

<ela.    Moi  ceU  ne  me  feroit  pas  grand'chofe 

qu'ils 
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^uUls  fufient  neufs.  Mais  ,  pour  Arabelle  ,  J6 
crois  bien  que  cela  lui  fait  beaucoup  t  car  jo 
me  fôuviens  à  préfent  qu'elle  a  un  grand  tiroii^ 
tout  plein  de  vieux  joujoux  »  &  qu'elle  ne  $^en 
fuucie  point  du  tout:  elle  n'aime  que  les  nou-^ 
Veaux.  Et.  moi  »  maman ,  je  trouve  que  parmi 
les  vieux  il  y, en  a  beaucoup  de  très-jolis.  Te^ 
liez  ,  maman  ,  vous  allez  en  juger  yous-mème4 
Je  m'en  vais  vous  dire  tout  ce  qu'il  y  a  daqd 
ce  grand  tiroir.  »  '  . 

;  c  Oh  I  je  te  fuis  bieti  Obligée  ^  non  pas  danâ 
i^e  moment  fi  tu  veux  bien.  > 

t Eh  bien  ^  maman,  après  detnain  je  vou^ 
montrerai  le  tiroir.  Je  veux  que  vôiis  jugiez 
vous-même  fi  j'ai  ràifon.  —  Et  puis,  maman,  n 
jajouta-t-elle  en  retenant  fa  mère  qui  foirtoit  i  <  ]à 
ne  dis  pas  i  préfent.  •  ;  ^  ;  mais  une  autre  fois  4 
quand  vous  aurez  le  temps. ..;...  vous  mO 
dket  pourquoi  vous  ne  faites  jamais  ma  {ète.  i 

c  Et  toi ,  nia  fille  i  Je  lie  dis  pas  à  pf éfent...^ 
Aiais  Une  autre  fois  »  quand  tu  auras  le  temps... 
tu  me  diras  quelle  difi'étéhce  il  doit  y  avoiii 
entre  le  jouir  de  ta  fête  &  un  autre  jour.  * 

Rofaiiionde  réfléchit  uti  itionient ,  &  elle  M 
trouva  rien  à  répondre:  D'ailleurç*  Vl4ée  d'un 
certain  panier  à  ouvrage  qu*^elle  faifoit  pour  ft 
Confine,  vint  à  la  tfaverfe.  Le  travail  écoit 
arrêté  fauté  de  papier  d^argent  &  d^azur  ;  elle 
pria  fa  mère  ,  uî  alloit  fortir    avec  Laure  ,  de 
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la  mener  avec  elle  »  pour  qu'elle  pût  acheter 
ce  qui  lui  manquoit. 

«  Laure ,  >  dit  Rofatnonde  chemin  faifant  » 
iqu 'as-tu  fait  de  ta  demi-guinée  ?  »      ' 

«<  Je  1-ai  dans  ma  poche.  » 

•«  iAh  ah  !  tu  veux  la  gar4er  éternellement 
dans  ta  poche.  Ne  (ais*tu  pas  que  ma  grand- 
maman  ,  en  nous  les  donnant,  me  dit  qu'elle 
^oit  bien  fure  que  tu  garderois  la  tienne  plus 
long*temps  que  moi.^  —  Je  compris  par&itc- 
jnent  ce  qu^ellevouloit  dire.  J'entendis  un  mot 
«qu'elle  dit  à  maman.  » 

:   «  Oui  f  ovÀ  :  je  fais  bien  ce  que  c'était^  Elle 
4ifoit  à  maman  que  j'étois  une  petite  avare.  » 

«  Et  puis^  eft-ce  que  tu  n'entendis  pas  qu'elle 
4îfoit  que  j'étais  généreufe  i^  nloi  ?  elle  verra 
bien  qu'elle  ne  s'eft  pas  trompée.  Elle  fera  là  » 
je  penfe  »  quand  je  donnerai  le  panier  à  Ara* 
belle.  —  Avoue  qu'il  fera  délicieux,  mon  pa- 
nier î  —  Il  y  aura  une  guirlande  de  myrthc 
autour  de  l'anfe  ;  &  puis  le  fond  glacé  »  &  pnia 
les  médaillons.. ...  » 

¥  Ah  ah  1  nous  palTons  ? . .  • .  nous  paflbns  Ift 
boutique  tout  en  caufant.  >  —  Elles  revinrent 
fur  leurs  pas.  La  boutique  étoit  au  coin  d^une 
ruelle ,  fur  laquelle  donnoit  une  des  fenêtres. 
Au  moment  où  les  deux  fœurs  entroient ,  il 
s'arrêta  devant  la  porte  une  voiture  où  il  y 
avoit  des  Dames  ,  enforte  qu'on  n'eut  point  le 
temps  de  s'occuper  de  Rofamonde  &  de  fon  pa^i 
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pier  argenté.  Elle  s'approcha  de  la  fettëtfè  qui 
dontioit  fur  la  ruelle ,  &  auprès  ât  laquelle  A 
fœur  Laure  regardoit  avec  attention  quelque 
chofe  qui  fe  paflbit  ctt  dehors. 

Vis-i-vts  de  la  croifée  »  devant  la  porte  d*urî(î 
maifon  de  chétive  apparence  »  étôit  unre  jètirrb 
fille  qui  faifoit  de  la  dentelle.  Elle  tràvaillotc 
avec  une  extrême  attention  5  elle  né  levoit  pà^ 
les  yeux  de  deflus  Ton  ouvrage  ♦  &  fes  fuftfluk 
allotiént  aveis  une  rapidité  incroyahl&é 

<  Comme  elle  travaille  de  bon  cœur  !  cettin 
)>etite  ,  »  dit  Laure,  Pendant  qu'elle  difôit  ces 
mots»  unpâtiilierqui  porCoit  des  gaufres  dans  un 
panier  en  lailTa  tomber  une  tout  près  de  ta  petite 
ouvrière.  Elle  la  raniaifa.  Elle  avoit  T^ir  d'avott 
lien  iàim  i  mais  elle  pola  fon  métier  de  den« 
telles ,  &  fe  mit  a  courir  après  le  pàtiffiér  pour 
lui  rendre  fa  gaûfre« 

Au  moment  où  elle  quitta  Ton  ouvrage  »  utk 
laquais  tout  galonné ,  qui  appartenait  à  la  voU 
kure  arrêtée  devant  la  porte ,  ap perçut  le  mè* 
tier  )  qui  étoic  pofé  fur  une  borne,  pour  fe  di4 
Vertit  (  cat  les  gens  oinfs  font  fouvent  du  mal 
pour  fe  divertir)  il  (b  mit  à  embrouiller  lés 
fiifeaux  de  la  dentelle.  La  pauvre  petite  revide 
toute  eflbuflée.  Mais  quel  ne  fut  pas  fon  chagrin 
«n  voyant  la  confufion  dans  laquelle  étoient  fers 
fufeaux  !  Elle  (e  mii  à  détordre  «  i  débrouiller 
patiemment }  tandis  que  le  laquais  galonné  riofe 
de  fa  peiiie«   Elle  fe  leva  enfin;  &  die  afloic 
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rentrer  dans  la  mnifon  ,  lorfque  le  laquais  l!at« 
xëca  par  Ip  bras  >  &  lui  ditinfolemmenc  :  «  J^f- 
tez-là.  » 

«  Il  faut  que  je  m'en  aille  ?vers  ma.  mete ,  ^ 
dit  la  petite.  «  D'ailleurs  ,  je  ne  puis  plus  tra- 
vailler :  vous  m'avez  gâté  tout  mon  ouvrage.  » 

<  Non  î  —  Vous  ne  ^pouvez  pas  ?  —  Ah  ah  ! 
Je  m'en  vais  apprendre  à  vous  aller  plaindre  : 
attendez.  »  En  difant  ces  mots ,  il  lui  arracha 
jbn  métier ,  il  cafTa  toutes  les  foies  ^  mit  les  fu- 
seaux dans  fa  poche»  jeta  le  métier  dans  le  ruiC- 
feau  ,  &ç  s'élanqant  derrière  la  voiture  de  fa 
maitrefle ,  difparut  en  un  inftant. 

^*  Pauvre  petite  !  »  s'écria  Roiamonde  le  cœut 
^ros.  «  .Qiielle  injuftice  !» 

Sa  mère  l'appela  pour  acheter  fon  papier  d'ar* 
geni:  &  d'azur  j  &  à  Tindant  l'idée  du  préfent 
à  faire  à  fa  couQne  e^aqa  l'impreflion  qu'elle 
venoit  de  recevoir.  Elle  dit  pourtant  encore  une 
fois  «  pauvre  petite  !  »  mais  bientôt  elle  n'y 
penfa  plus  y  *&  elle  dépenfa  tout  fon  argent  a 
acheter  ce  qui  lui  manquoit  pour  le  panier.  Sa 
fœur  ,  qu'on  appeioit  la  petite  avare  »  ouvrit  la 
fenêtre ,  &  £t  jfigne  à  la  jeune  *£lle  de  s'ap- 
procher. 

«  Il  eft  tout  gâté  ?  „  dit-elle  en  montrant  le 
métier. 

€  Oh  çout ,  tout  gâté  !  »  dit  la  petite  en  plcu^ 
jrant. 

«  Combien  eft-ce  que  ça  courte  ?  » 
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«  Ça  coûte  beaucoup ,  beaucoup  dVrgeiit. .» 
«  Plus  d'une  demi-guiuée  ?  >  dit  Laure»  en[ 
îui  montrant  la  iienne. 
«  Oh  non.  * 

*  Eh  bien  alors ,  voilà  de  quot  en  acheter  \m 
autre.  »  Laure  lui  mit  fa  demi-gutnée  dan$  la 
main ,  &  ferma  la  fenêtre  avant  que  la  petitia 
trouvât  des  paroles  pou£  la  remercier }  mais  non 
phs  avant  d'avoir  vu  la  joie  &  la  reconnoi<fance 
briller  dans  fes  yeux.  Laure  éprouva  un  plaiGc 
plus  vif  que  n  auroietit  pu  lui  caufer  les  plus 
grands  éloges. 

Rofamonde  acheva  fon  panier  très-tard  dant 
la  matinée»  le  jour  de  la  fête  de  fa  couûne.  La 
voiture  attendoit.  Laure  vint  l'appeler  -,  &  elle 
entendit  en  même  temps  la  voix  de  fou  père  a 
enforte  qu'elle  fut  obligée  de  descendre  dvàn« 
d'avoir  pu  envelopper  complètement  fon  panier 
dans  une  feuille  de  papier.  Il  importoit  cepen- 
dant de  le  bien  cacher  ,  parce  qu'il  falloit  quo 
k  furprife  fût  complette*  Chemin  faifanJÉ  >  Ro« 
iamonde  arrangeoit  fon  enveloppe  de  fon  mieux« 
Son  perè  la  regardoit  faire. 

«  Jamais  eela  n'ira  »  ma  fille  »  »  dit  fon  pere4 
<  Tu  ne  peux  pas  envelopper  ta  boite  avec  ce 
papiec  :  il  eft  trop  petit.  »' 

«  Ce  n'eft  pas  une  boite.  !  papa  :  p'eft  un  pa- 
nier d'ouvrage.  ». 

•  Voyons  donc  ce  panier  d^ouvrage.  ».  —  Il 
Je  prit  par  Tanfe.  --^  La  pauvre  Rofamonde  n'o- 
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jbit  ni  le  retenir,  ni  U  lâcher.  «Papa!  papa' 
prenp?  garde  à.mp  pauvre  anfe.  Ceft  Çi  léger..%* 
Vous  allez  me  le  gâter. , .  • .  mon  cher  papa.  » 

<  £c  à  quoi  fert  donc  cette  pauvre  anfe ,.  fi 
0n  n^  peu^  pas  prendre  le  panier  par  là  ?  »>  dit 
le  père»  en  le. retournant  fens  dedbs  de0bus» 
tfuo  air  peu  refpedueux»  *  Et ,  dis,»moi,  c'eft 
4lonc  à  c^ette  machine  que  tu  as  travaillé  touto 
la  femaiite  !  Ah  !  voilà  dope  le  fecret  de  tous 
ces  uipotages-de  colle  &  de  papier ,  &  de  pe« 
^te«  guenilles.  » 

«  Mais ,  papa  ,  vous  croyez  que  j^ai  perdu 
jnon  temps.  Vous  ne  iavez  pas  que  c'eft  un  ca« 
dcBU  de  fête  pour  ma  CQuiine,  » 
'  <  Ta  .confine  ne  fe  {buciefa  point  d'un  cadeau 
qui  di  inutile.  Il  auroit  mieux  valu  lui  donner 
te  flacon  couleur  de  pourpre.  Tu  fais  bien  ?  » 

«  Ah ,  papa  !  je  croyois  que  vous  avie^s  oublié 
<;a.  Il  y  a  deux  ans.  Je  ne  fuis  plus  G  fotte  à 
préfent,  * 

c  C^eità^dire  que  tu  croîs  ta  coufine  plu9 
ioite  aujourd'hui ,  que  tu  n'étofs  il  y  a  deuac 
ans?  Cela  peut  bien  être  ,  au  refte.  Mais  ,  puifl 
qu'elle  eft  fi  fott«  •  comment  fe  &it-il  ^e  tu 
l'aimes  ?» 

«  Moi,  papa!  je  nt  T-ainie  pas  tant,  .tant.  % 
-   f  Je  ne  dispaaqu«  lu  l'aimes  tant,  kant.  » 

*  Mais  réellement,  je  crois  ^ue»,,.je  no 
Vfiinre   p<ji|it  du  tout.  > 

«^  A4i  afhf  Et  pourtant  iu  as  paâe  hitttjoura 
a  lui  préparer  ce  cadeau  .^  a    . 
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*  Mais  c'eft  que 9 

«  Tu  la  trouves  fotte.  Tu  ne  Taim^s  pot«^t 
«lu  tout.  Tu  fais  que  ceci  ne  lui  fervira  à  rien..^>^ 

«  Mais  ,  papa  »  c'eft  que  c'eft  fa  fke.  EUe 
compte  furement  que  j^  lui  donnerai  quelqais 
chofe.  Tout  le  monde  lui  fait  des  pi:éfens:au* 
jourd'hui.  ^ 

«  C'eft.à.dîre,  que  tu  lui  en  faii  un  pour 
faire  comme  les  autres,  &  parce  qu'elle  s'y 
attend.  Crois-tu  que  ce  fut  toujours  une  ^oiine 
raifon  pour  donner  ?  ^ 

*Non  pas  toujours,»  » 

«  Mais  les  jours  de  fête  :  n^cft-ce  pas^?  » 

Rofamonde  fe  mit  à  rire.  *  Vpus  vcw  Htl^lK 
fez  à  me  fjiire  des  querelles  9  mon  cher,  pnp^.. 
Mais  réellement,  je  croypis  que  vqu^  aîn(^ries& 
que  je  fuâe  généreuiè.  »  /  * 

c  Oui  aifurémeHit ,  mais  ce  a'eft  par  tQut«$K 
fait  la  même  cboîe»  Tu  fais  à  ta  confina  »  qu^ 
tu  n'aimes  pas^un  cadeau  inutile ,  parce  qpe  les. 
autres  lui  font  des  préfens  8c  parce  qu'elle  e|L 
.attend  un  de  toi.  Q^d  plu^tôt  une  fottife  qu'un 
.adle  de  géncr©fité.  » 

Rofamonde  fut  déconcertée.  Elle  regarda  fan 
panier  quelques  memen^  ;  puis  elle  dit  :  «  c'eft- 
à.  dire  que  je  fuis  une  fotte  ?  f  1 

,  <  Non ,  mon  enfant ,  gn  peut  faire  une  fot»^ 
tife  fans  être  une  fotte.  Quand  on  réfiécfait  fi^r 
]es  fottifesque  l'on  fait»  pour  les  éviter  enfuita> 
on  n'eft  point  une  fotte«  ^ 
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La  voiture  s'arrêta  î  &  Rofamonde  s•appe^î 
,çut  qu'elle  avoit  oublié  de  recouvrir  le  panief^ 

Le  per«  de  Rofamonde  n'avoit  point  été  trop 
jevere  en  parlant  d^Arabelle,  Elle  avoit  été  gâtée 
dèi  fon  enfonce.  Elle  ctoit  parefleufe  ,  égoïfte  ^ 
elle  avoit  beaucoup  d'humeur ,  &  n'étoiç  jamais 
contente  de  rien.  Au  jour  de  fa  fête  ,  on  rcdou- 
bloit  de  foinb  pour  lui  Faire  toutes  (es  fantaifies , 
&  pour  la  rendre  très-heureufe.  Auflî  n'avoir- 
cUe  encore  pleuré  que  fîx  fois  depuis  le  matin^ 
Les  cinq  premières  fois  ,  on  n'avoit  pas  pu 
Recouvrir  la  caufe  de  fes  larmes ,  mais  le  (ixiéme 
de  fes  accès  de  pleurs  avoit  été  du  à  une  cer^ 
iaine  r<>be  de  mouiTeline  dont  (à  mère  lui  faifo|t 
préfent.  Sa  femme  de  chambra  étoit  entrée  dans 
ie  cabinet  d'Arabelle  ,  avec  ce  cadeau  à  la  main  , 
&  en  difant  :  «  Voilà  ,  Mademoifelle  f  voilà  un. 
joli  préfent  de  fête  que  Madame  vous  envoyé! 
c'cft  une  robe  de  raouifeline  qui  feroit  digna 
d'une  Reine  fi  les  manches  ctoient  garnies  dô 
dentelles.  » 

'  ^  «  Et  pourquoi  eft  ce  que  les  manches  ne  font 
pas  garnies  de  dentelles  ?  maman  me  Tavoft 
■promis.  » 

»  Oui  :  mais  c^eft  que  Madame  n'a  pas.  p.Ci 
Vavbir  à  temps.  ^ 

«  Pas  pu  ravoir  à  temps  ?  Non  ?  Eh  bien  \ 
moi  je  ne  porterai  pas  cette  robe  fans  la  den- 
telle.  Je'  ne  peux  pas  hi  porter  comme  ça  ;  Se 
}ç  ne  veux  pas;la  çorter.  —  N*a-t-on  pas  eu  toiilî 
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le  temps  de  fe  procurer  la  dentelle  ?  > 

Après  avoir  bien  pleuré  &  bien  boudé  ,  Arn- 
belle  confentit  pourtant  à  pa0er  fa  robe  de 
inoitfeltne,  c  Allons  ,  Mademoifelle ,  »  lui  dit 
la  fîmme  de  chambre  qui  faifoit  Ton  éducation , 
m  eluyez  vos  larmes.  Je  m'en  vais  vous  conter 
tjudque  chofe  qui  vous    fera  plaiiir.  9 

c  Et  quoi  donc  »  racontez-moi ,  »  dit  la  petite 
en  s'efluyant  les  yeux. 

«  Ah  !  mais.. . ,  c'cft  que ....  il  ne  faut  pal> 
dire  que  je  vous  Tai  dit.  » 

«  Non,  non,  dites  feulement Mais  je 

penfe ....  fi  on  me  le  demande  ?  » 
*     •  Eh  bien  !  fi  on  vous  le  demande. . . .  D'abord 
il  ne  faut  pas  mentir  :  c'efl;  bien  sûr  ça.  Ainfi.... 
je  ne  vous  le  dirai  pas.  > 

«  Oh  oui  !  oh  oui  !  dites ,  s'il  vous  plaît ,' 
dites  !  Je  vous  promets  que  je  ne  le  dirai  pas , 
quand  même  on  me  le  deiiianderoit.  9 

•  Voici  ce  qne  c'eft, —  Votre  confine  Rofa- 
monde  vous  a  apporté  le  plus  fuperbe  préfent 
que  vous  ayez  jamais  vu  de  votre  vie.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  vous  en  fâchiez  rien  ,  jufqu'a^ 
près  diner ,  parce  qu'elle'  veut  vous  furpren- 
dre.  Madame  Ta  enferme   dans  fon  armoire.  ^ 

«  Jufqu'après  dîner  !  —  C'eft  impoffible  !  Je 
ne  peux  pas  attendre  après  diner.  Il  faut  que 
je  voye  cela  tout-à-l'heure.  » 

La  femme  de  chambre  réfifta  quelque  temps, 
l/[m  les  pleurs  &  les  langlots  recommencèrent* 
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Alors  elle  craignit  d*ètre  grondée  fi  Arnbcllc 
avoic  lès  yeux  rouges  à  dîner  5  &  elle  lui  mon* 
tra   le   panier. 

•  Ah  !  ilfft  délicieux  !  Il  eft  délicieux  !  »  s'écria 
Arabelle  ;  *  mais  laiflcz-le  moi  tenir  un  peu  : 
que  je  le  voyc  bien  à  mon  aife.  » 

«  Oh  non  !  je  ne  vous  le  laifle  pas  toucher* 
•^  Oh  !  pour  cela ,  c'eft  impoflîble.  —  Eh  !  s'il 
alloit  y  arriver  quelque  chofe  ,  qu'eft-ce  que 
^c  deviendrois  ?  » 

«  Ce  que  vous  deviendriez!  Et  qu'eft-ce  que 
ça  me  fait  à  moi  ?  il  8*agit  bien  de  cela  vraiment  I 
moi  je  veux  le  tenir  ,  entendez-vous  ?  Si  vous 
ne  me  le  donnez  pas  tout  de  fuite,  je  m'en 
vais  dire  que  vous  me  l'avez  montré.  » 

*  Eh  bien ,  attendez.  Je  nri'en  vais  vous  le  mon- 
trer tout  près.  Mais  vous  ne  me  l'arracherez 
jpas  i  promettez-moi.  9 

«  Non  ,  non ,  non ,  je  ne  vous  l'arracherat 
pas:  defcendez-le  toujours.  »  — Elle avoit appris 
de  fa  bonne  à  mentir  avec  impudence;  cnfortc 
que  dès  que  le  panier  fut  à  fa  portée ,  elle  mit 
la  main  '  delfus.  La  femme  de  chambre  voulut 
je  retenir;  l'anfe  fut  arrachée,  &  un  des  mé- 
daillons fut  enfoncé La  petite  furie  devînt 

plus  calme  quand  le  mal  fut  lait.  Il  fa I loi t  pren- 
dre un  parti.  On  remit  l'anfe  le  mieux  qu'on 
pût.  On  replaça  le  médaillpn ,  tant  bien  que  mal. 
Le  panier  fut  repofc  dans  l'armoire  ;  &  l'inRi- 
tutrice  recommanda  à  Arabelle  de  ne  faire  fefo^ 
blant  de  rien. 
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Nous  efpérons  que  les  parens  &  le^  enfans 
a^arrèteronc  un  moment  ici  pour  réfléchir  ,  que 
les  habitudes  de  defpotiime  ,  de  baâefie ,  &  de 
iàufleté,  que  les  enfans  prennent  en  vivant 
avec  des  domeftiques  pervers  influent  fur  toute 
Ijeur  vie. 

.  Après  avoir  renfermé  le  panier,  elle  Torti- 
llent de  la  chambre ,  &  douverent  dans  le  corri- 
dor une  pauvre  fille  qui  actendoit  avec  un  petit 
paquet  à  la  mani. 

«  Qu*eft  *  ce  que  vous  demandez  ?  »  dit  la 
femme  de  chambre. 

«  J'apporte  ks  dentelles  que  Madame  avoit 
commandées  pour  Ja  jeune  Demoifelle.  » 

«  Ah  !  enfin  ,  enfin.  ♦  • .  Et  pourquoi  n'ètcs- 
yous  pas  venue  plus  tôt  s'il  vousplait?»  La 
pauvre  fille  allott  répondre ,  lorfque  la  femme 
de  chambre  lui  dit:  «  Allons ,  allons,  pas  tant 
de  difcours.  Vous  êtes  une  vaurienne  de  man*. 
quer  quand  vous  ayez  promis  >  &  un  jour  de 
fite ,  encore.  -^  Voyons  cette  dentelle.  »  La 
pauvre  fille  donna  le  paquet,  &  la  femme  de 
chambre  lui  dit  de  s'en  aller  à  Tes  atFairesi ,  parce 
que  Madame  ne  pouvoit  voir  perfonne. 

«  Puis^je  revenir  cette  après  midi?»  dit  la 
petite ,  d-un  Ton  de  voix  timide. 
^  «Dieu  me  béniiTe  !  comme  ça  eft  prefTé  de 
ion  argent!  mais  je  m'étonne  ce  qui  peut  faire 
les  gens  fi  pauvres.  —  Auffi ,  pourquoi  eft-ce 
guc  MRdame  n'acheté  pas  fa  dentelle  dans  ua 
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magafin ,  du  lieu  de  faire  travailler  ces  gchs  li. 
Eh  (urement  !  vouis  pouvez  revenir.  Je  croisa 
que  ça  reviendroic  vingt  fois  pour  une  pièce  de* 
deux  (bis.   9 

Quoiqu'aceordée  de  bien-  mauvaife  grâce  , 
cette  perniilfîon  fut  reçue  avec  reconnoiflknce  ;• 
&  la  pauvre  fific  s'en  alla  d'un  air  content. 
Alors  Arabelle  perfécuta  fa  bonne  jurqu'à-ce* 
qu'elle  eut  coufu'fes  dentelles  à  fa  robe. 

Pauvre  Arabelle  !  Les  convives  ctoient  fi  occu- 
pés de  la  converfation  &  de  la  bonne  chère ,  ou 
ils  étoient  fi  stupides  ,  qu^ils  ne  firent  aucune- 
attention  à  la  garniture  de  fa  robe.  Le  repas 
entier  fe  paifa  fans  qu'il  en  fût  queltion.  Enfio- 
Arabelle  n'y  pouvant  plus  tenir,  dit  à  Laure, 
qui  itoit  aflife  à  côté  d'elle  :  «  Vous  n'avez 
pas  une  garniture  de  dentelles  à  votre  robe  ? 
n'aimeriez- vous  pas  bien  en  avoir  une  comme 
ça  ?  Mais  on  n'en  peut  point  acheter  comme 
celle-ci ,  parce  qu'elle  a  été  commandée  tout 
exprès  pour  ma  fête.  On  n'en  auroit  ni  pour 
or,  ni  pour  argent.  ^ 

«  Mais  j'imagine ,  »  dit  Laure  «  que  la  même 
ouvrière  qui  lésa  faites,  en  referoit  d'autres, 
femblables.  » 

•  Non,  non  ,  non  ,»  dit  Arabelle  vivement, 

«:  c'ett  impoflîbie.  >  Elle  avoit  pris  de  fa  mcre 

&  de  fa  gouvernante  cette  ridicule   vanité  qui 

met  plus  de  prix  aux  chofes  que  d'autres   ne 

p;}uvcnc  pas  poâ^é  der.  «  Perfonne ,  vous  dis-je  » 
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ne  peut  en  avoir  de  même.  Il  n'y  a  dans  toirt 
Londres ,  qu'une  feule  femme  qui  puilTe  lés 
faire,  &  je  fuis  parfaitement  fure  qu'elle  n'fen 
fera  point  que  pour  moi ,  fi  je  le  lui  fais  dire 
par  maman,  ♦» 

«Eh  bien ,  ma  chère  coufine ,  cela  peut  bied 
être.  Quant  i  moi ,  je  n'ai  point  envie  d'en  avoir 
de  femblable».  ».  * 

«  Oui,  vous  en  avez  envie  »>  dit  Arabell'e 
«loltié  en  colère* 

«  Non  9  du  tout  i  je  vous  jure  ,  *  répondit 
Laure  en  fouriant. 

«  Oui  ,  oui,  vous  <m  avez  envie,  au  fond 
de  l'ame.  Vous  dites  cela  pour  ftie  faire  de  là 
peine»  Je  le  vois  parfaitement.  Vous  avez  beau 
dire  ,  elle  eft  fuperbe  ma  dentelle  5  &  perfonne 
n'en  aura  de  la  femblable  »  dût-on  fe  fondre  les 
yeux  à  force  de  pleurer.  » 

Laure  ne  répondit  pas.  Rofamonde  fourit. 
Et ,  à  ce  fourirc  ,  l'enfant  gâté  prit  un  accèg 
de  pleurs  le  plus  violent  qu'elle  eût  encore  eu 
de  la  journée. 

«  Qu'éft-ce  que  c'eft  donc  ?  qu'eft-ce  que  tu 
as  mon  bijou  ?  >  s'écria  fa  mejre  toute  alarmée. 
Arabelle  courut  à  elle  en  fanglotant  j  &  fans 
pouvoir  proférer  une  parole ,  elle  arracha  avec 
violence  la  garniture  de  fa  robe  ,  &  déchira  la 
dentelle  en  .mille  morceaux,  h 
5  Mais  mon  amour  !  mon  bijou  !  que  fais^tu?. 
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mon  petit  ange?    cette  magnifique   dentelW/ 

Sais-tu  combien  elle  m'a  coûté  ?  » 

c  Je  m'embarrafle  très -peu  de  ce  qu'elle  a 
coûté.  Elle  n'eft  point  magnifique  :  elle  n'eft 
point  belle  :  je  ne  veux  point  de  dentelle  comme 
ça*  »  Et  elle  continua  à  fanglotten  » 

«  Mais  tu  te  trompes ,  ma  bonne  petite ,  )e 
^^afiure  que  tu  te  trompes.  Qui  eltce  qui  t'a 
mis  qa  dans  la  tète  f  eft-ce  Nancy  ?  « 

«  Non  »  non ,  ce  n'cft  pas  Nancy ,  c'eft  e//w,  'i 
&  elle  montra  du  doigt  fes  coufines. 

«  Ah  !  fi  donc  !  ne  montre  pas  du  doigt  comme 
cela ,  &  ne  dis  pas  elles ,  comme  Nancy.  —  Je 
fuis  fure  que  tu  t'es  trompée.  .  Mlle  Laure  Ae 
t'a  certainement  rien  dit  de  fiçmblable.  » 

^  Non  ,  Madame ,  je  n'ai  rien  dit  de  pareil.  ^ 

«  Ah  !  furcment  pas  !  b  s^écria  Rofamonde  »  en 
prenant  la  défenfe  de  fa  fœur  ;  mais  il  n^étoit 
pas  queftion  de  défenfe ,  ni  d'explication.  On 
faifoit  cercle  autour  d'Arabelle ,  &  chacun  s'e£- 
forqoit  de  la  confoler  d'avoir  déchiré  la  garni* 
ture-de  fa  robe. 

Enfin,  on  y  parvint.  Au  bout  don  quart 
d*heure ,  Tes  yeux  n'étoîent  prefque  plus  ronges. 
Alors  fa  mère  ,  pour  la  récompenfer  d'être  (i 
fage ,  pria  Rofamonde  de  montrer  le  )oU  cadeau 
qu'elle  avoit  apporté  pour  fn  coufine. 

Rofamonde  ,  fuivie  de  tous  les  convives- , 
parmi  lerquets  étoit  fa  bonne  grand- manâin. 
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s'achemina  vers  le  cabinet  de  toilette.  «  Pefpere , 
fe  difoit-elle  tout  bas  ,  que  mon  cadeau  fera  uà 
fort  joli  effet)  &  que  ma  grand -manian  krk 
tK>ntente  de  me  voir  H  généreufe.  %  Les  portes 
^e  Tarmoire  s'ouvrent ,  &  le  panier  paroic  dan^ 
taute  fa  gloire.  "  Ah  î  il  eft  charmant  !  ^  s'é- 
crie-t-on.  «  Ah  !  pour  cela  ,  il  eft  charmant  !  » 
répéta  fa  bonne  grand-mere  y  *  ma  chercf  Rofii- 
monde  fait  faire  de  très-jolis  préfens.  »  Et  tout 
«n  paflant,  elle  prit  le  panier  pour  le  faire  ad<* 
mirer  à  la  compagnie.   Mais  hélas  !  à  peine  IV 
voit  -  elle  tenu  un  inftaWt ,  que  l'anfe  lui  refta  k 
la  main  ]  le  panier  tomba  ^  &  les  médaillons  fe 
détachèrent.  Chacun  prit  part  à  ^accident.  Ro- 
jamojide  refta  pétrifiée.  On  fe  demandoit  qui 
pou  voit  avdir  joué  ce  vilain  tour.  Arabelle  gar« 
doit  le  filence  à  toutes  les  queftions  qu'on  lui 
faifoit.  On  appela  les  domeftiques ,  &  avec  euic 
Mlle.  Nancy  »  la  gouvernante  d' Arabelle*   Oti 
rinterrogea.  Elle  fit  Tétonnée.  Elle  dit  qu^éile 
Bvoit  vu  Madame  mçttre  le  panier  fain  &  fauE 
dans  Tarmoire  s  &  que  pour  elle  ne  Ta  voit  pas 
touché  du  bout  du  doigt.    «  Ni  Mademoifelle 
non  plus  :  j^en  réponds  de  <;a  v  car  elle  ne.favoic 
pas  feulement  quMl  y  fut  dans  Parmoire  de  Ma-- 
dame ,   ni  même  dans  la  maifon  »  parce  que  je 
eomprenois  bien  que  Mlle.  Rofamonde  vouloir 
faire  une  furprife  :  (;a  va  fans  dire.   Je  n'en  ai 
pas  feulement  fouffléle  moindre  petit  mot.  N^eft« 
ce  pas  vrai ,  Mademoifelle  ?  > 
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Arabelle  prenant  Ton  vifage  hypocrite ,  comme 
Nancy  le  lui  avoit  enfeigné  ,  répondit  effronté*^ 
ment  que  non.  Mais  «  tout  en  articulant  ce  meti* 
fonge  ,  elle  ferra  la  main  de  Rofamonde  qu^elle 
tenoit  dans  la  ûenne. 

<  Pourquoi  me  ferres-tu  la  main  ?  >»  dit  Ro^ 
famonde  ,   de  quoi  as>tu  peur  ?  » 

,  ^  Moi  peur  !  &  de  quoi  veux*tu  que  yaia 
peur?  »  dit  Arabelle  en  rougiflant. 

Rofamonde  lui.  répondit  à  Toreille:  «  fi  c'efli 
toi,  c'eft  un  accident,  dis  le  feulement.  Je  t'aC 
fuxe  que  je  ne  t'en  voudrai  pas  de  mal..  ^ 

*  Non  ,  ce  n'eft  pas  moi ,  je  te  dis  !  >f  s'écria 
Arabelle  en  colère,  h  Maman  !  maman  !  Nancy  î 
—  Voilà  Rofamonde  qui  ne  veut  pas  me  c^oiifé* 
Je  ne  veux  pas  foufFrir  des  chofes  comme 
celles-là.  ,) 

<  Ne  vous  mettez  pas  en  colère ,  txiûn  cher 
amour  ,  >  dit  la  gouvernante. 

«  Perfonne  ne  te  foupçonne  i  mon  bijou  i  if 
dit  fa  mère.  Elle  a  une  fenûbilité ,  cet  enfant  ( 
ï\t  pleure  pas,  mon  cber  cœur  ;  de  pleure  pas; 
perfonne  ne  te  foupçonne.  «  Mais ,  »  ajouta- 
t-elle,  en  fe  tournant  vers  Nancy  •  <  vous  devez 
favoir  qui  c'eft  qui  a  fait  cela.  Je  ne  veux  pas 
que  ce  joli  préfent  fe  trouve  g&té»  &  qu^on 
me  cache  le  coupable.  Je  vous  aifure ,  Rofa- 
monde, que  j'en  fuis  extrêmement  en  colère.  » 

^  Madame  !  »  s'écria  tout.à-coup  Nancy  >  <  )e 
Vais  gager  que  je  devine  qui  c'eft.  9 

Et 
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r.  r  Et  qui?»  dit  Arabelle  en  tremblant. 

«  Ne  vous  fou  venez- vous  pas  de  cette  jeune 
filiie  qui  eft  venue  ce  matin  avec  les  dentelles  i 
&  que  nous  avons  trouvée  là  dans  le  eorridor.^ 
.elle  a  été  plus  d'une  demi-heure  par-là.  Il  fàuC 
que  ce  foit  ellç  qui  a  (ait  le  coup ,  car  perfonoie 
ïCtO:  entré  qu'elle.  Ces  fortes  de  gens  fout  (i 
curieux»  » 

«  Oh  c'cft  cela!  c'eft  cela  même  ,  j^  dit  la  mefo 

:d'Arabelle;    c  Eh  bien,  ma  chère  Rofàmonde^ 

par  égard    pour  vous  «  je  vous  promets  que 

|amais  cette  fille  ne  remettra  le  pied  chez  moi.  » 

^^'Je  vous  aflure^  Madame»  que  cela  ne  me 

confolera  point.  D'ailleurs  on  n'eft  pas  fur  que 

ce  foit  elle  ;  &  je  ferois  bien  fâchée  que.  ; . .  — 

On  entendit  frapper  à  la  porte  :  c'étoit  la  jeune 

fille  qui  venoit  fe  faire  payer  de  fes  dentelles: 

«  Faites-la  entrer,  *  dit  lamaltrcffc.  «Voyons 

ce  qu'elle  dira.^, 

Nancy  craignoit  cette  confrontation  ,  &  elle 
héfitoit  i  mais  fur  la  répétition  de  Tordre  «  elle 
obéit. 

'   La  jeune  fille  'entra ,  avec  un  air  d'innocence  / 
parfaite.  Quand  elle  vit  tant  de  monde  ,  elle  fuC 
.intimidée.  Laure  &  Rofâmonde  fe  regardèrent 
avec  étonncment  ;    car  c'étoit  la  même  à  q\ii 
Laure  avoir  donné  fa.demi-guinée^ 

«  N'eft*ce  pas  la  mèi^e  ?  »  dit  Roiamonde  tout 
bas  à  fa  fœur.  «  Oui  >  mais  t^is  tpi.:,  elle  ne  nous 
reconnoit  pas  :  vpyoïu  (^  quielle  dira.  »  E^  en 
lÀttératun%  Vol.  7.  N*.  a.  FivrUr  179S,  Q 
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stième  temps  Laure  fe  plaça  de  manière  à  n^ètre 

pas  vue. 

«  Ceft  fort  bien  !  »  dit  la  meré  d'Arabelle  i 
«  Je  fuis  curieufe  de  voir  combien  de  temps  cet 
air  dMnnoccnce  fe  foutiendra.  N'avez* vous  ja- 
mais vu  ce  panier  d'ouvrage  ?  >>    \ 

«  Oui ,   Madame.  » 

«  Oui ,  Madame  :  »  répota  Nancy ,  en  imitant 
{on  ton.  4  Et  qu'e(l-ce  que  vous  en  favez  d*autre 
de  ce  panier }  Voyons.  Avouez  tout  de  fuite  : 
peut-être  que  Madame  vous  pardonnera.  » 

*  Oui  :  avouez  vite  ,  «  dit  Arabelie. 

«  Avouer  quoi  ?  Je  ne  l'ai  jamaiis  touché  ce 
panier.  > 

«  Oui  •  mais  doucement Vous  avouez 

que  vous  Tavez  v&.  Il  faut  donc  que  vous  ayez 
ouvert  mon  armoire.  » 

«  Non  9  Madame  ;  mais  pendant  que  j'atten-r 
dois  là  dans  le  corridor  ce  matin  ,  la  porte  étolc 
ouverte  ,  &  c'eft  alors  que  j'ai  vu  le  panier.  >> 

«  Mais  comment  avez-vous  pu  le  voir  ,  puifc 
qu'il  ctoit  dans  mon  armoire  ?  » 

Nancy  effrayée  tiroit  la  )eune  fille  par  la 
manche. 

«  Voyons  :  répondes.  »  —  Nancy  la  tira  en- 
core plus  fort. 

c  Madame^c'eft  pendant  qu'elle  letenok ,  que 
je  l'ai  vu. /Elle  montra  Nancy  en  difant  ces  mots. 

«  Et  puis ,  qu'avez-vous  vu  d'autre  ?  » 

«  Madame Madenioifelie  a  tiré  le  pa- 
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nier  ;&.,...  je  crois  que  j'ai  vft Made • 

moirelle  doît  fa  voit  ce  q'ue  j'âfi'  vu.  » 

B  Non,  je  ne  fais  rien.  Je  ne  fais  f  ien  d'à  tout/ 
D^atlleuFs  vous  n^avteî  rien  k  faire  la  j  &  marnait 
ne  vous  croira  furcmeiit  pas.  i 

Tout  le  monde  comprit  très  -  Wcn  qu'Ara^ 
belle  mentoit.  Les  yeux  étoient  fixés  fur  elle. 
Elle  cammença  à  fe  dceomferter. 

«  Pourquoi  eft-ce  que  vous  me  regardez  doni 
tous  comme  ça  ?  —  Eft-ee  qu'on  veut  me  feîre 
des  afifronts  pour  ma  fèce  ?  »  s^écria-t-elle  en 
colère.  <  Et  pour  une  vilenie  comme  celle-là» 
encore  l  »  En  difànk  ces  mots ,  ellef  h  jeta  fur 
.le  pauvre  panier,  &  le  mit  en- pièces. 

^  Ah  belle  f  belle  î  mon  bijou  !  ah  fi  !  fi  donc  ! 
tu  me  fais  honte.  Tti  manques  à  ta  cc^ufine  » 
mon  cher  amour*  —  Nancy  emmenez  cet  enfant 
juf4U*à  ce  qu^elle  ne  pleure  plus.  » —  La  goii* 
vernante  emmena  fuh  élevé. 

Pendant  cette  fcene ,  Rofamonde  faifoit  dei 
réflexions  fur  la  généroiité.  Un  fourire  de  font 
père  ,  au  moment  de  la  cataftrophe  du  panier  « 
lui  rappela  une  partie  de  ce  quMl  lui  avoit  dit*' 
Sa  grand-merc  pour  la  cohfolei'  lut  dit  :  —  «  Eh 
bien  ,  ma  petite ,  tu  as  très-bien  fait  les  chofesf. 
J'étois  fûre  que  ta  demi-guinée  partiroit  avane 
celle  de  ta  fœur.  N'eft-il  pas  vrai  Laure  que  tn 

as  encore  la  tienne  dans  ta  poche  ? Eh 

bien!  Laure  où  eft-elle?  je  la  croyois  là.»-^ 
Laure  s'avança.  ~  «N'tft-ce  pas  que  j^aibiHi 
deviné  2  a  0^4 
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.  «  Nop ,  ma  bonne  grand-maman.  >> 

La  voix  de  Laure  fit  lever  les  yeux  à  la  jeuno. 
puvriere ,  qui  reconnut  (a  bien&itrice ,  &  s'é. 
cria  d'un  ton  pénétré.  *  La  voilà  !  la  voilà  !  cette 
bonne ,  bonne  Demoifelle  qui  pi'a  donné  uno. 
demi-guinée ,  &  qui  n  a  pas  voulu  que  je  U 
remerciaiTe.  » 

<  Qu'eft-ce  cÇae  c^eft  donc  que  tout  ceci  »  »  di(r 
la  gra^â-mere^ 

a  Je  m'en  vais  vous  le  dire  ,  Madame ,  •  rén 
pondit  la  jeune  fille  ;  &  là-deflus  ell«  raconta 
fon  hi{toire« 

Comme  Laurç  avoit  été  charitable  fans  often-r 
tation  ,  &  que  le  hafard  feul  faifoit  connoitre 
ce  trait ,  tout  le  monde  en  fut  touché.  On  la, 
regarda  avfic  admiration  &  tinc  forte  de  refped  j 
car  uu  enfant  mëmç  devient  refpeiftable  lorfqu'il 
eft  vertueux* 

<  Vous  voyez  bien ,  ma  bonne  grand^maman  ^ 
que  Laure  n'^ft  point  une  petite  avare.  Elle  a 
bien  mieux  employé  ion  argent  que  moi.  G'eft 
elle  qui  a  été  vraiment  généreufe  :.  n'eft-il  pas 
vrai  papa  ï-  » 

«  Oui,  Aia  chère  fiH«,  i  dit  fon  père,  en 
l'embraifant.  >  Et  toi  auila  tu  es  vraiment  gêné* 
Teufe ,  dans  ce  moment.  Ce  n'eft  pas  toujours 
^n  donnant  de  l'argent  que  nous  nous  montrons 
généreux  >  c'eft  auflî  en  donnant  aux  autres  ce 
^ue  nous  aimons  le  tnieux  nous-mêmes.  G'eft 
.^ç  que  tu  viens,  de  faire  avec  ta  j^œur.  ^ 
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«  Que  voulez-Tous  dire,  je  tn*étonne ,' mon 
bon  papa?  eft^ce  la  louange^  que  vous  -entendez  ?  • 

«  Je  te  le  laifle  à  deviner.  • 

<  La  louange  étoit  peut-ètre  ce  que  j'aimoia 
le  mieux  auparavant  ;  mais  ce  que  je  viens  d'é- 
prouver change  pour  toujours  mes  difpoGtions 
&  mes  fentimens.  » 


ANNONCES. 

A  GossiP's  S  TORY,  &c.  Le  Conte  d'unq 
Commère  &  une  hiftoire  de  Légende  en  deux 
volumes  i  par  Tauceur  des  Avantages  de  PE^ 
4ucation  ,  12.  6  sh.  Longman  179^. 

JSlOtrs  n^avons  pas  ce  Roman;  mais  d'après  Topi^ 
nion  d'un  Journal  eflimé  ,  que  nous  allons  citer ,  ii 
nous  paroît  mériter  la  tradu<^ion. 

«  Parmi  la  multitude  de  Romans  qui  fortent  chaque 
jour  y  &  prefque  à  chaque  heure ,  de  la  prelTe  ,  il  eft 
fi  rare  que  nous  puiffionc  en  placer  un  dans  les  pre" 
miers  rangs,  que  nous  nous  emprelTons  d'en  faifir 
Toccafion  ,  dès  qu'elle  fe  préfente.  » 

»  Le  Conte  d'une  Commère ,  eft  un  ouvrage  très- 
moral  ,  amufant ,  mftruâif  ,  &  c'eft  la  produftion 
d'une  plume  exercée.  On  y  voit  Phiftoire  de  deux 
jeunes  Dames ,  dont  le  caraélere  &  les  penchans  font 
jtrès-différens.  L'une  fe  diflingue  par  un  excellent  juge- 
ment &  par  fes  vertus  domefliques  ;  l'autre  %  par  fes 
caprices  &  par  une  fenfibilité  afFeftée.  Le  développe-i* 
^^nt  de  ces  difpo(^tions  d^ns  la  fviite  des  i^cid^s  d^ 
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h  vi« ,  préfente  des  fcçnes  intéreffantes  &  bien  dtf- 
finéet  ,  &  les  carafteres  font  admîrablement/ou tenus 
jufqu'au  bout.  Nous  admirons  furtout  les  excellens 
avis  q^ue  le  père  donne  à  fà  fille  dans  différentes  occa- 
fions.  F!  n'ert  p^^  Sefoin  d'aveftir  que  la  jeune  per- 
fofïfte  ^ui  potfede  te*  véftus  dorteftiques  leij  fait  fèh^fr 
au  bonheur  de  fa  vie ,  &  que  l'antre  eft  conftanim^t 
tourmentée  par  l'excès  de  fa  fenfibilité.  Peut-être  lei 
morceaux  de  poéfie  fe  préfentent-ils  un  peu  trop 
fréf]uemment  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  L'hiftoiré* 
de  Légende ,  qu'on  trouve  dans  le  premier  volume  ^ 
n'a  pas  de  rapport  avec  le  te6t  »  &  afuroit  mérité 
d'âtre  publiée  à  part.  » 
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Anecdote  fur  une  Oye» 

Q  N  trouve   dans  la   defcriptîon  des   environs  ai 
Londres ,  par  Lyfons  y  l'anecdote  fuivante  : 

^  Le  détail  qu'on  va  lire  ,  fur  une  oyedu  Canada  ,  efl 
fi  extraordinaire  ,  qu'on  pourroit  dîHicilementy  ajouter 
foi ,  fi  une  paroiiïe  entier^  n'eût  pu  témoigner  de  la^ 
vérité  des  faits.  Les  oyes  de  Canada  n'aiment  gueres 
la  bâffe-cour  &  préfèrent  courir  la  campagbe.  On  re- 
marqua cependant  qu'ui?  de  ^cesoifeaux  parut  s'atta^- 
cher  avec  beaucoup  d'affeâion  au  chien  de  la  maifon  f 
qu'elle  ne  quittoit  le  chenil  que  pour  faire  fes  repa& 
&  y  retournoit  d'abord  apr^»  Elle  fe  tenoit  accrou* 
pie  auprès  du  chien  ,  &  n'entroit  précifément  dans  le 
chenil ,  que  lorfqu'il  pleuvoit,  Lorfque  le  chien  aboyoît 
l'oye  crioit  en  même  temps ,  elle  couroit  fus  à  ;ia 
perfonne  contre  laquelle  eue  fuppofoit  que  l'aboyé- 
ment  étoit  dirigé  &  lui  pinçoit  les  talons  a^ec-fon 
bec.  Elle  fe  hazardoit  quelquefois  à*  manger  avec  le 
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cWert  ,  maïs  celui-ci ,  affez  indifférent  pouf  fa  fidelç 
compagne ,  ne  le  lui  permettoif  pas.  t'oifeau  ne  fe 
réufliffoit  point  le  foir  avec  les  autre»  oyes  j  à  moins 
qu'on  ne  Vy  forçât  ;  &  lorfqu'on  la  fortoit  pour  aller 
dans  la  campagne ,  elle  ne  quittort  point  la  porte  de 
la  cour ,  afin  de  ne  pas  perdre  le  chien  de  vue*  Oa 
lui  permit  enfin  de  raccompagner  partout  où  elle 
voudroic ,  &  de  ce  moment  elle  ne  le  quitta  plus  jour 
&  nuit.  Et  ce  qui  eft  furtout  extraordinaire ,  &  qui 
eft  pourtant  aKeOé  par  toute  la  paroifie ,  c*eft  que 
lorfque  le  chien  s'échappoit  &  pafcouroit  le  village  , 
l'oye  Taccompagnoit  toujours  ,  en  s'aidanf  de  (es  aSles 
pour  le  fuivre.  On  a  cru  que  cette  finguliere  affec- 
tion 9  qui  dura  deux  ans. ,  provenait  de  ce  que  te 
chiea  avoit  (auvé  l'pye  de  l'attaque  d'un  renard  ^ 
dans  le  moment  le  plus  critique»  Quand  le  chien  étoit 
malade ,  l'pye  ne  le  quittoit  ni  jour  ni  nuit ,  pas  même 
pour  deipander  à  manger  ;  &  peut-être  fe  feroic-elle 
laiflTé  mourir  de  faim  fi  on  n'y  eût  pourvu  en  mettant 
tous  les  jours  du  grain  auprès  d'elle.  Alors  l'oye  fe 
tenait  pour  l'ordinaire  dans  le  chenil ,  &  ne  laiffoit 
approcher  perfonne  que  ceux  qui  apportoient  fa  nour- 
riture  ou  celle  du  chien.  Celui-ci  mourut^  &  la  fin  de' 
fa  compagne  fut  fort  tride.  Elle  voulut  continuer  à 
habiter  le  chenil ,  &  pendant  ui»  moment  d'abfence,- 
on  y  întroduifit  un  autre  chien ,  afiez  reffemblant  pour 
la  taille  &  la  couleur  k  cçlui  qu'elle  regrettoit  ;  la 
pauvre  bête  y  fut  trompée ,  &  au  moment  où  elle 
rentra ,  le  nçuveau  venu  la  prit  au  col  &  la  tua*  On 
obferva ,  il  y  a  quelques  années ,  la  même  affeâion 
entre  un  chat  &  un  pigeon  ^  dans  la  maifoh  de  Robert 
Japies  Efq.  dePutrrey  ;  avec  cette  différence  ^  qu'elle 
jiSMroiffoit  réciproque.  On  les  ayoit  trouvés  enfemble 
le  même  jour  9  fur  1q  mur  du  jardin  de  Mr.  James  ; 
&  ils  ifsikut  i^tMW$  f  de  ce  momeAT  |.i9fép9riibles«  t» 
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On  trouve  dan%  le  St.  Jamcr*s  Chronictè  Vëià^ 
luation  fuivante  du  produit  des  mines  exploitées  tani 
.ancienoeinent  que  de  nos  jours.  Elle  efi  tirée  d'un 
Journal  étranger. 

Marcs       Marcé. 
d'argent.       d'or.- 

Les  mines  deRufite  produifent  par  année  80,000    3^00 
-^ —  de  Hongrie •    :    •    92,000    4666 

de  Suéde  &  de  Norwege  ....     iç,ooo 

de  France 3000 

-  de  Piémont    •    •   • '      2500 

de  Saxe   .    •    •    • <o,ooo 

du  Hartz 37^000 

Rothemburgh  ,  dans  le  Magdebourg  •      3,000 
Arfenic  venant  de  Reichenberg    •    •    -    «   -    >   •    •  i^ 

282,300     788^ 
La  valeur  de  l'argent  «  le  marc  évalué  à     Rixdaiers. 
13  Rix-dollars  ,  16  gros,  eft    •    .    .    .     3,858,100 

La  valeur  de  l'or  ,  le  marc  à  so  3  Rixniollars    i  ,60 1 ,467 

* 

Produit  annuel  de  l'Europe ,  total  ....     5,459,5^ 
L'Amérique  ,     fuivant     Campomanes    & 
Ulloa  ,  produit  annuellement ,  en  or  & 
en  argent ,  fept  millions  de  liv^.  sterl. , 

qui  donnent  en  Rix-dollars 42,eoo,t3ob 

Produit  annuel  de  l'Europe Ç»459*S^7 

Total  du  produit  annuel 47>4S9jS^7 

Toures  les  mines  du  monde  ,  depuis  que 

l'on  a  commencé  à  les  exploiter ,  ont      RicdaUen. 

produit,  en  or 129,000,000 

En  argent  ...••..•.>-.  2,074,000,000 

Somme  totale  *    •   *  3,20^,000,000 
Le   Joumalifle   évalue  le  Rixdalér  à  ïix  pour  une 
liv.  sterl. ,  foit  environ  quatre  liv.  de  France. 
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M    ORALE. 

An  iNaUïRY  INTO  THE  DuTiES  ,  &c.  Re- 
cherches  fur  les  devoirs   des  femmes  >  pac 

•  Thomas  GisBORNB  ,M.  A.  8®.  42^6  pp.  Cad^U 
&  Davies  1797. 


L^épUCATlQK  plu$  foignée  des  femmes 
eft  un  des  traits  qui  caraâérifent  l'époque  ac- 
tuelle de  la  civilifation.  Dans  la  génération  qui 
nous  a  précédé  ^  une  fsmme  (|ui  ne  manquoic 
pas  à  fes  devoirs  d'époufè  »  qui  encendôit  la 
toilette  &  le  ménage ,  qui  joignoit  aux  grâces 
du  falldn  la  fcience  de  la  cuifine»  étoit  uno 
femme  accomplie.  Aujourd'hui  on  veut  encore 
la  culture  de  refpric  &  des  talens}  on  veut 
qu'une  femme  puilfe  juger  des  ouvrages  de  goût , 
n'être  point  muette  dans  la  fociété  des  hommes 
inftruits ,  &  préGder  avec  intelligence  à  Fédu- 
cation   de  fes  filles. 

On  abufe  des  meilleures  chofes  :  ces  avan« 
tages  font  devehus  des  pièges  pour  bien  des 
femmes  ;  &  de^tels  exemples  ont  fait  foutenic 
que  nous  avions  perdu  m  croyant  gagner.  Qyoi- 
quil  en  foit  de  la  vérité  de  cotte  alfertion ,  c'èft 
un  fait  que  les  femmes  font  devenues ,  pac 
réducation  »  une  partie  plus  importante  de  la 

littérature.  Vol.  /.  K%  3.  Mars  179$.  R 


Digitized 


by  Google 


24^  Moral  e. 

fociété,  4}U'cllq^y-<;ôfnptent  davantnge,  qu'elles 
y  exercent^ne  influence  plus  étenmie  :  il  eft 
donc  plus  intérefTànc'que  jsmais,  pour  le  bien 
île  rhutnanité,  de  Jeur  rappeler  leurs  devoirs* 
Ccft  la  tâche  que  vient  de  remplir  le  même 
moralifte  qui  méditoit  fur  les  devoirs  de  Thomme» 
dans  un  temps  où  Ton  ne  parloit  que  des  droits 
de  rhomme  (  i  )  ;  &  le  mérite  de  ce  fécond 
ouvrage  femble  tenir  tout  ce  que  le  premier 
pouvoit  faire   efpérer. 

En  traqant  le  plan  de  fon  travail ,  liir.  Gis- 
borne  infiftefur  la  grande  influence  des  femmes 
dans  la  fociété. 

»  Cette  influence ,  dit^il ,  ne  reflèmble  point 
à  celle  des  inondations  fertilifantes  des  grands 
fleuves  dont  TefFet  n'eft  que  paflàger  j  elle  eft 
femblable  a  Tadion  de  là  rofée  des  Cièux  qui 
ïï^€{\  interrompue  dans  aucune  faifon  ;  qui  fç 
fait  fentir  matin  &  foir ,  &  qui  npurrit  juf- 
qu^aux  moindres  plantes  des  champs  >. 

»  Les  femrhes  influent  dans  la  vie  fous  trois 
différens  rapports  également  intéreflfans  au  bon* 
heur  de  Phumanité.  » 

>  Premièrement,  en  contribuant  tous  les 
jours  ,  &  en  quelque  forte  à  chaque  moment , 
à  la.  félicité  des  époux,  des  pères,  &  mères ^ 
des  frères  &  fœurs ,  &  de  tous  leurs  autres 
parens  ,  amis  ou  contioiflTances  »  dans  les  rela- 

(i)  V.  le  N<>.  de  Janvier  1796, 
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«tions  de  là  vie  domeftique,  &  dans  toutes  les 
Viciflîtudes   de  Pétat  de  maladie  ou  de  fanté  f 
de  bonheur  ou  d'affliâion  »• 
*    »  Secondement,  en  formant  &  perfedHoiinant  " 
les  mœurs ,  les  difpônrions  ^  &  U  conduite  dei 
honimes^  par  la  focîété  &  Texen^ple.  »  • 
-.  B  Troifièmementyen  donnantà  refprithu- 
inain  fa  forme  dès  la  première  enfance  >  '  &  eil 
fixant  plar  degrés  dans  le  cœur  des  jeunet  g^ens 
ks  principes  qui  fctvîroftt  de  bafe  à  leur  con* 
duite  future  i  puisque  les  garqons  reftent  fogd 
la  tutéUe  de  leur  raere  pendant  leur  enfance  « 
&  les  filles  jufqu'à-ci^  qu'elles  fe  marient*  n 

Aptes  avoir  développé  IMnAuèrtce  du  fexé 
féminin^  dans  la  fociété  *  l'auteur  aflîgrte  le^ 
traits  qui  doivent  caraélérifer  lés  femmes ,  & 
balance  avec  beaucoup  de  juftefle  le  mérite  com- 
paratif des  deux  fexes. 

>  La  puiffance  qui  a  appelé  la  race  humaine 
àTexiftcnce,  a  proportionné,  avec  une  fagefTé 
Infinie ,  les  formes  des  individus  des  deuic  fexed 
âuic  différentes  deftinations  qui  dévoient  leuc. 
appartenir.  L'homme ,  deftiné  à  cultiver  le  fol  ^ 
à  bâtir  fa  demeure,  à  toutes  les  mefures  d'in- 
dufhie  ou  de  défenfe  qui  impliquoient  des  di(. 
ficultés  &  des  dangers ,  a  reçu  la  force  du 
corps  &  la  vigueur  de  conftitution  rtéceffaires 
pour  les  travaux  foutenus.  La  femme  qui ,  dans 
lés^  pays  civilifés ,  n'a  gueres  pour  fon  lot  que 
les  occupations  4è  la  vie  domeftique,  eft  dif^ 
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tinguée  par  une  stature  inférieure  »  &  des  merth 
bres  plus  délicats.  Mais  pour  protéger  la  foi- 
blefle  contre  la  domination  ,  la  fuprème  fageflW 
a  donné  le  pouvoir  de  charmer  à  celles  qui 
ne  font  point  douées  de  la  force  de  réfiileri; 
Elle  a  compenfé  amplement  la  vigueur  muC- 
culâire  par  l'élégance  des  formes ,  par  Texpref* 
£on  &  les  grâces.  » 

>  Je  crois  découvrir  les  traces  de  la  même 
fagefle  dans  les  traits  moraux  qui  correfpoa« 
dent  au  phyfique  chcx  l'un  &  l'autre  fexe,  La 
icience  de  la  législation  »  la  jurifprudence  , 
réconomie  politique,  la  pratique  du  Spuverne* 
tnent ,  les  recherches  abftrufes ,  les  profondeurs 
de  la  philofbphie ,  les  connoiflances  relatives 
à  l'art  de  la  navigation  &  du  commerce  ,  la 
fcience  de  la  défenfe  &  de  l'attaque  par  mer 
ik  par  terre  que  la  violence  &  la  fraude  ont 
rendue  néceâaire  :  tels  font  principalement  les 
objets  d'études  appropriés  à  l'homme,  parce 
qu'ils  demandent  les  efforts  vigoureux  d'un 
efprit  formé  à  un  raifonnement  ferré ,  &  à  des 
vues  étendues,  par  un  exercice  foutenu  ,  &  un 
travail  continuel.  N'eft-il  pas  naturel,  de  croire 
que  celui  qui  a  donné  à  l'homme  les  facultés 
correfpondantes  k  de  tels  devoirs ,  &  à  de  telles 
occupations ,  ne  les  a  accordées  à  la  femme , 
à  qui  elles  étoient  moins  néceiTaires,  qu'avec 
moins  de  plénitude  &  d'abondance.^  N'eft-^it 
pas  également  naturel  de  fuppofer  que,  dans 
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Isi  difpenfation  des  qualités  &  des  talens  utiles 
aux  deux  fexes ,  mais  furtout  appropriés  à  la 
deftinatiotf  des  femmes  ,  la  fuprème  fagefle  en 
a  plus  accordé  là  où  ils  étoient  plus  néceflai'- 
res.  Ainfi  il  eft  évident  qu'en  vivacité  ,  en 
grâces  »  en  facilité  de  perception ,  en  fertilité 
d'invention,  en  talent  pour  dérider  le  fronç 
du  pen(èur  studieux  %  pour  renouveler  en  lui 
la  faculté. du  travail,  &  pour  répandre  dans 
le  cercle  de  la  fociété  &  de  la  famille,  Tai- 
mable  &  douce  gaieté ,  on  ne  fauroit  contefter 
la  fupériorité  aux  femmes.  > 

Le  morceau  fuivant  montrera  que  Mr.  Gis- 
%orne    n'éfl;    pas    tellement    prévenu  pour  le 
beau  fexe,  qu'il  ne  iàche  voir  fes  défauts  ,  &^ 
indiquer  leurs  fources. 

»  La  gaieté  ,  la  vivacité  ,  la  promptitude  dH« 
tnagination  ,  fur  lefquelles  perfonne  ne  difpuce 
l'avantage  aux  femmes  ,  tendent  naturellement 
à  les  rendre  légères  -,  k  leur  ifaire  aimer  ce  qui 
€(1  nouveau  ,  frivole ,  &  de  peu  d'importance  ; 
à  les  détourner  de  toute  application  fuivie,  de 
toute  étude  grave,  &  à  les  leur  faire  eftimee 
au-deâbus  de  leur  prix.  Ces  mêmes  qualités 
leur  donnent  trop  d'admiration  pour  l'efprit  & 
pour  tout  ce  qui  brille  j  elles  les  conduifent 
\  défir^r  avec  ardeur  d'attirer  les  regards  &  les 
applaudiflemeas  i  elles  produifent  la  vanité  fc 
raffeâation.  Les  mêmes  caufes ,  réunies  à  cette 
vive   fenfibiUté^  qui  eft  l'appanage  ordinaire 
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des  femmes  compromettent  la  douceur  de  leui> 
caraâere ,  &  les  rendent  inconftantcs  par  ca-* 
priée ,  &  incertaines  par  irritabilité.  La  fenfi, 
bilicé  elle-même  toute  féduifante,  toute  ai- 
mable qu^elle  eft ,  i\'eft  pas  fans  Tes  défavanta- 
ges.  Elle  e(l  fujette  à  de  brufques  excès  ;  elle 
nourrit  des  actachemens  peu  mérités  y  elle  caufe 
les  foupçons,  les  mécontentemens,  &  l'hu- 
meur ;  elle  dégénère  quelquefois  en  pulillani-! 
mité  ,  &  fe  complaît  dans  la  foibieiTe  qu'elle  a 
produite*  On  peut  dire  enfin  que  fi  la  fenfi* 
bilité  remplit  ^e  cour  d'idées  paifibies  &  bien- 
veillantes  »  elle  fait  refTeiitir  les  injures ,  même 
légères ,  avec  tant  d'amertume ,  qu'elle  crée 
des  préjugés  indeftruâibles ,  &  des  ayerfions  que 
yien   ne  peut  vaincre.  » 

Après  ces  remarques  générales,  l'auteur  en-?, 
tame  l'important  fujet  de  l'éducation,  &  iir- 
iilte  fur  la  convenance  de  donner  à  la  piété 
&  à  la  morale  la  première  place ,  Sç  aux  grâces^ 
la  féconde  feulement ,  dans  le  fyllèrae  de  l'infr 
trudion.  L^auteur  prévoit  les  objedtions  qu'on  * 
ne  manquera  pas  de  faire  contre  un  plan  qui 
ne  s'accorde  point  avec  les  opinions  à  la  mode. 
Voici  comment  il  répond  à  Tôbjeélion  tirée  du 
danger  des  préjugés,  &  qui  fcrt  à  appuyer 
)e  fyftème  de  ne  donner  aux  enfans  des  idée^ 
religieufes  que  lorfqueleur  raifon  eft  fulfifam- 
^^lent  développée. 

?.  yçfprit   humain ,   pendant  1^    du^ée    dp. 
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renfance ,  a  été  comparé  avec  quelque  )uftpfle 
à  une  feuille  de  papier  bUnc.  La  compan.if  a 
pèche  fous  un  rapport  cilendel.  La  Feuille  de 
papier  blanc  ne  reçoit  aucune  impreffion  juf- 
qu'au  moment  de  fon  emploi.  En  eit  il  ain(î 
de  refprit  d'une  jeune  perfonne?  Si  vous  ne 
lui  communiquez  ni  fentimens  ni  idées  ,- com- 
ment empècherez-vous  qu'elle  ne  reçoive  quel- 
ques impreflîons  des  pcrfonnes  &  des  objets 
qui  l'entourent?  Autant  vaudroit  efpérer  que 
la  furfacc  unie  d'un  lac  ne  réfléchira  .poiiiç 
les  bois  &  les  rochers  des  montagnes  voifînes. 
On  peut  dire  avec  plus  de  juftefle,  que  refprit 
humain,  dans  la  première  jeuneffe,  efl:  un  champ 
préparé  à  recevoir  touti  efpece  de  femences  ; 
il  celui  à  qui  il  appartient  de  le  cultiver  né- 
glige d'y  femer  du  bon  grain,  la  terre  fera 
bientôt  couverte  de  plantes  nuiHbles.  Si  l'on 
Ji'inculque  pas  des  principes  fains  9  on  aura 
bientôt  à  combattre  des  principes  vicieux; 
la  piété  n'eft  pas  cultivée,  l'irréligion  prendra 
racine.  Conferver  l'efprit  d'une  jeune  perfonne , 
pendant  pluHeurs  années  ,  dans  un  état  de  par- 
faite indifférence,  quant  à  la  vérité  ou  la  fauf- 
fêté  de  la  Religion  dominante  du  pays,  ed 
chofe  impoffible  ;  &  fi  ce  plan  pouvoit  fe  rca- 
lifer,  il  l'on  pouvoit  amener  une  jeune  per- 
fonne  jufqu'à  l'âge  de  raifon  fans  qu'elle  in-, 
clinât  pour  aucune  Religion ,  ellje  demeureroit 
toute  fa  vie  indifférente   à  tous  les  cultes.  » 
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>  Mais  enfuite  demandons  '  à  ces  ennemis 
déclarés  de  toutes  les  méthodes  qui  peuvent 
influencer  les  opinions  de  Tenfance ,  s'ils  font 
eux-mêmes  conféquens  à  ce  principe.  Ne  don. 
nent-ils  donc  à  leurs  enfans  ni  élémens  des 
fciences ,  ni  motifs  d'aélion ,  ni  règles  de  cor  « 
duite  ?  Ils  trouveront  la  queftion  abfurde.  Ils 
nous  diront  qu'élever  des  enfàns  fans  aucune 
CjnnoiiTance  &  aucune  maxime  de  conduite 
morale  ,  de  peur  d'influencer  leurs  opinions  , 
feroit  aufli  peu  philofophique  que  de  leur  dé» 
fendre  de  ie  fervir  de  leurs  jambes  jufqu'à. 
Tâge  de  raifon  ,  afin  qu'ils  puflent  décider  alors 
avec  connoiflance  de  caufe  ,  s'ils  ne  leur  con- 
vient-point mieux  de  marcher  à  quatre.  Ils 
nous  diront  qu'ils  recommandent  à  leurs  en. 
fans  ce  qu'eux-mêmes  ont  trouvé  vrai  &  éprouvé 
utile  i  &  qu'ils  leur  communiquent  en  même 
temps  les  preuves  de  cette  vérité  &  de  cette 
utilité.  Il  paroit  donc  que  la  Religion  eft  la 
feule  chofe  dans  laquelle  ces  philofophes  en. 
nemis  des  préjuges ,  ne  reconnoiflent  ni  vé. 
rite  ni  utilité.  Plaignons -les;  mais  nous  qui 
reconnôiflbns  la  vérité  &  la  très- grande  utilité 
de  la  Religion ,  recommandons-la  à  nos  enfans 
avec  un  foin  proportionné  à  notre  conviéUon , 
&  inftruifons  les  des  motifs  qui  fervent  de  bafe 
è  notre  croyance.  » 

L*auteur  compare  les  divers  avantages  de  l'é» 
ducation  publique  &  privée ,  pour  les  femmes. 
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Il  donne  une  préférence  décidée  à  celle-ci.  Se 
accorde  la  plus  grande  influence  à  la  furveiU 
lance  maternelle.  Il  montre  enfuite  ce  qui 
doit  réfuiter  de  Tufage  de  mettre  au  premier 
rang ,  dans  les  foins  de  l'éducation,  les  objets 
qui  devroient  toujours  être  fubordônnés  aux 
préceptes  de  la  morale  &  de  la  vertu. 

•  Faut-il  s'étonner  (dit- il)  fi  cette  jeune 
perfonne  maintenant  livrée  à  elle-même  ,fe  con- 
duit d'une  manière  parfaitement  analogue  aux 
habitudes  qu'elle  a  contradlées  ,  &  non  aux 
inftruâions  verbales  qu'elle  a  reçues  de  temps 
en  temps  ?  Eft-il  furprenant  qu'une  jeune  femme 
donne  un  libre  eflbr  à  des  vœux  qu'on  Ta 
inftruite  à  former  &  à  chérir  ?  Celle  qu'on  a 
exercée  à  l'école  à  fe  fufpendre  par  le  menton 
pour  s'allonger  le  col  ,  &  à  avoir  recours  à 
l'artifice  pour  relever  l'éclat  de.  fon  teint ,  fouf- 
frirala  faim  pour  s'amincir  li»  taille,  &  fe  cou- 
vrira de  rouge  &  de  fard.  On  lui  a  répété 
dans  le  cours  entier  de  fon  éducation ,  finon  par 
des  préceptes  exprès ,  du  moins  par  des  avertifle- 
mens  de  tous  les  inftans,  qu'on  n'apprend  à 
danfer  que  pour  briller,  qu'on  n'apprend  la 
mufique  que  pour  briller  ,  qu'on  n'apprend  le 
dcflein  ,  le  Français  &  l'Italien  que  pour  bpl- 
1er:  faut-il  s'étonner  fi  toute  fa  vie  elle  fera 
occupée ,  avant  tout ,  de  briller  &  d'être  ad« 
mirée  ?  » 
Voici  des  réflexions  de  Fauteur  fur  la  force 
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de   Tcxemple  qui  nous   paroiflent    de    nature 

a  être  goûtées  par  tous  les  bons  efprits. 

•  Vous  ne  pouvez  pas*  dites-vous,  refor- 
mer le  monde.  Mais  ne  pouriez-vous  point  vous 
reformer  vous-même?  Comment  un  mauvais 
lifage,  quelqu'il  foit,  peuNil  être  aboli,  s'il 
n'eft  abandonné  par  quelques  -  uns  de  ceux 
qui  l'avoient  foutenu  î  Comment  vous  trouvez- 
vous  exempte  de  l'obligation  générale?  A  envi- 
fager  la  queftion  fous  ce  point  de  vue  i  il  n'im- 
porte de  favoir  fi  votre  exemple  fera  fuivi  d'un 
grand  nombre  ou  fi  vous  ne  ferez  pas  une  feule 
profélyte.  Sans  dôme  il  faut  vous  occuper  de  \ 
U  moralité  âes  autres  ,  mais  avant  tout  il  faut 
fonger  à  votre  propre  moralité.  » 

»  Examinons  de  plus  près  cette  aflertion  ,  que 
votre  exemple  eft  de  peu  d'influence.  L'exem- 
ple eft-il  fans  effet  pour  encourager  ou  décré- 
diter' certains  'an^pfemens  publics  ?  ou  feroit- 
ce  l'exemple  des  femmes  feulement  qui  ferait 
fans  effet  ?  Vous  répliquez  que  ce  n'eft  que 
l'exemple  des  femmes  de  haut  rang  qui  eft  d'une 
influence  étendue  j  que  les  amufemens  dont  il 
efticiqueftion  auroient  été  beaucoup  plus  à  la 
mode  ,  fi  la  perfonne  la  plus  éminente  de  votre 
fcxe  dans  le  Royaume  ,  les  eût  encouragés,  au 
lieu  de  leur  refufer  fa  prote<Sion  j  &  que  les 
modèles  que  l'on  cite  parmi  les  femmes  de 
qualité  font  imités  par  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  du  même  rang,  ou  d'un  rang  infé- 
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rieur.  Je  fuiis  d'accord  avec  vous  fut  cous  ces 
points.  Vous  n'êtes  ni  Reine ,  ni  femme  de  qua. 
licé.  Votre  exemple  n'aura  point  la  force  que 
donne  le  preftige  du  rang.  Vous  n'entraînereis 
pas  le  grand  nombre.  Vous  ne  ferez  imitée  que 
de  quelques  perfonnes  ,  peut-être;  mais 
êtes-vous  bien  fure  de  n'être  point  imitée  du 
tout?  Pouvez-vous  favoir  d'avance  que  vous 
ji'influcrea  fur  aucun  individu  l  Et  fi  vous 
deviez  influer  fur  un  feul,  feroit-ce  un  réfuU 
tatà  méprifer?  n'y  auroit-il  pas  quelque  mérite 
à  en  courir  la  chance?  Mais  il  éft  probable, 
il  eft  prefque  certain ,  que  votre  exemple  aura 
plus  d'eiFct  que  vous  ne  le  penfez*  Suppofcz  avec 
moi  qu'une  jeune  femme  de  votre  âge  ,  de  votre 
rang ,  de  votre  connoiffance ,  eût  refufé  de 
prendre  part  aux  amufemens  dont  il  eft  qucC 
tion ,  &  l'eût  fait  en  en  donnant  pour  n>otifs 
ceux  que  je  viens  de  développer ,  fon  exem*^ 
pie  n'auroit-il  fait  naître  aucun  doute  dans 
votre  efprit  fur  la  convenance  de  votre  con- 
duite ?  n'auroit-il  pas  contribuée  augmenter 
les  doutes  que  vous  auriez  pu  avoir  l  n'auroic* 
jl  point  furmonté  la  fauûe  honte  qui  auroit  pu 
vous  retenir  ou  enfin  ,  un  exemple  oppofc  chez 
la  même  perfonne ,  n'auroit«il  point  donné  à 
votre  faufle  nonte  l'avantage  fur  votre  juge^ 
rnent ,  &  votre  fentiment  intérieur  ?  un  pareil 
pffet  n'«uroit-il  pas  pu  fe  réalifer  fur  quelqu'au-* 
irç  quç  vous  ?  i^'avez-vous  donc  ni  fœur  ,  ni 
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nmie^  ni  connoiflances  fur  lefquelles  vous 
ayez  quelque  influence  ?  Etes. vous  fi  peu  aitnée , 
fi  peu  eftimée,  qu'il  n^  ait  pas  dans  votre 
famille;  ou  vos  entours  %  une  feule  perfonne  fur 
laquelle  vos  fentimens  &  votre  conduite  ayent 
quelque  prife  ?  s'il  eft  ainfi ,  comment  avez- 
vous  vécu  jufqu'ici  ?  • 

On  trouvera  beaucoup  de  chofes  bien  pen- 
fées  &  bien  dites,  dans  les  recommandations 
fldreiTces  aux  jeunes  perfonnes  qui  entrent 
dans  rétat  du  mariage.  L'éxtrème  importance 
du  fujct  juftifie  le  détail  qu'y  a  mis  l'auteur, 
Ilconfidere  féparément  les  devoirs  de  la  femme 
du  Fadeur,  du  Militaire,  du  Fabricant,  &c. 
&  montre  à  chacune  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  pour  éviter  les  dangers  de  fon  état ,  & 
en  remplir  les  devoirs.  Il  fait  enfin  fur  la 
fituation  des  femmes  non-mariées,  des  réflexions 
pleines  de  fagcflc  &  de  juftice.  Ce  partage  nous 
paroit  mériter  d'être  cite  :  il  terminera  cet 
extrait. 

€  Le  bon  fens  &  la  délicateffe  qui  prévalent 
aujourd'hui  dans  nos  mœurs ,  ont  beaucoup 
adouci  l'efpece  de  mépris  dont  on  étoit  prodi- 
gue autrefois  envers  les  femmes  qui  avoient 
Atteint  l'âge  mûr  fans  entrer  dans  Tétat  à^ 
mariage.  Ce  mépris  étoit  injufte  ;  &  il  étoit 
peu  généreux.  On  le  fondoit  fur  une  circonf- 
tance  qui  dans  un  très-grand  nombre  de  cas . 
mérite  des    éloges.   Les   motifs   des  hommes 
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pour  fe  foumettre  au  joug  du  mariage  font  fi 
variés  \  il  y  z  tant  de  différentes  manières  de 
juger  des  avantages  d'une  femme  ,  qu'il  y  en  a 
très -peu,  d'entre  celles  qui  fopt  demeurées 
dans  le  célibat  »  qui  n'ayent  eu  )  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  quelqu'occafîon  d'en  fortir.  Si  donc 
elle  s'y  font  refufées  ,  foit  par  une  louable 
(iiélicateâe  fur  le  perfonnel  ou  la  réputation  de 
ceux  qui  fe  préfentoient  ;  foit  par  la  répu« 
gnance  à  quitter  un  père  ou  une  mère  dans 
une  Htuation  étroite,  &  dans  un  âge  avancé^ 
{bit  par  le  fenciment  douloureux  qui  furvit  à, 
un  premier  objet  d'attachement  $  ou  par  tout 
autre  motif  du  même  genre,  feroient -  elles  à 
ll^lâmer?  Admettons  qu'il  y  ait  des  individus» 
qui  par  quelque  trait  vicieux  dans  le  caraâere  »' 
ou>  des  dehors  peu  attrayans  ,  fe  trouvent 
exclues  de  la  chance  d'être  appelées  à  remplie 
les  devoirs  d'époufe  s  y  a-t-il  là  de  quoi  jufti^ 
fier  le  préjugé  qui  porte  contre  toutes  les  fem-* 
mes  y  non-mariées  ?  Admettons  encore  que  cer-> 
taioes  fingularitcs ,.  certains  défauts  dans  l'hu-. 
meur  fe  retrouvent  plus  fréquemment  cheas 
les  femmes  qui  ont  vécu  long-temps  dans  le 
célibat  :  mais  n'oublions  pas  non  plus  que  ch». 
que  état  de  la  vie  a  une  tendance  marquée  à 
encourager  certaineserreurs  »  certains  défauts 
particuliers;  &  que  les  défauts  des  femmes 
placées  ,  par  choix  ou  par  néceflité ,  dans  une 
iituation  tiès-diâerente  de  celle  de  la  plupart 
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des  perfotines  de  leur  fexe  »  font  beaii(^otip  pltii 
en  évidence.   Il  faut   aufïï ,  pour  être  jufte  f 
aecorder  aux  femmes  ^  demeurées  exemptes  des 
défauts  que  leur  fituacion  encourageoit ,  tous 
les  éloges  qu^elles  méritent.  Obfervons  encoref 
qu'il  y  a  fouvcnt  che^  les  femmes  non-mariées 
des  fingtilarités  qui  doivent  faire  naître  dansf 
les  cœurs  généreux  un  fentiment  très-diiïéren» 
du  mépris.   Elles  font  demeurées  étrangères  à 
rétat  de  la  vie  réputé  le  plus  defirable.   Elles 
manquent  fouvertt  de  parens  ou  d*amis  fur  lesr 
eonlèils  defquels  elles  puiflent  fc  repofef.  QueU 
quefois  elles  ne  jouîflent  ni  d*une  retraite,  cer^ 
taine,    ni  d'un    revenu  proportionné  à  leurs 
befoins  »  &  elles  dépendent  de  la  proteâion  ou  dtfs 
caprices  de  parens  éloignés.  Quelquefois  encore; 
ifolées  au  milieu  du  monde ,  elles  paifent  les 
heures  folitaires  de  la  vieillefle  dans  le  dénue- 
ment des  fecours  que  réclament  une  lànté  atfbi- 
blie ,  &  des  forces  ufées.  Eft-cc  donc  un  fujeC 
de  dérifion  que  des  malheurs  non  mérités  ,  & 
auxquels  ,  avec  moins  de  vertu ,  on  eftt  peut- 
être  pu  fc  fouftrairc?  » 
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The  ENauiRïR.  Réflexions  fur  les  mœurs ,  &c. 
.  Ile.  partie. 


C1NQ.UIEME    Essai.     Des  métiers   ^  dei 

frofejjîons.      '    \ 

(Quelques  individus  ont ,  dès  leur  naiflance  ,' 
les  moyens  d'une  fubfiftance  aflurée  :  le  grand 
nombre  dépend  du  travail  pour  vivre. 

Les  premiers  font  comparativement  en  fi 
petit  nombre,  qu'on  peut  lés  compter  pour 
rien,  lorfqu'on  raifonne  fur  la  liberté,  la  vertu, 
le  bonheur  des  hommes  en  fociété,  A  ceux  qui 
font  forcés  de  travailler  pour  vivre,  fe  joint 
encore  dans  la  carrière  de  TinduAriè  ,  une  çlaife 
cbmpofée  d'individus  qui  font  déjà  dans  une 
forte  d'aifance,  mais  qui  cherchent  àTaccroitre. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  queftion  d'uti 
intérêt  plus  grand  pour  un  père  que  le  choix 
de  Pctat  de  fon  fils.  Cette  queftion  force,  en 
quelque  forte,  à  écarter  les  illufions  qui  nous 
dérobent  la  vérité  •,  fa  difcuflîon  nous  dévoile 
les  abus  de  nos  fliftitutions  fociales ,  &  en  fait 
reffortir  toute  la  difformité. 

A  quoi  deftinerai-je  mort  fils?  Je  pafle  en 
revue  tous  les  métiers ,  toutes  les  voca- 
tions.   Hélas!  mon  choix  ne  faoroit  fe  fixer. 
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Plus  je  réfléchis,  plus  j'ai  lieu  d'héfiter  &  de 
craindre.  Quel  eft  donc  cette  exiftence  fociale  • 
dans  laquelle  tout  efl:  repouâant  &  odieux  !  où 
je  ne  puis  découvrir  une  Jeule  profeflion  qui 
ne  porte  en  elle  le  germe  des  vices  les  plus 
haïiTables,  &  qui  ne  tende  à  fouiller  les  plus 
nobles  attributs  de    Thorome! 

Le  commerce ,  fous  une  forme  ou  fous  une 
autre  ,  eft  la  deftination  de  tous  ceux  qui  cher- 
chent à  fe  faire  une  rente  par  leur  travail ,  ou 
à  augmenter  leurs  nevenus.  Analyfons  les  prin« 
cipes  du  commerce. 

La  terre  fournit  à  Thomme  une  fubOftance 
fuffifante  ,  au  moyen  d'un  travail  modéré.  Si 
Ton  en  excepte  certains  cas  trés>rares  ,  tous  les 
individus  devroient ,  en  juftice  exaâe ,  coo- 
tribuer  à  ce  travail. 

La  divifion  du  travail  en  diminue  le  fardeau, 
&  tend  à  perfectionner  les  arts.  —  La  baffeiTe 
des  motifs  &  Tinjuilice  des  aâions  ne  réfuU 
tent  pas  néceflairement  de  cette  divifion.  Les 
échanges  des  denrées  ,  &  des  objets  fabriqués 
pourroient  fe  faire  fans  autre  intérêt  que  celui 
de  la  bienveillance  &  de  la  commodité.  Mais 
les  idées  &  les  habitudes  généreufes  ne  peu- 
vent trouver  place  que  dans  i^n  état  de  civilifa- 
tion  très-perfeAionnée  ;  &  les  procédés  d'achats 
&  de  ventes  datent  d'une  époque  où  le  genre 
humain  étoit  encore  dans  un  état  de  barbarie. 

Les  métaux  précieux  une  fois   introduits , 

comme 
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comme  moyens  d^échnnges  ,  la  rapacité  &  les 
fraudes  fui  virent  de  près  :  tous  les  pouvoirs 
de  refprit  humain  s'appliquèrent  aux  moyens 
de  gagner  &  d^accumuler  ces  images  des"  jouif- 
fandes ,  par  les^  procédés  du  commerce,  ^ 

Lt  commerçant  ou  le  m.irchand,e(l  un  homme 
dont  le  principal  but  »  dont  la  grande  affaire 
dans  ce  monde  ♦  eft  de  gagner  de  Targent.  On 
ne  peut  pas  en  dire  autant  des  autres  métiers. 
L^homme  de  loi ,  le  militaire  ,  l'homme  d'églife, 
ont  auflî  en  vue  de  fc  former  un  revenu  ,  ou 
de  Taccroltre  ',  mais  le  goût  de  leur  art ,  l'efpoir 
d'acquérir  des  connpiAances  ,  l'intérêt  de  leur 
réputation  ,  peuvent  aufli  entrer  dans  te  choix 
de  leur  «tat.  Le  négociant  commence,  procède, 
&  finit  avec  un  feut  objet  en  vue  :  rcfpoir  du 
gain.  C'eft  fa  dernière  penféc  du  foij?  j  c*eft  la 
première  k  fon  réveil.  Les  idées  de  réputation , 
le  defir  de  concourir  aux  perfeAionnemens  de 
la  Société  t  ne  fè  préfentent  jamais  à  lui  :•  fotl 
cfprit  eft  abforbé  dans  un  feul  vœu  ,  dans  un 
feul  Intérêt ,  celai  d^entaifer  écus  fur  écus. 

/iDoit^on  s'attendre  qu*un  homme  réfiftera 
toujours  aux  tentations  d'injuftice  que  U  corn, 
suerce  ne  ceffe  d*offrir  ? 

Le  prix  réel  d*une  marchandîfc  fe  compôft 
de  la  Voleur  delà  matière  première,  de  l'arc 
&  du  temps  de  l'ouvrier,  du  gaiit  licite  du 
itiarchand.  L^eftimation  de  oe  prix,  abandon- 
née i  «eluî-ci,  {èra-t-elle  toujours  fcrupuJeufe, 
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avec  fies  acheteurs  incapables  d*en  juger  ?  Je 
ve^ixle  fiippofer.  Mais  il  y  a  une  circonftatice , 
dans  le  métier  du  marchand  ,  qui  n'admet  point 
d'exception  ,  &  qui  doit  frapper  robfervateur  : 
c'cft  rhabitude  de  la  bafTefle  dans  fes  manières , 
&  de  la  finefle  dans  fes  procédés.  Il  eft  fi  accou- 
tumé à  s'incliner  d'un  air  gracieux  &  humblt, 
qu'il  ne  fait  plus  fe  préfenter  la  tète  haute  & 
d*un  air  afluré.  Un  Sauvage  qui  verroit  *  pour 
la  première  fois,  un  marchand  dans  fa  bouti- 
que le  prendroit  pour  ta  créature  la  plus  douce, 
la  plus  aimante^  la  plus  difpofée  à  contribuer 
aux  convenances  &  au  bonheur  de  tous  ceux 
qui  rapprochent.  Hélas!  il  n*y  a  point  d'être 
plus  complètement  dépourvu  de  bienveillance 
&  de  fympathiç. 

Et  cet  être  rampant  &  vil  »  cet  impofteur 
fyttèmatique ,  qui  confacre  fon  exiftcnce  entière 
à  des  foins  fi  bas ,  à  des  intérêts  fi  fordides  ,^ 
a,  l'audace  dp  s'appeler  un  homme!  Voilà  cepeiK 
dant  a  quel  métier  appartient»  de  manière  ou 
d'autre  »  la  moitié  des  individus  qui  compofent 
la  faciété^.Ah!  dans  quel  fyftème  de  perverficé 
fommes-nous  donc  enveloppés! 

Rien,  n'eft  plus  dégoûtant  que  la  jaloufîe 
ijéciproque  des  négociaos. .  La  haine  des  cour- 
tifans,  J'envie  des  artiftes,  la  rivalité  des 
amans  ,  •  égalent  à  peine  en  fureur ,  cette ,  pat 
fion  qui  dicte  leurs  jugemens  fur  des  ço^fre*^. 
xes  ,  les  porte  à  les  calomnicx,  &  à  ixi.cmphdr 
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Ût  leurs  i  dèfaftres.  Il  n'y  a  rîieri  qu'titi  mar- 
(chahd  ne  faâe  pour  fe  vanger  d'un  côncàfre'nté 
Il  vend  à  perte  )  il  fe  iruiné  lui-même  ;  s'il  lé 
feut ,  pour  atteindre  à  ce-  but. 

Et  cependant  ,'quèl  dofé^èsre  1«  réfùltât  final 
de  tant  de  paillons  baâes  &  Hàineufc^  }  l^actu^ 
mutation  dt  Votl 

Et  je  pourtois  faire  de  mofl  fils  un  rtiàrchandi 
lion  :  qu'il  itie  foit  permis  de  Texpo^r ,  dè$ 
fa  halilance  ,à  Une  môri  éenâine  >  plutôt  que 
de  lui  voir  embtaflet  une  v^atioil  dotit  la  feule 
idée  raf^infpire  les  naûféesxiu  dégoût! 

l5tt  négoïc^  y  je  paile  aux  profeffions  réptitééfe 
les  plus  honorables.  Je  commence  par  Thomme 
de  loié  '  •  •  ' 

La  loi  ;  ndtië  dit-on  i  eft-ce  qui  ttiei  chaque 
individu  en  fureté  contfe  Tinjudicë  d'autrui< 
Ceft  uii  principe  inflexible  j  impartial  r  cVft'  la 
règle  d^  )ùfte  &  et  Tinjufte  i  applicable  à  tbn^ 
les  honHftWé 

Si  la  loi  étend  aitifi  fur  la  Société  entiérd 
fon  influence  bienfaifante,  lé  luftre  d'une  telle 
inftitution  doit  réfléchrir  fur  ceux  qui  eii  font 
le^.dé^dfitalfes  &  les  organes.  Le  Jugé  qui  ,'de 
fon  tribunal,  en  prononce  les  arrêts;  T Avocat 
qui  fe  fert  de  la  loi  pou t  faite  rendre  juftfce 
au   foibltf  i   font  égsJlenîent  refpeâables. 

Jte  laiflcj  pour  le  iHti^ènt  ^  Pèxamèn  dil  pané- 
gyrique des  inftitutiôns  législatives  3  &  je  me 
borne  à  examiner  c^'  qui  ûoit  réfbltet',  quaiït 
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au  caraâerc  moral  de  mon  £ls ,  «de  la  profe& 
iîcp  du  barreau. 

fCe  qui  convient  eflentiellement  à  Phomme.» 
c^eft  de  rechercher  &  d'étudier  les  principes  d^ 
la  raifon  &  de  la  juitice.  Le  métier  d'un  Avo* 
cat  le  mené  à  toute  autre  chofe.  Les  principes 
immuables  d'une  raifon  impartiale  ne  font  rien 
pour  ]\xi  ;  il  n'a  à  s^enquérir  que  dt  la  loi 
écrite.  Il  faut  qu'il  fe  pénètre  à  fond  des  prin«> 
cipes  généraux  qui  datent  des  temps  de  barba- 
rie ,  &  qu'on  applique  à  l'état  aâuel  de  la  civi- 

lifàtion*  Il  &ut  qu^il  étudie«  avec  le  même  ibin> 
les  inflitutions  qui  dérivent  de  principes  aban« 
donnés  dès  long-temps ,  &  celles  qui  ont  pris 
naiilance  dans  des  circonftances  accidentelles , 
dans  des  pailions  antifoçiaies,  dans  refprit  d'op* 
preflîon  &  d«  monopole.  Ccft  de  cette  roafle 
infornu;  de  principes  &  de  fanâions  hétérogènes 
q.ue  l'Avocat  tire  le  code  d^  morale  qui  doit 
lui  fervir  de  guide}  &  il  fe  pénètre  fi  bien 
de  l'importance  de  ce  devoir,  qu'il  regarde 
avec  indignation  &  dédain  quiconque  peut  dou- 
ter de  l'infaillibilité  de  4ar  loi. 

La  difpofition  la  plus  defirable  pour  refprit 
humain  c'eft  de  fe  maintenir  toujours  en  étal 
de  profiter  des  informations  orales  ou  écrites  % 
de  ne  jamais  rien  admettre  fur  parole ,  &  de 
foumettre  chaque  principe  à  la  pierre  de  tou- 
che de  la  raifon.  Mais  fi  au  lieu  de  pouvoir 
former  mes  opinions  av^c  cette  lentem  d'exa- 
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mcn  qui  fktt  porterla  cônvidïon  fur  une  bafer 
folidc ,  je  fuis  forcé  d*adniettre  toutlà  la-fois^ 
&  fans  appel,  des  volâmes  entiers  de  propo- 
fitions  difcordantes ,  j'abandonne  Tufage  de  !W 
plus  belle  prérogative  de  l'homme. 

Ai-je  tendu  ma  tâche  plus  fecilê?  Tout  âtt. 
contraire  ,  je  l'ai  doublée  :  ou  plutôt,  j'ai  mul- 
tiplié au  centuple  les  difficultés.  En  n'ayant 
égard  qu*à  l'cflence  des  chôfes  ,  les  prfeîivéà  que 
je  raflemblois  portaient  direâement  fur  leur 
objet  î  je  pouvois  calculer,  avec  une  forte  de 
certitùdt,  quel  feroit  le  terme  de  mes  recher^ 
chef.  Mais  maintenant ,  je  découvre  que  cha^ 
que  queftion  importante  eft  comme  embarraflee 
d*une  foule  de  queftions  fubalternes.  Il  faut 
que  j'étudie  le  fens  des  mots ,  la  confirudlion 
des  phrafes  ,  i'efprit  du  Législateur.  Il  faut 
que  je  m'attache  à  éclairdr  les  obfcuricés ,  à 
concilier  les  contradidions.  Il  faut  que  je  re- 
cherche dans  Vhiftoirc  quelle  a  été  l'occâfion 
de  telle  &  telle  Iqi  $  que  je  confulCe  les  côm^ 
mentateurs,  foit  pour  éclairer  mon  jugement, 
foie  parce  que,  dans  certains  cas  ,  ils  font  auto* 
rite,  j'efpérois  un  appui  pour  mon  indolence  t 
je  me  trouve  cruellement  déçu  :  je  me  fuis 
condamné  à  un  travail  fans-  an. 

Ainfi  fe  forme  îe  credo  de  l'homme  de  loi ,' 

par  un  ramas  de  principes  incohérens  ,  de  dif- 

cinâions  captieufes  &  fubtiles.    Ce  n'eft  pas 

^tout.  On  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l'oncroyoit 
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gue  ç^eft  pour  entej^dre  k  Dfoit  que  l*AMçça| 
en  ftit  l'étude,  So^  principal  objet,  ç'eft  de 
rechercher  coipment  ialoi  peut  fervîr  la  caufe 
,  qu'il  $'e(l  engagé  à  défendre.  Cela  ne  f^uroit  ëtfQ 
autrement.  Il  eft  payé  pour  faire  un  çontc.au  profit 
,dc  fpn  client.  Le  médite  .de  ft  caufe  n'eft  .tieti 
pour: lui.  Si  l'on  lait  s'y  prendre  coayeniable-. 
jment ,,  ôp  le  fera  plaider  demain  devant  un  autre 
tribynalji. contre  fon  clienit  d'aujourd^hui,  dans^ 
la  mçme  caufe.  Si  le  bon  droit  fe;  trouve  de 
fon  côté  ^  tant  mieux  :  s'il  a  tort  au  fond  ,  il  e(( 
pbligé  de  fai^e.  toju.^  fts  efforts  pour  yen  impp- 
fer  aux  jyges.  Et  il.  juftiÇe  aifément  cette  con- 
duite ,  à  fes  proprc|5  yçuxt  Refufer  fine  n^au-» 
vaife  caufe  ,  ferojt  priver  un  homme  du  droit 
que  la  Ipi  lui  affure ,  de  la  faire  plaider  par  ua 
,J^voçat.  Celui-ci  a  la  foibleflfe  de  ne  point  fentir 
qu'en  fe.>ouant  aiqfi.de  l;i  vérité,  eft  plaidant 
indifféremment  les  mauvaifes  &  les  bonnes^ gau- 
fes^  il  fàppiei.Ia  conQdération  que  poia:roit  m4ri« 
ter  fon  jétat.,  &  pervertit. fpp  propre  jugemep^* 

Il  .y  a  encore  une  circoaftance  qui  eft  com- 
inune  à  l'Ayocat ,  &  à  tou^  ceux  dont  le  métidc^ 
fe  fonde  fur  les  m^ilhqurs  d;Ç  l'humanité  :.c't(^ 
qu'il  e(l  néceffairement  tenté  de  les  «ccroitre. 
L'obfcurité  des  lois  le  fai^  briller.  LeS;quereI. 
^esj^.les  contentions  fout  ia  joies  &  fenf^bl^ble 
9  un.  génie  malfaifaat,  il  cou.vç  les  diâèn^mene^ 
S^  fait  éclore  les  procès. 

Sans  doute  il  ^  a  des  e:^ceptions  hoQor^bles^' 
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Mais  un  pcre  doit  jl  deJircr.  ppur  fçn,  ejifatjit 
une  .profeflîoa  dont  le.  c^radere  eft  .d'offrir  à 
Tintégrité  des  tentations  de  tous  les  jours  f! , 

Ces  dernières  réflexions  peuvent  s'appliquer 
au  Médecin.  Il  vit  fur  la  douleur,,  les  mala- 
dies ,  les.angoilTes,  Il  eft  de  fon intérêt  qu'elles 
tombent  fur  les  individus  qui  forment  le  cercle 
de  fcjiconnoiflances..  Il  eft. trifl;e  quand  tout 
eft  en  faj^té  ^autour  de  lui.  Il  fait  fa  proie  du 
fantaftique  valétudinaire.  Il  écoute  avec  une 
imperturbable  gravite J'enumération  de fçs.plain- 
tes.'  Il  joue  la  profonde,  inftrucjion  »  lQrf(ju*il 
eft  dan^  les  ténèbres  de  Tignorancç.  J(^eu  lut 
importe  d'entendre  la  ^maladie  pourvu  qu'il 
donne  une  ordonnance ,  &  qu'y n  le  .paye. 
Quelle  variété  dans  les. moyens  d'en  impofer 
aux  hommes! 

Paflbns  aux  Minffircs  du  culte.  Je  fer  ois  ,tenté 
de  m'écrie r  avec  Caton  :  De  Carthagine  fatius 
$Jlfile}*e  quam  f  ardus  dicere.  Failon s  néanmoins, 
quelques  obfervations. 

Un  Miniftre  eft  un  homme,  qui  a  été  élevi 
pour  une  profeflion ,  qu'il  ne  peut  plus  aban* 
donner  fans  des  inconvcniens  graves.  Ses  fonc- 
tions ont  ceci  de  remarquable,  qu'il  eft  prin- 
cipalement deftiné  à  inculquer  certaines  opi« 
nions.  Il  ne  peut  s'acquitter  de  ce  devoir  fans 
des  études  qui  occupent ,  en  quelque  forte  ,  fa 
vie  entière. 

Ceft  une  étrange  condition  que  celle  d'un^ 

Si 
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homme  à  qui  Ton  état  prefcrit  Tétude ,  &  inter« 
*  dit  les  recherches.  Car  à  quoi  lui  ferviroient 
celles-ci  7  il    a  pris  d'avance   l'engagement  de 
conferver  toute  fa  vie  de  certaines  opinions. 

^eut-  être ,  qu'en  dépit  des  confidérations 
pécuniaires  »  malgré  la  crainte  de  perdre  l'eftime 
&  le  refpeâde  ceux  qui  l'entourent,  il  conce- 
vra des  doutes  far  la  dodlrine  qii^il  ehfeigne. 
Alors  il  fera  réduit  à  jouer  fans  ceffe  une  farce 
d'hypocrifie  »  ou  à  fâcriÊer  à  l'intégrité  de  fes 
principes,  fes  moyens  de  fubfiftàrtce  &  peut- 
ctre  fa  réputation  porfonnelle» 

C'eft  au  refte  •  je  penfe ,  un  Cas  très-rafe 
que  celui  de  l'incrédulité  d'un  Miniftre  de  la 
■Kelîgîon.  Une  longue  habitude  de  l'efclavage 
intelledluel  lui  a  appris  à  s'y  foumettre  fans 
murmure.  Il  n'ofe  point  s'en  fier  à  lùi-mème 
«l'un  examen  impartial.  Ses  penfées  font  fubor- 
données  à  une  difcipline  (i  parfaite ,  que  le 
doute  ne  trouve  point  accès  dans  fon  efprit.  Un 
fentiment  habituel  de  terreur  fur  les  rcfultats 
polfiblès  d'une  opinion  nouvelle  ,  ferme  à  celle- 
ci  toutes  les  avenues  de  fon  entendement.  Que 
des  hommes  diftingués  par  des  talens  émi- 
nens ,  &  par  une  érudition  profonde  ,  confen- 
tent  à  fe  foumettre  a  tout  ce  qui  doit  réfùlter 
pour  eux  d'une  telle  proFeflîon ,  c'eft  je  penfe 
ce  qui  doit  furprendre,  &  ce  que  Ton  peut  re- 
gretter. 

Un  fécond  défavantage  de  l'homme  d'égHfe  , 
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c*eft  que  pour  foutenir  le  caradere  de  Ton  état, 
il  eft  forcé  à  conferver  un  extérieur  de  piét€ 
&  de  faintcté.  Ses  manières  ont  néceflairement 
quelque  chofe  de  compo(é  &  de  rôide ,  qui 
rcfulte  de  l'obligation  où  il  eft  de  penfer  tou- 
jours à  ce  qu'il  paroîtra. 

Une  troiûemé  circonllance  défavantageufe  de 
l'état  d'un  Miniftre  ,c'eft  qu'il  eft  appelé  à  enfei- 
gncr  ,  fans  être  jamais  contredit.  Il  harangue 
fon  auditoire  à  des  époques  réglées.  11  occupe 
dans  le  temple  une  place  éminente.  Il  parle 
aux  hommes  au  nom  du  Créateur.  Il  a  la  direc- 
tion des  pcnfees  &  des  fentimens  de  fes  paroif- 
iîens.Jl  eft  un  des  piliers  de  rjEglife.  Ilinftruit 
fes  auditeurs  à  fe  préferver  de  l'efpric  dHnno- 
Vation  &  d'héroGe;  &  fes  occupations  de  tous 
les  jours  tendent  à  le  rendre  dogmati(|ue  »  impé« 
/leux»  &  intolérant. 

'  *tJn  Miniftre  ,  qui  a  Tefprit  de  fon  état ,  fera 
donc  timide  dans  fes  recherches  ,  prévenu  dans 
tes  opinions ,  compafle  dans  fes  tnanieres ,  duc 
dans  Tes  îugemens,  tranchant  dans  Tes  décidons. 
Ôil  trouvera  chea lui  une  inftrudion  manquée, 
des  dehors  artificiels  ,  des  préjugés  d'cnfuncc , 
&   une  infaillibilité  arrogante. 

Il  y  à  beaucoup  de  gens  d'Eglife  qui  n'ont 
point  ce  caraftere.  Il  y  a  des  hommes  qui  em- 
braflent  cette  profeilîon  par  des  confidérations 
purement  pécuniaires.  Ils  peuvent  être ,  ils 
îbrït  fouvent ,  en  effet ,  ignorans  '&  diHIpés  -,  Ik 
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s'acquittent  avec  négligence  des  devoirs  de  leur 
office.  Ceux-là  font  afifurément  peu  refpedables. 
Rien  n'eft  plus  digne  de  mépris  que  celui  qui 
ne  tient  à  fa  profeflion  que  par  l'intérêt ,  &  qui 
n'en  a  ni  les  vertus  ,  ni  l'ambition  ,  ni  le  talent: 
c*eft  un  être  neutre  ,  manqué  dans  fa  vocation 
dliojnme  ,  &  que  fes  motifs  déshonorent. 

La  carrière  militaire  eft ,  en  général ,  jugée 
nuflî  rcfpeâable  que  celle  de  la  robe  &  de 
rEglife. 

Il  eft  difficile  que  celui  qui  eft  réfolu  à  ne 
combattre  jamais  que  pour  la  caufe  qu*il  jugera 
bonne,  devienne  un  militaire  de  profeflion. 
Mais  quand  cela  feroit  poffible ,  ce  ne  font  pas 
des  fondions  très-defirables  que  celles  de  di£> 
tribuer  des  coups»  &  d'employer  le  mcurtro 
jfour  la  caufe  de  la  juftice  :  c'ell  fe  mettre  au 
niveau  de  l'exécuteur  des  hautes  oeuvres.  Mar- 
cher  avec  un  appareil  de  fête  pour  tirer  à  balles 
fur  des  hommes,  comme  on  tire  au  blanc '..infli- 
ger à  des  frères  toutes  les  angoifles  de  la  fouf- 
france  :  les  laiifer  baignés  dans  leur  fang  :  par* 
courir  le  champ  de  la  défolation ,  pour  compu- 
ter les  morts  parmi  les  mourans,  font  des  adlQS 
qui  doivent  répugner  à  tout  homme  dont  le 
cœur  eft  acceiSble  à  quelques  fentimens-de 
bien^  eillance  pour  fes  femblables.  Une  bataille 
eft  gagnée  :  voilà  la  juftice  de  la  caufe  établiel 
Il  feroit  difficile  de  prouver  la  connexion  qui 
^xi^e ,  dans  la  nature  des  chofes ,  entre  le  bon 
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droit  &  raccumulatioji  de  toutes  je$^  calamités. 

Cefl;  bien  pis  encore  quand  le  militaire  fe 
y^nd  pour  combattre  ,  fans  égard  a  la  caufe, 
dans  laquelle  il  efl:  employé.  Alors  Ton  uniquo- 
intérêt  cVft  de  tuer  &  de  détruire  ;  c'eft  ce  qui 
le  mené  le  plus  furement  à  la  fortune  &  à  la 
renommée. 

Dans  toutes  ies.ryppontions  ,  le  ttiiKtaire  dé-' 
vient  féroce.  Il  eft  fiimiliarifé*  «véc  les  plus 
afireux  fpedlacles.  Les  principes  de  Thumanité  lui 
font  bientôt  étrangers  ;  &  il  a  la  fottife  de 
croire  que  le  droit  peut  fe  prouver  par  la  viô» 
lence. 

Quand  oti  admettroit  que  la  force  peut  éta- 
blir le  droit ,  on  n'aurôit  pas  néanmoins  juftifie 
la  guerre.   Ce  fléau  ne  frappe  que  Tinnocent. 

Qu^quid  dclirant  reges  ,  pUSuntur  Achivu 

Les  Rois,  les  Miniftres ,  qui  commandent 
ces  calamités ,  Hegent  tranquillement  dans  leur 
confeil  ,  tandis  que  des  citoyens  paifîbles ,  ar- 
rachés à  leurs  foyers  ,  font  expolés  à  tous  les 
nrnux*  Mais  quoiqu'il  en  {oit  de  la  poflîbilité 
de  juftifier  la  guerre ,  il  paroit  évident  que  le 
ipidat  ne  peut  qu^ètre  déprave  &<  méchant. 

Ajoutons  à  des  conftdérations  ii  graves ,  que 
le  foldat  eft  un  être  ridicule  9  par  Tobéiûance 
l^flive  qui  t{\  de  Teflence  de  fon  métier,  &  qui 
\p  transforme  en  une  vraie  machine. 

]Le  m^rin  fait,  fouc  les  rapports  militaires/ 
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un  métier  qui  offre  les  mêmes  objeAîott^  que 
celui  du  foldats  &  elles  font  même  plus  graves, 
parce  que  les  fureurs  de  ta  mer  fe  joignent  à 
celles  de  la  guerre  ,  pour  rendre  plus  infernales 
encore  les  fcènes  de  fes  exploits» 

Le  marin  eft  auffi  marchand.    Nous  avons 
examiné  le  mérite  du  commerce  j  mais  le  mariit 
a  un  défavantage  particulier,  c*eft  qu'il  pafle  fà 
vie  dans  un  état  de  banniflement ,  &  de  fcpara- 
tjon  abfolue   de  refpcce  humaine.    Ceux  qui 
n'ont  pas  eu  occafion  de  l'obferver  n'ont  au- 
cune idée  de  l'ignorance  d'un  matelot.   Il  eft 
«uflî  étranger  aux  intérêts  communs  des  hommes, 
à  leurs   affeâions  ,    à  leurs  paffions  ,   que    le 
feroit  un  habitant   d'une  autre  planète.    Il  a 
vifité  tous  les  pays  de  la  terre ,   &  n'en  a  v(k 
aucun.    Si  ,  fur  le  foir  de  fa  vie,  il  fe  retire 
dans  fon  village  natal ,  il  fe  trouve  prodîgieu- 
fement  inférieur  en  connoiifances,  en  lagacité, 
eu  jugement ,    au  bon  payfan  qui  a'a  jamais 
dépalfé  la  ville  voifine. 

N'oublions  point  que  ♦  dans  tout  le  cours  de 
cette  difcuffion  9  nous  avons  eu  uniquement^ 
en  vue  l'examen  des  motifs  de  la  détermination 
d'un  père  qui  cherche  un  état  pour  fon  fils  : 
il  a  fallu  nous  borner  à  examiner  la  tendance 
générale  de  chaque  profefEon.  Les  exception». 
ne  font  pas  de  jnon  fujet  :  ceux  qui  ont  échappé 
à  la  contagion  du  métier  qu'ils  font ,  en  font 
4'autant  plus  louables.  Mais  ne  facrifions  pas 
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la  vécitéaU  d^fir  de  ne  point  bleâer.  Les  homm«6 
qui  échappent  à  la  pernicieufe  influence  de  leur 
profeflîon  »  font  des  hommes  extraordiaaires^l 
ils  font  rares»  par  conféquent{  &  il  leur  r^fte 
jnème  toujours  quelque  teinte  du  caraâere 
propre  de  leur  «tat. 


C    R    I    T    I    Q.   U    E. 

Observations  fur  le  cinquième  Essai  de  la 
II"«  Partie  de  l'Ekquirer. 


JL  L  ny  a  aucune  des  parties  de  cet  ouvrage 
où  l'auteur  fe  fuit  autant  écarté  de  la  manière 
qui  fîed  à  un  ob^fervateur. 

La  fatire  qui  peint  dé  fortes  couleurs  les  vices 
&  les  pallions  déréglées,  qui  mord  fur  les 
ridicules»  qui  lance  fes  traits  lur  les  fottifes 
&  les  impertinences  des  hommes  ;  la  fatire  » 
en  un  mot  »  qui  a  pour  but  de  corriger  lea 
fliQ&urs  ,  eft»  entre  les  mains  d'un  homme  de 
génie ,  une  arme  utile  i  la  Société.  Mais  l'homme 
de  génie  qui  s'en  (èrt  pour  attaquer  indifierem« 
ment  tout  ce  que  fa  théorie  cçndamne  »  c'eft^i 
à<dire ,  tout  ce  que  l'ordre  fodal  a  confacré  % 
qui  fe. fait  orateur  pour  prouver,  &  déclame 
pour  inftruire  ,  peut  être  foup(;onné  de  l'aveu* 
SUm»t  que  donne  l'efprit  defyftème,  &  de 
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Ikcrifier  fon  jugement  au  defir  de  briltet.  O 
n'eft  plus  le  moralifte  occupé  de  reformer  le$ 
vices  9  c'eft  i'avocat  qui  veut  éblouir  fes  juges* 
Quelle  que  foit  Forganifation  de  la-Société , 
les  hommes   doivent  porter  ude  certaine  em- 
preinte, donnée  parler  habitudes  aâives  aux«» 
quelles  les  circonftances  les  appellent.  Celui  qirt 
he  travaille  que  pour  devenir  riche ,  doit  être 
enclin  au  culte  de  Tor.    Celui  qui  eft  chargé 
d'inculquer  certaines  opinions  prend  bientôt  le 
ton  dogmatique.    Celui  qui  fait  de  Taft  de  lâ 
parole  fort,  moyen  de  fubHftance  &  de  réputa- 
tion ,  devient  fubtil.   L'homme  de  lettres  ,  l'ar- 
tifan  &  le  laboureur  ,  dont  Tauteur  ne  dit  rieu, 
prêtent  le  flanc  à  la  fatire  ,  tout  comme  te  mé- 
decin ,  le  militaire  &  le  marin ,  dont  il  parle. 
Mais  &ut-il  condamner  toutes  les  profeilions  i 
parce  que  chacune  a  fes  défauts  propres  &  fes 
vices  favoris  ?  £ft-ce  fuivre  une  marche  logiqua 
que  d'acts^quer  les  conféquences.  néceâaires  de 
|a    conftitution  de  refprit    humain,  pour  en 
induire  l'excellence  d'un  ordre  focial  différent 
de  celui  qui  exifte  ?  £ft-ce  une  méthode  propre 
à  fonder  la  confiance  du  ledteur^  que  d'exagérée 
tout  ce  qui  eft  mal ,  pour  prouver  que  tout 
ierûit  mieux  dans  un  ordre  de  chofes  dont  rien 
H'attefte  encore  la  poifibilité  ?  Faudra-t-il  qu^ 
les  hommes  renoncent  à  Taâivité  Jbciale  ,  parco 
que  toute  aâivtté  entrhne  des .  habitudes  qui 
peuvent  exercer  la  fatire?  £t.n«ft-ce  ^pas 
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lé  rôle  du  Moralifte  de  Hgnaler  les  vices  de 
chaque  état ,  de  dénoncer  Pabus  de  refprlt  de 
chaque  profeilion  d  plutôt  que  de  déclamer 
contre  cet  efprit  même  ? 

Il  efl;  bien  évident  qu^avec  des  fatires  fî  ame« 
res  &  n  générales ,  Mr.  G.  ne  corrigera  per- 
fonne.  Il  n'en  a  ni  Tefpoir  ni  le  defl*ein«  Ceci 
fait  partie  de  fon  plan  d^attaque  contre  les  inf- 
titutions  focialeS)  &  n^a  d^autre  but  moral  que 
celui  qui  fe  trouve  Ké  aux  efpérances  qu'il  a 
pu  concevoir  fur  fon  projet  régénérateur.  Voyons 
néanmoins  H  nous  lie  trouverons  pas  à  profiter  « 
en  recueillant  les  traits  ingénieux  dont  cet  ou» 
vrage  eO:  femé  »  &  en  faifant  quelques-unes  des 
réflexions  qui  naiflent  du  fujet. 

Mr.  G.  s'étend  beaucoup  fur  Tétat  du  négo« 
âant ,  parce  que  c'eft  celui  auquel  la  plus  grande 
partie  de  la  population  tient ,  de  manière  ou 
d'autre  5  dans  le  .pays  pour  lequel  il  écrit.  Toutes 
les  fois  que  cet  auteur  trouve  une  occafion  de 
rappeler  les  hommes  à  leur  indépendance  pri- 
mitive ,  à  cette  élévation  de  caraâere  dont  il  a 
un  fentimencvlf  )  il  mérite  la  même  raillerie  que 
Triftram  Shandy  :  on  peut  dire  qu'il  ell  alors 
fur  fa  monture  favorite  :  il  bondit ,  il  galoppe 
à  travers  champs.  Il  voit  tous  les  objets  par 
.un  verre  qui  groflit,  &  qui  multiplie.  Le  mar-' 
chand  e(l  à  {es  yeux  un  être  rampaut  ^  vil^ 
un  impofitur  fyfiématique.  Il  expoferoit  fon  fils 
è  une  mort  certdib^  plutôt  que  de  le  deftiuer 
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à' une  profeffion  à  laquelle  la  baffefle  cfl:  inhé- 
rente ,  ^  dont  la  feule  idée  lulinfpire  les  naufies 
du  dégoût.  Ce  n^eft  pas  tant  à  l'occafion  de  la 
jaloufie  réciproque  des  .négocians  ,  de  leurs  tn 
valités,  de  leurs  haines,  que  Mr.  G.  fe  fent 
indigner  contre  refprit  du  négoce  :  ce  ne  font 
pas  même  les  chances  de  mauvaife  foi  ,  &  les 
occaHons  de  chute  dans  la  profefHon  mercan- 
tîle  ,  qui  le  révoltent  contre  celle-ci  ;  mais  il 
lie  pardonne  point  au  marchand  la  prévenance, 
les  égards,  Tempreflement,  dont  il  fait  ufage 
pour  encourager  les  acheteurs  ,  &  achalander 
fa  boutique.  Voilà  ce  qu'il  traite  comme  le 
mériteroient  les  aâes  les  plus  aviliifans.  Certes, 
il  n'y  a  pourtant  que  Teicès  de  blâmable  dans 
la  conduite  qu'il  cenfure. 

La  politcffe  du  marchand ,  qui  cherche  à  veiu 
cire  ,  peut  avoir  quelquefois  une  nuance  d'hu-> 
milité  de  trop;  mais  la  poliieiTe  a  ,  en  général, 
ceci  de  refpeâable ,  qu'elle  cft  l'image  de  la 
bienveillance ,  &  fert ,  au  défaut  de  celle-ci ,  a 
rendre  plus  douces  les  diverfes  relations  de  la 
vie.  Si  les  hommes  acquéroient  en  bienveillance 
réelle  ce  qu'ils  perdent  en  politefle  ;  fi  la  ru- 
deife  des  formes  donnoit  les  vertus  qui  la  font 
pardonner,  la  Société  pourroit  gagner  au  change  : 
mais  rien  n'indique  que  cela  doive  arriver. 

•*  Quid  ?  fi  quis  vultu  torvo  férus ,  ifptic  nado  , 
Exiguaque  toga  fimuUt  ttxtort  Catorunt  ;  * 

Virtutem  ne  refrajentet ,  morefqiu  Catonis  ?  ^        .. 
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La  bienveillance  eft  une  vertu  rare  :  la  po^ 

litefle  ,  qui  la  fupplée  ,  efl;  un  avantage  à  la 

portée  de  tous  ceux  qui  reçoivent  quelque  édu* 

cation. 

Dans  un  mode  de  (bciété  femjblable  à  celui 
quia  pxidé  »  depuis  un  (îeeleou  deux,  chez  les 
Notions  civilifées  d?  l^Europe  «  il  y;  a  utie  ému. 
lation  de  poiiteflTe  qui  tient  à  un^jf^  puilTans 
uiobtle3  des  aôions  humaines  :  l'amour* propre. 
.  Perfonne  ne  veut  avoir  été  mal  élevé,-  &  chacun 
s'attache  à  le  prouver,  en  fe  montrant  poli. 
On  ne  peut  pas  dire  ,  avec  vérité  ,  que  ce  qui 
fupplée  ou  imite  la  bienveillance  »  la  rende  plus 
ntt  parmi  les  hommes.  Il  paroit ,  au.contraire  5 
que  rha.bitude  des  égards  réciproques  e(l  Êivo- 
table  au  fentiment  qui  eft  fuppofe  leur  fervir 
de  motif*  Dans  la  crife  que  les  mœurs  fubiffent 
de  nos  jours ,  c'eft  déjà  une  vérité  de  fait ,  pour 
robfervatcur  ,  que  les  liens  de  bienveillance 
lie  font  ni  plus  étroits ,  ni  plus  nombreux  ,  de. 
^  puis  qu'on  a  fîmplifîé  les  formes  de  la  poli. 
te0e.  On  diroit  me  me ,  à  voir  certains  effets 
de  cette  révolution  dans  les  manières,  qu'il 
exifte  un  refTort  de  répulfîon  ou  de  haine  5 
d^omnie  à  homme  ,  que  l'obligation  des  égards 
comprimoit  pour  le  bonheur  de  tous. 

N#  faifons  pas  tort  *  Mr.   Godvîn.  Il  n*eft 

pas  l'ennemi  de  Ui  poKtefTe  :  nous  le  verrons 

bientôt  s'en  déclarer  Tapologifte  :  ïl  n'en  attaque 

ici  que  l'abus.   Dans  fon  fyftème  de  focicté, 
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tous  les  citoyens  feroieftt  polis  :  es  q'uî  tve  fe- 
roit  pas  plus  difficile  que  le  refte.  Mais  fi  ,  en 
attendant  que  fon  projet  puitfe  fe  rcalifeT,  dans 
fou  enlemble ,  il  contribuoit  à  çiettre  en  faveur 
les  formes  rudes  ,  comme  un  emblème  de  la 
franchife  &  d^  l'indépendance  républicaines  ,  le 
réfultat  pourroit  bien  être  tout  oppofé  à  celui 
qu*il  defireî'Cc  n'eft  que  cbez  un  Peuple  neuf, 
fîmple  ,  ami  des  mœurs  &  de  la  vertu,  que 
les  citoyens  peuvent  être  impunément  groflîers. 
Une  Nation  très-avancée  dans  la  civilifatioii 
doit  foigner  la  politcflTe ,  comme  le  fuppléaiie 
iiéccifnire  de  ce  qu'elle  n'a  plus.  ^ 

Si  Mr.  G.  entraîné  vers  fon  but ,  &  conduit 
par  Ton  fentiment ,  rip  s'étoit  pas  attaché  à  faire 
reJTortir  des  inconvéniens  fidlifs ,    il  auroit  vu 
èi  indique  des  inconvéniens  récfs  de  Tétat  des* 
riégociaus.   I)  auroit  remarqué   que  fhabitude' 
de  foumet;tre  leurs  déterminations  aux  calculs 
pécuniaires,    tend  à  contrarier  en  eux  les  mou-* 
venicns  les  plus  nobles  du  cœur  :    que  celui* 
qui  s'applique  fans  relâche  i  la  combinaifon  de 
fes  propres  intérêts  ,  doit  être  difpofé  à  oublier 
ou  négliger  ceux  d'autrui:  que  les  occupations 
mercantiles  ne  fe  compofànt  que  de  minutieux 
détails.»    doivent,    à  la  longue,  rétrécir  l'ef- 
prif ,  &  rendrc^incapaWé  de  toute  autre  choFe  : 
que  l'application  ,    la  îàgëfle  ,    Thabilcté ,    ne 
pouvniu^aîtrifet^  les  chances  ,  le  négociant  eft 
e^pofé  à  des  déiUdres  qui  engouâfrent  la  for» 


Digitized 


by  Google 


ObsërV.  stiR  L^OuVR.  bk  CôD^t».  iii7f 
tune  de  Tes  amis  avec  la  (ienne  ,  &  ne  lui  laiC 
fent  que  le  regret  d'une  vie  eniployée  à  ac« 
quérir  ce  qu'un  inftant  lui  a  ôcé. 

En  con(idérant  ^  toutefois  «  les  nombreux 
bienfaits  du  commerce  envers  la  grande  famille 
des  hommes  i  en  reconnoiifant  qu'il  eft  le  pria* 
dpal  moyen  de  la  communicarion  des  lumières  ^ 
le  lien  qui  unie  'énfcr'eux  tous  les  Peuples  du 
globe,  le  difpèiSfateut  des  jouiflances  de  la 
civilifâ^tion  >  le  moralifte  doit  en  refpeder  Ici 
attributs;  Son  rôle  ii'eft  furtout  pas  de  les  avi« 
lir  :  car  >  dans  tout  métier  ,  pout  mériter^la  ' 
contidcration  «  il  faut  pouvoir  efpérér  d*y  attein- 
dre* Il  doit  indiquer  aux  négocians  les  rapports 
direâs  de  leurs  travaux  avec  la  profpérité  na« 
tionale  ;  leur  rappeler  que  les  Combinuifons  du 
génie  ne  font  point  étrangères  k  leur  art.  Il 
doit  les  tenir  en  garde  contre  le^  illuHons  de 
rintérèt,  &  les  confeits  de  la  cupidité}  leur 
montrer ,  dans  l'emploi  des  richeâes  >  un  but 
digne  d'une  ame  généreufes  relever  en6n  à 
leurs  propres  yeux  des  occupations  qu'il  ne  tient 
qu'à  eux  d'ennoblir. 

On  trouve  des  obfetvations  frappantes  de 
^ufteflc  dans  ce  que  dit  l'auteur  fur  ^a  profeilioa 
d'avocat  Ceft,  il  en  faut  convenir,  une  épreuve 
févere  pour  le  jugement  que  d'étudier  les  quef- 
tions  après  avoir  épôufé  ui  fyftème  t  c'eft  un 
écueil  dangereux  pour  la  droiture  que  d'être  forcé, 
p;MC  état ,  à  taire  »  à  affoiblir ,  ou  à  combattre 
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tout  ce  qui  eft  oppoféà  une  certaine  manière  â^etïi 
vifager  un  objet  (i).  Envahi  opporeroit-ontqu'uit 
homme  délicat  ne  plaide  que  des  caufes  juftes* 
Il  refte  tant  d'exceptions  &  d'applications  à  faire, 
que  l'avocat  doit  fe  trouver  fouvent  entre  fa 
confcience  &  fon  intérêt  de  fortune  ,  entre  le; 
fentiment  du  vrai  &  fa  réputation  d'habileté. 

Parmi  les  caufes  qn'un  avocat  honnête!  con« 
lent  a  plaider,  on  peut  diftit^^icr,  les  bonnes 
caufes ,  les  belles  caufes ,  &  les  caufes  douteufe$« 
La  loi  aifure  ,  en  quelque  forte ,  Tavantage 
aux  premières  ;  les  fécondes  font  t:e|ks  dont 
rhumanité  réclame  le  triomphe  s  les  dernietes 
fe  difputent  le  mieux ,  &  ne  fe  gagnent  qu'à 
force  d'art. 

Celles-ci  font  les  plus  piquantes  à  plaider , 
pour  celui  qui  connoit  toutes  les  reflburces  de 
la  dialeâique,  qui  vife  à  la  réputation  du  ta« 
lent«   &  met  au  premier  rang  les  fuecès  de 


(  I  )  Montagne  difoit  :  «  Vous  récîtet  fimplefflent 
une  caufe  à  i'Advocât ,  il  Vous  y  refponé  chancellant 
&  doubteux  :  vous  fentez  qu'il  lui  eft  indifFérent  de 
prendre  à  foutenir  l'un  ou  l'autre  party  :  l'avea-vous 
bien  payé  pour  y  mordre ,  8c  pour  s'en  formalifer  T 
commence- 1- il  d'en  être  îotéreiré?  y  a-t-îl  efchauffé 
fa  volonté  ?  fa  raifon  &  fa  fcience  s'y  échauffent  quant 
&  quant  :  voyia  une  apparente  &  indubitable  vérité  y 
qui  fe  préfente  à  fon  entendement  :  il  y  defcouvr* 
une  toute  nouvelle  lumière ,  &  le  croit  à  bon  efcieflt  » 
&  fe  le  perfuade  aioû.  n  Effais  liv.  U,  ekaj^.XH*    . 
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Verprit^  mais  ce  font  aaffi  celles  qui  expofenc 
k  plus  Tintégrité. 

Pour  entraîner  les  juges  ^  il  faut  fou  venu 
fe  montrer  confiant  lorfqu'on  douce,  alfortit 
fes  paroles,  à  Tcffet  qu'on  defire ,  trancher  les; 
nuances  y  décider  les  couleurs  ,  &  charger  tes 
tableaux.  Ces  j.eux  de  réioquétsce  font  des 
jpieges  pour  celui  qui  s'y  plaît  &  s'y  habitue. 
Le  jugement  s'altère,  l'intégrité  même  peut 
foufFrir,  dans  un  exercice  qai  n'a  pas  conC- 
t^mment  la  vérité  pour  règle  &  pour  but. 
D'ailleurs ,  tetle  caufe  qui  eft  forte  en.  juftice  ,• 
eft  fouvenc  foible  en  équité;  &  il.n'eft  pa& 
facile  de  comprendre  comment  l'avocat  peut 
faire  ufagede  tout  ion.  talent^  contre  le  fen- 
timent  intime  de  ce  qui  éft  équitable,  &ns 
compromettre  fa  moralité» 

Quçl  parti  prendre  néanmoins?  L'îart  du 
barreau,  ne  s.^acqutert  que  par  une  longue  pra- 
tique. Ce  n'cft  qu*ca  eacexçant  tous  fes  moyens 
dans  des  caufes  difficiles  y  que  J'avocat  £e  rend 
capable  de  faire  triompher  avec  éclat  celles  d& 
l'humanité  »  de  la  probité  malheureufe  ,  de  la 
vertu  opprimée»  La  Société  y  gagneroit-elle  fi, 
le«  honnêtes  gens  abandonnoient  la  carrière  du 
barreau  à  d'habiles  fcélérats ,  ou  laifToienten^ 
goùrdir  leurs  taleilt,  en  JTe  bornant^ à  déa 
caufes  (iiresi  _  .. 

La  difficulté  eft  dans  l'a  nature  des  chofesJ 
n  eft  inutile  de  déclamer  contre  une  profei^ 
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fîon  néceflkire  dans  toute  lociété  civilHee)  mais 
il  n'eft  pas  inutile  »  peut-être ,  de  répéter  aux 
hommes  qui  s'y  deftinent,  qu'il  faut  une  in« 
flexible  droiture,  &  un  généreux  courage, 
pour  réfifter  à  toutes  les  féduâions ,  dans  un^ 
carrière  où  Tefpoir  des  fuccès  d'éclat  chatouille 
ajféqient  la  vanité»  où  la  confcience  &  l'intérèe 
xie  font  pas  toujours  d'accord ,  &  dont  ot)  peut 
faire,  à  fon  choix,  un  vil  trafic  ou  un  minillere 
fublime. 

Mr.  G.  lance  quelques  farcafmes  contre  les 
médecins,  dont  ceux-ci  ne  fe  fâcheront  pas^ 
Il  y  a  peu  de  mal  à  médire  de  leur  art ,  parce 
qu'en  l'attaquant ,  on  ne  nuit  point  à  ceux  qui 
Texercent.  Les  médecins  feront  toujours  les  pre* 
miers  à  rire  des  attaques  des  philofophes  en 
fanté ,  &  ils  s'en  dédommageront  fur  les  philo* 
fophes  malades. 

Il  eft  difficile  de  fe  t^ire'^^tout-à-fait ,  apré$ 
ce  qqe  l'auteur  a  dit  fur  les  Minières  du  culte^ 
Mais  nous  pourrions  répéter  le  mot  de  Câton , 
&  fon  application  feroit  plus  jufte  peut-être  , 
car  .nous  avons  probablement  plus  de  repu* 
gnaitce  que  Mr.  Godwin  à  traiter  ce  fujet; 
€n  passmt.  Il  avott  pour  lui  Tefprit  du 
jour. 

La  difpoHtion  dans  laquelle  l'auteur  écrit  fur 
cette  matière  n'eft  point  douteufe.  Il  lui  con-. 
vient  d'attaquer  les  ^iniftres  d'un  culte  qu'il 
voudroit  déwuirç  j  mais-  il  faut  rendre  juftiQQ 


Digitized 


by  Google 


Obsery.  sur  l'Ouvr.  de  Godwin-     a7s 
à  ce  qu'il  dit  de  vrai  ,  &  à  la  modération  avei^  » 
laquelle  il  s'exprime. 

Nous  penfons  avec  lui  que  c'eft  un:  cas  très*^ 
rare  que.  Tincrédulité  d'un  Miniftre  procédant  » 
fur  les  dogmes  fondamentaux  de  la  Religion  ^ 
mais  nous  ne  penfons  pas  qu'une  founnilion 
implicite  &  aveugle  foit  un  cas  ordinaire  parmi 
eux  Nous  concevon^s  très-bien  que,  fur  cer- 
tains objets  fecondaires  du.fyftême  de  l'enfei- 
gnement  religieux,  le  doute  peut  trouver  accès 
dans  l'efprit  de  celui  qui  cherche  la  vérité 
de  bonne  foi.  Nous  concevonsi  encore  qu'un 
Miniftre  du  culte,  tout  intérêt  perfonncl  à 
part ,  peut  croire  de  fon  devoir  de  renfermer 
fes  doutes  ,  &  de  continuer  à  enfeigner ,  comme 
s'il  ne  les  eût  point  conçus.  Nous  ne  l'accu^ 
ferons  point ,  dans  ce  cas ,  de  jouer  une  farce 
J'hypocrijie  i  car  il  a  pour  juge  Ta  confcience, 
&  rftn  ne  nous  autorife  à  prononcer,  à  foup. 
<;onner  même  ,  qu'elle  foit  fous  l'influence  de 
l'intérêt  (  i  ).   ' 

Quel  doit  être  ,  en  effet ,  dans  une  telle  cir- 

(i)  Si,  de  boDne  foi  ou  autrement ,  on  nous  detnan* 
doit  où  eft  la  ligne  qui  fépare.  les  dogmes  tondamen«  x 
taux  des  dogmes  fecondaires ,  &  quel  çù  le  point  oh 
nous  jugerions  qu'un  Miniftre  deviendroir  coupable  i 
en  continuant  d'enfeigner  ;  nous  répondrions  en  nous 
en  rapportant  à  la  droiture  des  intentions  ,  feule  me* 
iure  fixe  de  la  moralité  ,  &  qui  doit  toujoors  èu» 
préfumée  quand  la  conduite  eft  refpectable. 
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.  conftance  >  le  raifonnetnenc  d'un  honnête 
homme ,  d'un  homme  convaincu  que  la  Re^ 
]igion  efl;  le  plus  ferme  foutien  des  Etats  ;  & 
le  gage  le  plus  fur  de  la  félicité  des  individus  ? 
Le  doute  qu'il  a  conçu  n'ébranle  point  en  Joi 
la  convidtion  des  vérités  qui  importent  le  plus 
à  fa  tranquillité  &  à  fon  bonheur-,  mais  quiE 
TalTurera  que  ce  même  doute ,  ou  tel  autre 
^ui  pourroit  en  réfulter  ,  ne  rendroit  point 
inutilement  malheureux  Thomme  plus  foible 
de  caraâere ,  ou  moins  affermi  par  la  réfle-' 
xion  /  Il  fait  que  rien  n'eft  plus  varié  que 
les  opinions  humaines»  que  rien  n'eft  plus  in. 
terminable,  plus  inutile,  plus  funèfte,  que  les 
controverfes  religieufes.  Il  cft  convaincu  qu'il 
y  a  de  l'avantage  pour  la  fociété  dont  îl  eft 
membre,  &  pour  l'humanité  en  général,  que 
l'on  croie  les  chofes  fur  lefquelles  il  confèrve 
du  doute.  Il  fent  que  la  clafle  laborieufe,  c'eft- 
à-dire  la  grande  pluralité  des  hommes,  fera 
toujouis  trop  ignorante  pour  fonder  fa  croyance 
religieufe  fur  un  raifonnement  méthodique  & 
ime  argumentation  complette  ;  qu'encourager 
chaque  individu  i  élever  &  difçuter  fes  doutes 
fur  ce  fujet  ,  c'eft  vouloir  donner  naiâai>ce  à 
un  chaos  d'opinions  difcordantcs ,  pour  le  trou- 
ble &  le  malheur  de  la  Société  5  &  qu'enfin , 
ôcer  au  peuple  fa  Religion  >  c'eft  lui  ôter  fa 
morale» 

Voilà  aâurçment  da  puiflàns  motifs,  pour 
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continuera  enfeîgnerleschofes  clontil  doute  (i); 
mais  il  p«ut  en  avoir  d'autres ,  qui  ne  foient 
ni  moins  déterminans  ni  moins  honnêtes. 

La  vie  d'un  Pafteur  bienfîiif^nt  n'eft  qu'une 
fuite  d'adles  utiles.  L'encouragement  des  bonnes 
moeurs,  les  diredions  .falutaires,  ia  confolation 
des  affliges,  l'alliftance  des  malades,  tous  les 
foins  d'une  charité  aâive,  font  pour  lui  des 
occupations  journalières.  Il  fent  tout  le  bien 
qu'il  fait  :  c'eft  à  Temploi  dont  il  ed  revêtu 
qu'il  en  doit  les  moyens.  La  délicatefle  qui  le 
conduiroit  à  s'en  priver ,  pourroit  être  fort 
méritoire  :  il  faudroit  la  refpeâer  ,  fans  doute , 
mais  la  regretter  davantage. 

Mr.  G.  conlidere  comme  un  inconvénient 
de  la  profeflîon  de  l'homme  d'Eglife,  l'efpece 
de  réferve  que  lui  impofe  le  caraélere  de  foti 
état.  Dans  un  traité  dont  l'objet  eft  auffi  grave  , 
cette  obfervation  paroit  futile  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Mr.  G.  a  entamé  cet  examen 
en  fe  demandant  à  quoi  il  deftineroit  fon  fils. 
Il  doit  donc  prendre  auilî  en  confîdération  tou- 
tes les  circonftances  de  chaque  profelQon ,  re- 
lativement au  bonheur  de  celui  qui  l'exerce. 
Sous  ce  point  de  vue,    il  pourroit-  être  vrai 


(i)  Il  eft  très-différent  de  douter  d'une  chofe^  ou 
de  ne  la  pas  croire ,  ou  de  croire  le  contraire  ;  mais 
cela  fe  confond  tous  les  jours  dan$  la  converfation 
fc  danï  les  livres.  ,         .         ;     . 
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que  des  habitudes  féneufes ,  &  robligatîon  de 
s'obferver  dans  tous  les  momens ,  feroient  pé- 
nibles  à  certains  caradleres:  mais  ceux-ci  ne 
feront  point  appelés  à  cette  épreuve,  car»  félon 
toute  apparence ,  ils  ne  fe  deftineronc  point 
-^u  miniftcre  du  culte.  Qu'on  ne  s'exagère 
pas,  néanmoins,  la  gène  que  de  telles  fonc- 
tions doivent  impofer.  Elles  n'excluent  aucune 
des  jouiâances  les  plus  nobles  de  la  vie  ;  & 
il  elles  entraînent  quelques  privations ,  celles- 
ci  font  rachetées  par  le  fentiment  de  la  con- 
fidération  publiquj,  qu'un  digne  Fadeur  obtient 
.toujours. 

Un  homme  appelé  par  état  à  diriger  les  opi- 
nions ,  à  parler  fans  être  contredit,  doit  aifé- 
ment  devenir  tranchant  &  contrader  l'habi- 
tude d'un  raifonnement  incorireâ.  11  lui  eft.  plus 
difficile  de  conferver  cette  aménité  de  ton  & 
de  manières,  ces  égards  pour  l'opinion  des 
siutres ,  cette  difpofition  à  s'inftruire  en  écou- 
.tant ,  qui  contribuent  eflcntiellement  au  charme 
delà  fociété.  Jufques-là  Tobfervation  de  l'auteur 
eft  fondée  ;  mais  il  y  a  une  exagération  qui 
.ireflemble  beaucoup  à  l'injuftice ,  dans  ce  qu'il 
appelle,  pour  un  Minidre*  l'efprit  de  fon  état. 

Nous  nous  joignons  à  lui  dans  le  jugement 
quMl  porte'  fur  les  hommes  d*Eglife  dont  les 
motifs  d'intérêt  ont  décidé  la  vocation.  Et  il 
y  a  une  réflexion  qui  trouve  ici  naturellement 
ià  place  :  c'eft  que ,  fi  les  Miniftjres  du  culte 
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catholique  avoient  eu  phis  généralement  rtfpBÎt 
de  leur  état,  dans  le  vrai  fens  du  mot;  les 
attaques  contre  la  Religion  n'auroienc  pas  été 
Bufli  fruâueufes.  Le  peuple  ne  voit  la  Religioa 
que  dans  Tes  Minières  &  par  eux  :  il  la  cotifond 
aifément  avec  ceux  qui  en  font  les  otganes. 
Il  eft  facile  d'ébranler  les  opinions  religieufes 
du  vulgaire,  lorfque.pour  lui  faire  méprifer 
les  prêtres,  il  ne  faut  que  les  peindre.  Heu* 
reufement  pour  la  caufe  de  la  Religion ,  des 
mœurs ,  &  du  bonheur  d'une  population  nom- 
breufe,  le  clergé  Anglais,  foit  Anglican,  foit 
Presbytérien,  eft  tout  autrement  refpeâable  ;  & 
il  ne  fournitiaux  ennemis  du  culte  ni  les  mêmes 
raifons  ni  les  mêmes  prétextes.  Mr.  G.  ne  néglige 
pas  cependant  les  armes  que  lui  donne  la  liiérar- 
chie  épifcopale  >  &  il  rappelé  que  quelquefois  la 
profeiBon  de  l'homme  d'Eglife  fe  décide  par  des 
motifs  qui  font  d'un  augure  peu  favorable  pour 
Taccompliffement  des  devoirs.  C'éfl:  l'abus  qui  » 
par  fes  conféquences  ,  prête  le  plus  aux  far- 
cafmes  des  ennemis  de  la  Religion, 

Tout  ce  que  dit  l'auteur  (ur  la  profeffioa 
militaire  eft  philofophiqiiement  vrai.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  eft  d'accord  fur  l'impoflîbi.. 
lité  de  concilier  la  guerre  avec  la  juftice,  la 
morale,  &  l'humanité.  La  queftion  ell  uni- 
quement de  favoir  ,  fi.  la  guerre  n'eft  pas  une 
fuite  inévitable  des  paffions  humaines,  &*û  le 
idgenç  fera  pas  toujours  réduit  à  former  des 
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vceux  pour  que  les  Chefs  des  Nations  fe  monù 
trent  plus  avaces  du  fang  Aes  hommes.  Touç 
Peuple  belliqueux  devient  conquérant;  tou6 
Peuple  pacifique  eft  bientôt  fubjugué  y  &  c» 
n'eft  pas  une  des  moindres  difficultés  du  fyf- 
tkme  de  Tauteur ,  que  d'imaginer  comment  il 
siflureroit  la  jouiflance  des  arts  de  la  paix , 
fans  la  proteâion  des  arts  de  îa  guerre. 

L'examen  des  motifs  d'un  père  pour  la  def*^ 
tination  de  Ton  fils ,  a  fèrvi  de  cadre  à  Tauteus 
pour  y  placer ,  fous  le  jour  le  plus  défàvo^ 
rable ,  refquiiTe  de  la  Société ,  &  faire  defirer 
va  autre  modèle.  Le  fujet ,  il  en  faut  coave- 
nir,  féconde  bien  fes  vues.  On  ne  peut  por^ 
ter  un  œil  attentif  fur  les  inftitutions  fociales, 
fans  fe  convaincre  que  les  imperfeâions  &  les 
abus  fe  retrouvent  partout.  On  ne  peut  étudier 
fans  dégoût  les  motifs  des  aâions  humaines; 
'  &  fi  Ton  ne  fe  tenoit  en  garde  contre  le  ridi- 
cule efpoir  de  changer  les  paflîons  de$  hom« 
mes  &  Teflence'  des  chofes ,  on  feroit  tentQ 
de  croire  que  la  Société  ne  peut  que  gagner 
à  une  refonte  générale. 

Mais  quand  on  vient  à  réfléchir  que  ta  plu- 
part des  incoDvéniens  &  des  maux  qui  nous 
frappent ,  font  inhérens  à  notre  nature  ;  que 
lorfqu'on  a  changé  les  mots,  les  hommes  & 
les  chofes  fe  retrouvent  les  mèoies,  que  la 
correâion  des  corrections ,  &  la  réforme  des 
réformes  ,  préfentent  à  l'imagination  une  chaîne 
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interminable  >  enfin  que  les  générations  peu- 
vent fe  fuccéder,  en.facrifiant  toujours  le  bien 
â  la  chimère  du  mieux,  on  fe  rappelé  les  pa» 
rôles  d'un  profond  penfeur ,  Tun  des  premiers 
érnemens  de  notre  {lecle  : 

»  Si  )e  pouvois  faire  enforte  que  tout  le 
^  monde  eût  de  nouvelles  raifons  poiir  aimer 
H  fes  devoirs,  fon  Prince,  fa  Patrie,  fes  loizs 
»  qu'on  pût  mieux  fentir  fon  bonheur  dans 
9  cha  quepays,  dans  chaque  gouvernement ,  dans 
^  chaque  pofte  ou  Ton  fe  trouve  i  ;e  me  croi^i* 
»  rois  le  plus  heureux  des  niortels.  » 

Ce  langage  de  Môntefquieu  a  un  peu  vieilli  i 
mais  on  pourra  y  revenir. 


Aux  Auteurs  de  la  BiBLioTHSdui 
Britannique. 


JLes  Efla^s  de  Mr*  Godwin  &  vos  excellentes 
ebfervations  tue  fuggerenc  une  réBexion  quo 
}e  foumets  à  votre  critique/ 
-  -Bans  les  fujets  compliqués  il  fmt  fepareff 
avec  foin  les  objets  qui  ne  font  pas  de  mème^ 
nature.  La  richeife  diffère  des  autres  élémens 
du  bonheur  &  permet  une  plus  exaâe  appre* 
dation.  Sx  Mr.  God^n  Tavoit  confidérée  à 
part,  fes  raifonnemens  n^auroient-ilspasété  pluft 
etairs  &  plus  faciles  à  difcûterî 
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Cet  auteur  fe  propofe  de  comparer  Ut  fixité* 
de  la  prodigalité  &  de  Tavarice.  Mais   tantôft 
c  e(l .  là  richeiTe  nationale  qu'il  a  en  vue ,  tantôt 
les  jouiâances  intelledtuelles ,  &  tantôt  celles  de 
la  vertu.  Ce  font  là  des  quantités  qui  n'ont  point 
de  tnéfure  .commune^   &  qu'il  falloic  éviter  de 
confondre.  Si  Mr.  Godvin  n'eût  parlé  que  de 
]a  richefle  »  je  ne  crois,  pat  que  l'opinion  qu'il 
embrafle  eût  paru  faulFe»  ou  même  douteufe* 
Sous  ce  point  de  vue ,  Adam  Smith  l'a  fort 
'   développée  9  &  peut-être  quelques-uns  de  vos 
leâeurs  ne  feront  pas  fâchés  qu'on   leur  rap« 
pelle   cette  partie  d'une  théorie  fi   juftemene 
admirée»  Je  vais  eifayer  de  vous  éviter  ce  léger 
travail. 

La  queftiotl  à  réfoudre  efl:  celle-ci  :  lequel  du 
prodigue  ou  de  l'avare  contribue  le  plus  à  accroî- 
tre la  richeiTe  nationale  ?  —  Raifonnons  dans  les 
principes  de  Smith ,  fans  nous  atteindre  à  la 
rigueur  de  fa  méthode. 

Entre  les  divers  produits  dés  arts  ^  il  en  eft 
qui  font  paifagers  >  fugitifs  ,  comme  la  danfe  ^ 
&  d'autres  qui  font  durables  &  permanens  » 
comme  les  jtableaux  (i).  Le  fervice  des  domeC' 

»■■ »  ■■     ■»         ■  ■       ■  ■■■  ■      I    I     ■  ■!■  ■       ■         ■  ■    .  ■  !■ 

(ij  Cette  importante  diftinctîon  n*avoit  pas  échappé 
à  AriHote.  «  Les  arts ,  dit-il ,  différent  par  la  fin  c[u*ils 
91  fe  propofent.  Les  uns  ont  en  vue  une  énergie.  Les 
f*  autres  veulent  en  outre  prodqîre  Un  ouvrage  ».  Le 
mot  énergie  fignifie  ici  une  opërarion  ,  une  fimple 
exertion  de  force  &  d'activité,  c[ui  n'a  point  de.  fuite 
permanente,  ifor»  i* 
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tiques  »  le  travail  de  la  cuifine ,  fe  rapprochent 
des  produits  de  la  première  clafle.  Les  divers 
ouvrages  qui  fortenc  des  atteliers  &  des  £ibri* 
ques ,  appartiennent  à  la  féconde. 

Il  y  a ,  dans  l'une  &  dans  Tautre .  quelque  dif- 
férence entre  la  durée  des  produits  ,  fans  que- 
la  ditUnâion  entre  les  deux  clafles  puiiTe  être 
méconnue.  Ainûoine  maifon,  une  montre  ,  une 
ptece  d'étoffe,  ne  font  point  de  même  durée  t 
mats  toutes  trois  fout  des  produits  permanens* 
Et  d'autre  part,  le  chant  d'une  ariette,  un  pom« 
pon  y  un  habit,  ne^nt  point  également  fugitifs: 
mais  tous  ce^produits  ,  comparés  aux  premiers  » 
ont  une  exiftendè  paflî^gere. 

Si  l'on  pouvoit  craindre  i  cet  égard  quelque 
équivoque  ,  elle  iie  feroit  pas  de  grande  con« 
féquence ,  puifqu'elle  né  porteroit  que  fur  quel- 
ques produits  particuliers,en  aifez  petit  nombre.  ' 

Voici  d'ailleurs  un  cara<flere  auquel  on  peut 
les  teconnoitre.  L'ouvrage  fait  eft-il  dans  le 
commerce ,  ou  paSe-t-il  immédiatement  dans  les 
mains  du  confommateur  'i  S'il  efl:  dans  le  com«i 
merce  ;  s'il  circule  quelque  temps  de  mains  ea 
mains,  s'il  entre  dans  les  magafins  du  mar«« 
chand  en  gros ,.  sHl  fe  diftribue  chez  le  mar- 
chand en  détail  ;  c'eft  un  produit  permanent» 
Si  au  contraire  il  cherche  &  trouve  immédiate* 
ment ,  ou  prefque  immédiatement ,  celui  qui 
l'employé  ,  c'eft  d'ordinaire  un  produit  palfagen 
C'ëft  aiuû  qu'uti  habit  eft  dt^  cette   dernière 
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claâe  )  quoique  peut-être  il  puiflfe  durer  un  pea 

plus  que  certaine  étoffe  qui  appartient  à  la  pre« 

imere. 

De. là  dérive  un  autre  caraôere ,  &cile  à  faifin 
En  paiTant  de  mains  en  mains,  le  produit  per- 
manent doit  haufler  de  prix ,  car  ce  n'eft  pas 
pour  rien  que  toutes  ces  mains  fe  le'  tranfmet« 
tent  fans  en  faire  ufage.  Mais  le  produit  pafla* 
ger  ,  s'il  lui  arrive  de  changer  de  maître  ,  doit 
perdre  de  fon  prix  :  car  en  général  c'efl;  pour 
le  confommcr ,  c'cft  pour  Tufcr  qu'on  îe  garde. 

Difons  enfin  que  l'aélion  productive  de  l'une 
des  claifes  d'ouvriers  eft  bien  réellement  &  conC 
tammeat  telle,  au  lieu  que  l'autre  claffe  ne 
produis  que   pour  détruire* 

Il  y  a  dans  la  richeâe  une  diftinâion  â  faire, 
qui  eft  liée  à  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Une 
partie  de  la  richefle  s'emploie  à  faire  produire 
aux  ouvriers  des  chofes  durables ,  une  autre 
partie  s'cmploye  à  leur  faire  produire  des  cho- 
fes paflageres  &  fugitives.  Ce  dernier  emploi 
eft  ufle  dépenfe.  Celui  qni  donne  un  écu  pour 
ftflifter  au  fpeâacle ,  ou  pour  payer  fon  diner, 
commande  un  travail  stérile  «  '&  qui  n'aug- 
mente pas  la  rîcheife  nationale.  Celui  qui  env- 
ployé  la  même  fomme  i  faire  travailler  un 
ouvrier  à  la  terre ,  ou  dans  un  attelier ,  com- 
mande un  travail  durable ,  qui  entrera  quelque 
jour  dans  le  commerce  ;  &  qui  commandera.lui* 
même  à  fon  tour  quelque  nouveau  travail  Ainû 

il 
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U  augmente  le  capital  utile.  Il  ajoute  à  la 
richcfle. 

Tout  homme  d'une  conduite  réglée  ne  de- 
penfe  pas  plus  que  fon  revenu  (i).  Le  prodi- 
gue paife  cette  limite.  L'économe  oe  l'atteint  p^s. 

Feignons  un  ct^t  de  chofes  où  la  nation  en 
mafl'e  dépenfe  fon  revenu.  Sa  richeflc  ne  croie 
pas.  Une  nation  de  prodigues  Voit  décroître  fon 
revenu  d'année  en  année.  Un  peuple  économe 
l'augmente. 

C'eft  en  abcindonnant  une  grande  partie  de 

fes  avantages ,   que  Mr.  Godwin  fuppofe  que 

Tavare  enfouit  fon  or.  Cela  n'eft  vrai  que  dans 

des  circonftances  particulières.    L'avare,  dans 

l'état  ordinaire  &  tranquille  de  la  fociété  ,  ne  la 

privepasdc.ee  précieux  véhicule  de  l'induftrie, 

La  partie  qu'il  garde  en  nature,  &  qu'il  entafle» 

eQ:  rarement  plus  considérable  que  celle  que  le 

prodigue  tient  fous  fa  main  pour  fes  dépenfes 

courantes.  L^avare  replace  fes  économies  ,  &  les 

confie  ou  à  fa  propre  vigilance  ,  s'il  eft  adif  & 

înduftrieux ,    ou  à  celle  des  hommes   qui  lui 

paroiflent  les   plus  propres  à  le  faire  valoir  & 

à  le   confcrver.   Cet.  argent-  ne    fe    convertit 

pas  en  dépenfes ,  ou  en  produit;  périâables  & 

' " — '^^.  .'  ''  — • 

(i)  En  donnant  ce  nom  au  gain  qu'il  peut  faire  , 

auffi  bien  qu'à  l'intérêt  ou  à  la  fente  de  tout  ce  qu'il 

poflede.    Et  en  étendant  le  nom   de  dépenfe  à  tout 

einploi  de  richefTés  qui  n^efl  pas  un  placement  ou  une 

•ipéculation  de  fortuné.  '  - 

littérature.  Vol.  7.  N%  j.  Mars  1798.  Y 
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fugitifs.  Il  fe  convertit  en  objcti  commerçaWes 
&  utiles  ,  qui  augmentent  la  richeSe  nationale  » 
&  fmôifient  d'année  en  année. 

Le  (prodigue  eft  dans  le  cas  contraire,  Son 
liçn  fe  réfout  imperceptiblement  en  dépenfes. 
Il  déplace  anntretlement  quelque  partie  de  Tes 
capitaux  ;  c'eft-à-dire ,  quMl  enlevé  aux  mains 
induftrieures  qui  produifent,  pour  donner  à 
celles  qui  ne  produifent  rien  ,  ou  qui  produiFeni 
des  chofes  inutiles  &  fans  aucun  emploi  lucratif. 

Toute  efpece  de  prodigalité  n'efl;  pas  égale- 
ment nuiOble  à  la  richefle  nationale.  Celui  qui 
coniume  fon  bien  en  repas  détruit  plus  de  cette 
îichefTe  >  que  celui  qui  le  confume  en  meubles 
&  en  habits.  Ceux-ci  refteht  &  durent  au  moins 
quelque  temps ,  &  en  perdant  quelque  partie 
de  leur  prix  »  ils  redeviennent  marchandife  ,  & 
reftent  partie  du  fonds  commun.  Le  lit  nuptial 
de  Jaques  I ,  que  fa  femme  lui  avoit  apporté 
deDannemarck  ,  comme  un  préfene  digne  d'uni 
Souverain  ,  fervoit  encore  il  y  a  peu  d'années  à 
meubler  une  taverne.  Mais  toute  efpece  de  pro-* 
digalité  eft  plus  ou  moins  deftruAive. 

Et  il  en  eft  de  mime  de  toute  entreprife  mal 
conduite  &  ruineufe. 

Or  il  faut  remarquer  que  la  partie  de  la 
fociété  laborieufc  qui  produit  laricheffe  perma- 
nente ,  doit  fournir  à  l'entretien  de  celle  qui 
ne  produit  rien ,  ou  qui  ne  produit  que  des^cho* 
fes  inutiles  ou  paflageres  &  fugitives.  Il  faut 
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^ayer  un  gouvetnement  &  une  force  armée.  11 
faut  xles  leqons  &  des  plaiGrs*  Et  malgré  tant 
de  dépenfes  ou  nécelTaires  «  oii  jugées  telles»  ptl 
obretve  dans  les  temps  tranquilles  un  progrè^ 
vers  la  richeâb,  qui  devient  très^fenfible  lort* 
qu'on  compare  des  époques  éloignées.  . 

Il  en  faut  conclure ,  i^  que  Tordre  i  Técq- 
Homie  &  rintelligence  font  des.  vertus  ordina^^ 
tes.  Et  que  les  vices  du  défordre  &  de  la  prq. 
digalité  font  infiniment  rares  dans  une  fociété 
tranquille.  2^.  QÎie  ces  vertus  de  Tordre  &  de 
f  économie  font  les  vrais  &  folides  fondettien$ 
de  la  richeife  nationale }  comme  on  fait  ztkt 
qu'elles  font  ceux  de  la  richeife  privée^ 

En  faut-il  conclure  que  ces  vertu$  (mènfe  o\u 
tréesj  font  les  feuls  fonderticns  du  bottheur? 
Faut-il  fermer  fon  cœur  aux  mouveniens  gêné* 
teux  de  la  compaflîon ,  de  la  libéralité ,  de  Thof- 
pitalité  ?  Ce  fcroit  dire  qu'en  vue  d'être  riche^ 
il  faut  oublier  le  meilleur  emploi  des  richeffes. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  queftion ,  elle  fe 
lie  dans  Touvrage  de  Mr.  Godvin  &  dans  votre 
critique ,  à  d'autres  vues  irttéreflantes.  Mr.  God- 
Vin  a  un  fyftème  d*égalit6  civilifée  auquel  il 
tapporte  fes  fpéculations.  Un  fyftème  efl:  une 
dangereufe  féduâion  (  i  )•  Mais  auflî  peut  être 


f  ij  iTn  fyftôrte  màfque  les  faits*  comme  une  hy- 
pothefe  màfque  les  caufes.  On  raconte  que  Démocrire 
ayant  trouvé  un  goût  de  miel  à  des  figues  ,  en  chercha 

Va 
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tft.îl  difficile,  avant  que  ce  fyftèmc  foît ^évc^ 
loppé  par  fon  auteur  de  s'en  former  une  jufte 
idée.  Je  ne. fais  ,  par  exemple ,  s'il  eft  bien  sûr 
qu'il  exclue  ,  comme«vous  le  penfez  ,  les  fignes 
Tepréfentatifs  de  la  richefTe.  Je  fens  qu'il  y 
auroit  d'autres  conjeâures  à  faire.  Mais  fure- 
-ment  il  vaut  mieux  attendre  ,  &  nous  borner 
à  jouir  des  fruits  de  vos  recherches  &  de  vos 
'Qtiles  méditations.   ' 

-  P.  Prévost. 


férieufement  la  caufe.  Il  étoit  affez  avancé  dans  cette 
recherche ,  lorfque  fa  gouvernante  vint  s'excufer  d'a- 
voir mis  ces  figues  dans  un  pot  à  miel.  Le  philorophe 
fut  très-mécontent ,  &  fe  plaignit  que  par  cette  expli- 
cation familière  on  lui  enlevoit  tout-à-coup  la  fatis- 
'fàctioti  de  faire  une  vraie  découverte  ,  &  d'expliquer 
ce  phénomène  par  une  caufe  générale  &  d'une  toute 
«autre  importance.  {Mancktfler  Memoirs  T.  IV. p.  ii.) 
On  conçoit  qu'un  auteur  fyftématique  doit  éprouver 
^un  regret  pareil ,  s'il  rencontre  une  objection  qui  le 
force  à  renoncer  à  fes  principes.  Mais  on  doit  fup- 
pofer  toujours  qu'il  efl  prêt ,  comme  Démocrite  »  à 
faire  à  la  vérité  ce  douloureux  facrifice. 
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AuTHENTicK  ACCOUNT,  &c.  Relation  authcn. 

tique  d'une  Ambaflade  du   Roi  d'Angleterre 
.     à  la  Chine.  (4***  Extrait)  Voy.  vol.  Vil.' 

p.    173. 


»L»'ARRnré£  de  rAmhaifadeur  fut  annoncée 
par  une  falvje  4'arullerie,  &  en  dedans  de  la 
porte  de  la  ville  nous  trouvâmes  des  ra&a'^biC 
jèmens  qui  nous  attendoient.  Le  revëtemenc 
du  mur  d'enceinte  étoit  en  briques»  mais  dans 
le  voidnage  immédiat  de  la  porte ,  ce  mur  étoit  re« 
vêtu  en  pierres  dei  taille.  Il  y  avoit ,  au*deâu$ 
de  la  porte ,  une  tour  d'obfervation,  de  plpûeurs 
étages.  Chaque  étage  portoit  des  embrafures 
peintes  ,  à-*peu-près  comme  l'on  peint  les  &• 
bords  fur  les  bàtimens  marchands  qui  n'ont 
point  de  canons.  Un  mur  demi-circulaire  en- 
touroit  la  porte  du  côté  de  la  campagne  j  & 
il  y  avoit  une  entrée  latérale,  qui  femble  une 
addition  moderne ,  à  la  manière  Européenne. 
Le  mur  d'enceinte  a  environ  quarante  pieds; 
de  haut.  Les  embrafures  ne  font  pas  régulie. 
rcs  •  &  nous  n  y  vimes  point  de  canons ,  mais 
le  haut  du  mur  efl;  garni  de  meurtrières  poui: 
les  archers.  Cet(e  muraille  a  environ  20  pieds 
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d-épaHTeor  à  &  bafe  ^  il  dans  le  haut.  Ljsr 
revètemenç  extérieur  n'eft  pas  tout-à-fait  per- 
pendiculaire»  mais  il  eft  uni.  En  dedans  >  il  y 
^  ua   talus  confidénable , ,  &  les  rangs  de  bri^ 
ques  fe  débordent  en  defcendant ,  comme  des 
eÇsaliers ,  à  la  manière  du  revêtement  des  py- 
ramides  d^Egypte.  La  muraille  eft  flanquée  de 
tours  carrées ,  pla.cées  à  60  verges  les    unes 
des  autres ,  &  qui  font  une  faillie  de  40  à  5Q 
pieds.  La  cavalerie  peut  monter  fur  cette  mu- 
Initie  par  les   rampes    ménagées  dans   Tinté- 
rieur.  » 

"  *  Les  rues  de  Pékin  ont  une  apparence  toute 
différente  de  «lies  des  grandes  villes  d'Europe. 
Dans  celles-ci ,  iet  maifons  font  fi  hautes ,  & 
Fintervalle  qui  les  fëpare  (i  étroit  quelquefois  ^ 
que  d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre  il  femble 
que  les  maifons  fe  rapprochent  jufqu'à  fe  tour 
cher.  A  Pékin,  les  bâtimens  n'ont  qu'un  étdgej». 
deux  tout  au  plus.  La  rue  par  laquelle  nous 
entrâmes  avoit  plus  de  100  pied$  de  large.  Elle 
n^étoit  point  pavée  s  mais  on  la  tenoit  arroléc 
pour  abattre  la  pouffiere.  Elle  étoit  travcrfce 
par  un  Pai^h>e  ,  ou  efpece  d'arc  de  triomphe  » 
qui  eft  un  bâtiment  en  bois  très-léger,  de  trois 
étages  >  ou  galeries ,  &  furmonté  de  trois  toits 
richement  décorés.  De  gros  caraâeres  peints 
ou  dorés  ,  fur  les  galeries  ,  indiquoient  l'oc^ 
câfitin  qui  avoit  fait  çonftruire  ce  monument. 
Les  Pai-loo  font  en  général  deftincs  à  rappçlç| 
aucloue  cvénçmc(it  ai^mo^ble^ 
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La  rue  que  nous  fui  viens  fe  dirige  en  ligne 
droite  vers  l'oued  jufqu'au  palais  Impérial.  Le 
mut  d'enceinte  de  ce  palais  fe  nomme  le  mur 
jaune  ,  parce  que  c*eft  la  couleur  des  tuiles 
vernies  qui  le  recouvrent.  Tous  les  bâtimens 
.qui  appartiennent  à  l'Empereur  font  couverts 
de  même.  Les  toits  fur  lefquels  on  ne  voie 
aucune  cheminée , .  .font  comme  feftonnés  par 
des  lignes  courbes,  &  ornées  d'une  grande 
variété  de  figures,  qui  font  quelquefois  des 
imitations  d'objets  réels  ,  &'le  plus  fou  vent  des 
ouvrages  de  pure  fantaifie.  Le  tout  brilloitaa 
ibleil  comme  de  l'or,  &  attiroit  d'abord  l'ac* 
tension  fur  cette  partie  des  édifices. .  No;is 
avions  vu  d'immenfes  magafins  de  riz  auprès 
de  la  porte  de  la  ville ,  &  à  quelque  diftance 
de  là  ,  un  édifice  très  -  élevé  qu'on  nous  dit 
être  un  obfervatoire  conftruit  par  l'Empereur 
Yong-loo  ,  de  la  dynaftie  précédente  ,  &  auquel 
on  doit  les  principaux  embelliffemensde  Pékin. 
Devant  la  plupart  des  maifons  de  cette  grande 
rue ,  on  voit  des  boutiques  peintes  ,.  dorées  » 
&  ornées  comme  celles  de  Tong.  choo- foo» 
mais  dans  un  plus  grand  genre.  Au*deflus  de 
quelques-unes  Ton  voyoit  des  terrafles  couvertes 
d'arbuftes  &  de  fleurs.  Devant  chaque  porte 
de  maifpn ,  il  y  avoic  pluHeurs  lanternes  de 
corne,  de  moufleline,  de  foie 9  &  de  papier  » 
&  difpofées  de  diverfes  manières.  Les  marchan^^' 
difes  étoient  étalées  en«dedaiis  &  en-dehors  dea 
boutiques.  Y  4 
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Outre  Taffluence  de  peuple  que  ta  curîoGté 
flUiroit  dans  la   rue  ,  il  y  avoit  beaucoup  de 
gens  occupés  d'une  cérémonie.   Une  procellîoii 
fe  dirigeoît  du  côté  de  la  porte   de  la  ville. 
Les  habillemens  blancs  nous  dirent  croire  que 
c'étoit  une  nçcé  5  mais  les  témoignages  de  dou-* 
leur  que  donnoient  des  jeûnes  gens,  nous  firent* 
comprendre  que    c'étoit   un  enterrement;    Le 
corps  étoit  placé  dans  une  belle   boite,   cou- 
verte d'un  dais  peint  de  couleurs  gaies ,  &  pré- 
cédé de  banderoles  de  foie.  Derrière  le  corps' 
fuivoient  les  parentes  du  défunt,  fur  des  pa^ 
lanquins  garnis  d'étoffe  bîanche.  Cette  couleur 
cft  affedce  au  deuil.  Bientôt  après  >  nous  rcn- 
contrâmes  une  époufe  dans  un  palanquin  doré 
&  orné  de  feftons  de  fleurs,  entourée  &  fuivie 
de  fcs  parcns,  &  de  fes  domeftiques  chargés 
des  préfens  qui  compofent  la  dot.   La  fuite  des 
JVIandarins  de  haut  rang,  qui  cft  toujours  nom- 
breufc  ,  augmentoit  encore  la  foule.  On  voyoit 
de  tous   côtés  des  crieurs ,  des  vendeurs  pu- 
blics ,  des  charlatans  ,   djes  difeurs  de  bonne 
aventure  ,  entourés  de  gens  qui  les  écôutoient. 
Nous  fûmes  que  les  charlatans  tiroient  un  grand 
parti  de  l'arrivée  de  TAmbaflade  pour  attirer  l'at- 
tention du  peuple,  par  l'énumération  des  préfens 
deftinés  à  l'Empereur.    Il  y  avoit ,  difoient-ils , 
parmi  ces  préfens ,  un  éléphant  gros  comme 
un  finge,  &  fort  comme  un   lion.  Il  y  avoit 
encore  »  prétendoient-ils  ,  un  coq  qui  fe  noue- 
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riiToit  de  charbon  de  terre.  Enfin  c'étotc  une 
réunion  de  chofes  extraordinaires  ,  &  d'ani-» 
maux  dont  la  nature  étoic  toute  oppofée  à  ce 
qu'on  connoiflbit  en  Chine.  Chacun  fe  détour^ 
noit  de  fes  affaires  •  ou  des  objets  qui  avoient 
attiré  la  curiofité,  pour  fe  preiTer  au-devant  de 
TAmbaflade  &  voir  pafler  les  étrangers  de- près. 
Les  foldats  Chinois  étoient  fort  occupés  à  défobf- 
truer  la  rue.  Ils  étoient  munis  de  grands  fouets, 
dont  ils  effrayoient  les  plus  avancés i  mais  ils 
£iifoient  leur  office  avec  beaucoup  de  douceur , 
&  comme  des  gens  accoutumés  à  l'exercice 
de  Tautorité.  Ils  ne  frappoient  gueres  que  la 
terre.  >♦ 

»  Lorfque  nous  arrivâmes  au  mur  de  Peft 
du  palais  de  l'Empereur ,  nous  tournâmes  [h 
droite  ,  &  nous  trouvâmes  une  ru»  beaucoup 
moins  bruiante ,  &  moins  peuplée  que  la  pré« 
cédente.'  Il  n'y  avoit  plus  de  boutiques  ,  &  les 
faces  des  maifons  n'étoient  point  (i  ornées.  En 
a^ant  de  chaque  bâtiment ,  il  y  avoit  un  mur  » 
ptiis  une  cour  ,  dans  laquelle  la  porte  de  la 
rue  donnoit.  On  appelé  cette  enceinte ,  le  mut 
de  refpeâ.  Nous  fimes  une  halte  vis-à-vis  de 
la  triple  porte  qui  fe  trouve  au  milieu  du  mur 
d'enceinte  du  palais»  du  côté  du  nord.  L'en- 
ceinte paroiâoit  très-vafte  ;  &  le  terrain  inté* 
rieur  n'étoit  pas  tout  plat ,  comme  au-dehors. 
On  y  avoit  formé  des  hauteurs,  &  des-étangj 
ou  petits  lacs.    On  y  avoit  ménagé  des  isles 
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fur  lefquelles  on  voyoit  des  bàtimcns  de  toutes 
fortes  de  formes  bizarres.  Sur  les  'hauteurs, 
étoient  divers  palais,  pour  la  réfidcnce  de  l'Ën^- 
pereur.  Tout  ce  payfage  avoit  Tair  d'un  enchan* 
tement«  Parmi  lel  maifons  de  plaifance  &  les. 
pavilkHîs  qu'on  découvreic  au  milieu  des  plan* 
tations  fur  les  points  les  plus  élevés ,  on  nous 
et  remarquer  la  réfidencé  du  dernier  Empe- 
reur de  la  race  à  laquelle  on  doit  tous  les  em- 
belliflemens  de  ce  lieu.  Un  homme  que  la  fortune 
fembloit  deftiner  à  fonder  une  dynaftic  nou- 
velle» profita,  au  milieu  du  fiecle  paâe  ,  de 
Tindolence  de  la  cour  ,  &  du  luxe  qui  avoit 
corrompu  le  gouvernement»  pour  lever  une 
armée  de  méconnus  ,  qu'il  entretint  par  le 
pillage,  &  qu'il  conduifît  vers  Pckin,  LeimaU 
heureux  Prince ,  mal  foutenu  ,  &  ne  fe  Tentant 
point  le  courage  de  tenter  fa  fortune  ,  eut 
celui  de  fouftraire  fa  fille  unique  au  fort  qui 
la  menaqoit  :  il  la  poignarda  de  fa  main ,  avant 

de  fe  tuer  lui-même ^ 

M  Nous  continuâmes  à  Iraverfer  Pékin  ,  en 
cheminant  vers  l'ouefl;.  On  nous  fit  remarquer 
des  maifons  Rufles,  &  on  nous  montra  ua 
bâtiment  qui  contenoit  une  bibliothèque  de 
maniifçrits  étrangers,  parmi  lefquels  il  y  a 
un  alcoran  Arabe.  Nous  apperqûmes  quelques 
mahométans,  diftingués  par  le  turban  rouge» 
Il  y  avoit  quelques  femmes  parmi  les  fpeâa-» 
leurs:  on  nous  dit  qu'elles   étoient  Tartares. 
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Elles  n'avoient  pas  les  pieds  eftropiés  à  la  Chi- 
noife  :  elles  portoijeac  même  de  larges  fouliers 
à  femelle  épaiûe  »  qui  contraftoienc  beaucoup 
avec  les  pieds  4^1icats  des  femmes  du  pays. 
Quelques-unes  de  ces  femmes  Tarcares  étoient 
bien  mifes^  avoient  de  jolis  traits»  &  portoient 
du  rouge  :  elles  avoieiit  furtouc  une  gtoâe 
icache  de  vermillon  fur  le  milieu  de  la  lèvre 
inférieure.  Elles  étoient  dans  des  chars  cou« 
.verts ,  ou  à  cheval  >  à  la  manière  des  hommes. 
On  voyoit  partout  des  ouvriers  chargés  des 
înftrumens  de  leur  métier  ,  qui  cherchoienc  de 
Touvrage ,  &  des  merciers  qui  ofFroient  leurs 
jnarchandifes.  Il  7  a  des  rues  qui  font  étroites  t 
A  à  leurs  extrémités  font  des  portes  ,  avec  un 
pofte  militaire  pour  la  police.  Ces  portes  fe 
ferment  la  nuit ,  &  ne  s'ouvrent  qu'en  cas  de 
néceffité.  L'Ambafifade  traver&  une  rue  qui 
.va  nord  &  fud»  dans  toute  retendue  de  la 
ville  Tartare:  bile  a  quatre  milles  de  long» 
en  ligne  direâe  »  &  n'eft  interrompue  que  par 
quelques  Paî-/ooj.  Chemin  faifant ,  nous  apper* 
(ûmes  plufieurs  grands  édifices-,  tels  que  des 
.(emples  &  des  magafins  ;^  &  au  bout  de  deux 
:he.ures  &  quelques  minutes ,  à  compter  depuis 
l'entrée  dans  Pékin ,  nous  arrivâmes  à  In  porte 
de  Toueft.  Auprès  de  cette  porte ,  &  au-dehors 
.  du  mur  d'enceinte  de  l'oueft ,  coule  un  ruiC- 
feau  qui  (ait  prefque  le  tour  de  la  ville  ,  & 
.gni  U  ]eçce  daas'  le  Feiho  du  côté  de  Tong« 


Digitized 


by  Google 


300  V  O  Y  A  G  1  •• 

choo  foo.  Le  fauxbourg  que  nous  trouvâmer 
en-dehors  de  cette  porte  de  Toueft  eft  plus  coti* 
iidérable  que  le  précédent,  &  nous  prit  environ 
vingt  n\inutes  de  traverfée.  > 

>  Nous  fîmes  enfuite  une  halte ,  &  tînmes 
une  efpece  de  confeil  pour  nous  communi- 
quer réciproquement  les  impreilions  que  nous 
avions  reçues  en  traverfant  cette  capitale.  Nous 
femions  très-bien  qu'un  coup-d'œil  (i  rapide 
ne  pouvoit  pas  nous  donner  des  idées  fuflî» 
fantes  &  juftesfur  cette  ville  5  mais  nous  fûmes 
d'accord  à  trouver  que  rafpedl  de  Pékin  (  en 
çxceptant  le  palais  Impérial  )  n'avoir  point  rems. 
pli  ridée  que  nous  nous  étions  faite  de  la  ca- 
pitale de  la  Chine;  &  nous  pendons  unani- 
mement qu'un  Chinois ,  qui  feroit  fans  pré- 
jugés, devroit  être  tout  autrement  frappé  de 
Tafpeâ  des  vaifleaux  ,  des  ponts ,  des  places , 
des  édifices  publics  ,  &  des  autres  monumens 
«de  la  richeâe  nationale  ,  dans  la  capitale  de 
TAngleterra^ 

'  p  La  route  que  nous  fuivimes  étoit  pavée 
de  granité ,  comme  celle  qui  va  de  Tong-choo- 
Foo  à  Pékin.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  Haï- 
tien ,  ville  ouverte  qui  ne  contient  gueres  que 
des  marchands  &  des  ouvriers.  Le  palais  d^au- 
tomne  de  Yuen-minyuen  eft  fitué  tout  auprès* 
Il  y  avoit  dans  la  ville  quelques  Miilîonnaires 
Italiens  que  la  Cour  employé  comme  artiftes. 
Les  boutiques  de  Haïtien  . contienaent »  ^otre 
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toutes  les  chofes  nécellaires ,  un  grand  nombre 
de^fuperfluicés  donc  on  ne  saviferoic  pas  en 
Europe.  On  va  jufqu'à  tenir  en  cage  des  ci- 
gales &  des  grillons ,  pour  les  faire  chanter , 
&  défennuyer  les  oififs.  > 

»  Entre  la  ville  &  le  palais  de  TEmpereur 
e(l  fituée  rhabication  qu^on  deftinoic  à  TAmbat 
fadeor  &  à  fa  fuite.  L'enceinte  de  cette  de- 
meure couvroit  au  moins  douze  acres.  Il  y 
avoit  un  jardin ,  arrangé  à  T Anglaife.  Un  ruif- 
•Ifeau  couloic  autour  d'une  petite  isle.  Un  bof- 
-quet  de  divers  arbres  ombrageoit  la  fcene.  Des 
inégalités  artificielles ,  des  efpaces  gazonnés  ,  & 
des  rochers  de  place  en  place ,  varioient  t'afpcdt 
de  ce  lieu.  Plufieurs  pavillons  détachés  qui 
entouroient  de  petites  cours  ,  formoient  les 
habitations  deftinées  à  TAmbaflade.  Les  appar- 
tement étoient  beaux ,  &  aflez  bien  entendus. 
On  y  voyoit  des  payfages  à  la  gouache ,  d'un 
«deflein  aflez  pur ,  &  dans  lefquels  les  règles 
de  la  perfpeâive  n'étoient  p«s  tout-à-fait  né- 
gligées }  mais  ce  qui  les  fàifoit  à  l'inilant  re- 
connoitre  pour  Chinois,  c'étoit  l'ignorance  ab- 
folue  du  clair  obfcur.  Un  peintre  de  ce  pays« 
•là  regarderoic  comme  une  faute  impardonna- 
ble ,  de  fouiller  la  pureté  de  l'eau  d'un  beau 
lac  par  l'ombre  des  arbres  qui  rentourent.  Ce 
lieu  avoit  fervi  d'habitation  à  des  Ambafladeurst 
en  divers  temps  ,  atnfi  qu'à  des  Mandarins 
de  haut  ran^  qui  venoiciii;  des  pcoviaces  ÙcxU 
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gnées ,  tandis  que  la  Cour  ctoit  au  palfiis  é'Mi 
tonvne  ^  mais  depuis  iffez  long-temps  ,  ces  bâk 
timens  n'avoient  pas  été  habités  s'  &  ils  avoient 
befoin  de  réparations.  » 

f^  L'AmbaflTadeur  à  fon  arrivée  fut  complk 
mente  par  le  Gouverneur  du  palais  d'automne. 
Celui-ci  confulta  Milord  Marcartney  fur  la  dif* 
pontion  la  plus  convenable  des.  préfens  dan» 
le  palais  Impérial.  Il  fut  convenu  que  les  prin^. 
cipaux  d'entre  ces  préfens  feroient  dépofés  des 
deut  côtés  du  trône,  dans  une  des  falles  d'am 
dience.  L'extérieur  de  cette  falle  étoit  magm*< 
fique.  L'avenue  qui  y  conduifoit ,  traverfoit 
trois  cours  carrées,  entourées  de  bâtimens^ 
Elle  étoit  élevée  fur  une  bafe  de  granité,  à 
quatre  pieds  au-deâus  de  la  dernière  cour.  Son 
périftile  étoit  foutenu  de  deux  rangs  de  colon» 
nés  de  bois ,  dont  le  fût  étoit  peint  en  rouge 
&  vernis.  Les  chapitaux  de  ces  colonnes  éfoient 
garnis  de  devifes  &  de  figures  de  dragons  à 
cinq  griffes.  Les  Princes  dé  la  familles  de  TEm* 
pereur  peuvent  faire  peindre  le  dragon  fur  leurs 
palais  &  ies  meubles  qui  en  dépendent ,  mais 
ils  ne  peuvent  liii  donner  que  quatre  griffes  : 
la  cinquième  appartient  exclufivement  à  TEm- 
pereur.  .  Un  filet  de  métal  doré  ^  &  fi  léget 
qu'on  Tapperçote  à  peine  ,  couvre  l'entablement 
entier  f  pour  empêcher  les  oifeaux  de  venir  Çf 
pofer  fur  les  faillie^.  La  falle  a  plus  de  cent 
pieds  de  long ,  cinquante  de  large ,  &  vingt  de 
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tinut.  Dans  les  intervalles  des  colonnes  inté^ 
rieures ,  font  des  panneaux  qui  s'enlèvent  k 
volonté.  » 

»  Cette  vaftc  falle  étoit  très-propre  k  PétA- 
lage  des  préfens.    On  n'y  avoit  latfle  que  le* 
trône»  quelques  jarres  d^ancienne  porcelaine  » 
&  une  pendule  à  carillpn  »   de   fabrique  Aii« 
glaife* 

»  Le  trône  étoit  placé  dans  un  endroit  peu 
éclairé.  Il  étoit  entouré  de  trois  rampes.  Il  n'é* 
toit  ni  riche,  ni  orné.  On  remarquoit  au-defluf 
les  caraderes  Chinois  qui  font  les  emblème® 
de  la  gloire  &  de  la  perfeâion.  Des  deux  côtés 
étoient  des  trépieds  &  des  vafes  qui  con« 
tenoient  de  Tencens.  Devant  le  trône  étoit  une 
petite  tîiblc  ,  qui  faifoit  office  d'autel  -,  car  c'eff- 
là  que  Ton  offroit  du  thé  &  des  fruits  à  l'ef* 
prit  de  l'Empereur  abfent.  Le  jour  de  notre 
arrivée  fe  trouva  être  un  jour  de  facrifice  9 
parce  que  c'étoit  celui  delà  pleine  Lune,  épom 
que  de  fête  pour  les  feâatcurs  de  Foe.  Parmi 
les  noms  qui  appartiennent  à  l'Empereur  en 
fa  qualité  de  fouverain  ,  il  y  en  a  un  qui  défi* 
gne  la  Divinité ,  foit  dans  la  tangue  orale  9 
foit  dans  le  caradere  qui  y  répond  dans  la 
langue  écrite.  Les  Chinois  confidérant  le  rede' 
des  nations  comme  un  objet  de  peu  d'impor- 
tance, auprès  de  la  multitude  des  fujets  de 
l'Empire ,  s^accoutument  à  regarder  TEmpet-eur , 
qui  poâede  chea  eux  Tomnimode  puiiiànce» 
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comme  doué  <i*u ne  autoritc  fans  limites  fur  tout 
le  genre  humain:  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils 
Tadorent  préfent,  puifqu'ils  lui  offrent  des 
facriâces  en  fon  abfence.    Le   Ko-teou   ou  l'a- 

•  dotation  de  la  perfonne  de  l'Empereur  confifte 
en  neuf  profternations  fucceflives,  à  chacune 
defquelles  il  faut  frapper  la  terre  du  front.  Ces 
profternations  s'exigent  des  étrangers  comme 
des  fujets  &  des  vaflaux  de  l'Empire.  L'En- 
voyé de  l'Empereur  ,  qui  avoit  accompagné 
l'AmbaiTade,  prefla  Milord  Macarthey  d'exé- 
cuter cette  cérémonie  devant  le  trône  vacant. 
L'Ambafladeur  étoit  préparé  à  cette  demande  » 
&  il  avoit  pris  à  cet  égard ,  les*  ordres  du  Roî. 
Il  fentoit  bien  que  les  Chinois  tenoient  infi- 
niment  à  ces  témoignages  extérieurs  de  refpeâ, 
^  que  cet  aveu  tacite  de  foumiilion  étoit,  pour 
la  Cour  »  un  motif  de  faire  éprouver  à  TAm- 
baflade  une  réception  favorable.  C'eft  dans  cet 
efprit  que  l'on  avoit  eu  foin  de  faire  écrire  en 

'  gros  caraéleres  fiir  les  pavillons  des  Jonques 
qui  portoient   TAmbaiTade  :    «  Ambassadeur 

APPORTANT    UN  TRIBUT    DU   PAYS    IÎ'AnGLB- 

TERRE.  9  Comme  Milord  Macartney  pouvotc 
être  cenfé  ignorer  le  fens  de  ces  mots  Chi- 
nois ,  il  n'en  fit  aucune  plainte.  D^ailleurs,  fi» 
.comme  il  eft  probable ,  fes  remontrances  euC» 
fent  été  inutiles  ,  il  auroit  été  arrêté  court  par 
cet  obftacle.  Cependant  ces  caraéleres  avoient 
«été  remarqués^  on  en  avoit  parlé  dans  la  gazette 
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de  la  Cour }  on  devoit  configner  ce  détail  dans 
les  annales  de  TËmpire  s  Qe  fait  feroit  connu 
en  Europe  par  les  RuiTes  qui  ri(ident  à  Pékin» 
&  par  les  miflionnaire^  des  divers  Etats  catho- 
liques.  Il  convenoit  donc  à  l^AmbaiTadeur  de 
fe  tenir  fort  en  garde  contre  toute  démarche 
qui  pourroic  être  coniidérée  comme  de  nature 
à  compromettre  la  Cour  qu'il  repréfentoit*  Soud 
le  règne  précédent,  un  AmbaflTadeur  de  Ruflî« 
avoic  refufé  de  fe  foumettre  au  cérémonial 
exigé ,  jufqu*à.cc  qu'il  eût  été  formellement 
convenu  qu*en  fcmblabUs  occafions  les  Amb^f- 
fadeurs  Chinois  fe  foumettroient ,  en  Ruflîe, 
aux  mêmes  cérémonies.  On  avoit  remarqué 
que  ce  même  Ambafladeur  RuiTe  étoit  le  feu!  qui 
eût  obtenu  quelque  cnofe  ,  relativement  au  but 
de  fa  million  :  les  Hollandais  qui  s'étoient  fou- 
rnis à  tout  ce  qu^on  avoit  exigé  d'eux,  danfl 
Tefpérance  de  certains  avantages  de  commerce , 
âvoiént  été  congédiés  fans  obtenir  même  aucune 
promefle.  » 

3  On  dit  que  certains  midionnaires  en  faifanC 
Remarquer  fur  la  carte ,  la  petitefle  de  la  Hol- 
lande ,  avoient  perfuadé  à  la  Cour  de  Pekitt 
que  rinfluence  politique  des  Hollandais ,  n  c- 
toit  qu*en  raifon  de  l'étendue  de  leur  terri- 
toire. On  pouvoit  avoir  eflayé  de  raifonnec 
de  la  même  manière ,  pour  nuire  au  fgccès  de 
TAmbaifade.  Les  relations  que  les  Minières  de 
}a  Cour  de  Pékin  ont  eues  jufqu'ici  fur  les 
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Puiflances  de  TEorope ,  font  û  vagues  &  fi  in*^ 
complétées ,  que  ta  réfiftanee  qu'oppoferoit  un 
tAmbafladeur  à  des  prétentions  arrogantes  de 
fupérioritc  »  pouvoit  influer  fur  le  jugement 
que  Ton  porteroit  de  la  Puiflance  relative  de 
l'Etat  quNl  repréfentoit.  D'ailleurs  un  Ambafla- 
deur ,  dans  '  l'état  aâuel  des  communications 
commerciales  ,  ne  peut  rien  ,  s'il  n'eft  confidéré 
i   la  Cour  où  il  a  à  traiter.  > 

»  Il  c(l  évident  que  la  profpérité  d^une  Na- 
tion dépend  beaucoup  du  rang  qu'elle  tient 
au-déhors  ;  mais  il  paroiÏÏbit  qu'ici  le  faeriâce 
même  de  la  dignité  auroit  été  un  (oihU  garant 
de  la  faveur.  Certains  fymptômes  de  défiance 
s'étoient  déjà  manifeftés;  &  en  particulier,  les 
chefs  Tartarcs  qui  avoient  eu  occafion,  d'ap- 
procher rAmbatfadeur  avoient  trahi  une  forte  de 
malveillance  inquiète»  comme  s'ils  avoient  craint 
que  les  Anglais  ne  vinlTent  partager  avec  eux 
la  domination  de  la  Chine.  Les  nouveaux  prin* 
cipes  Français  ,  qui  ne  font  nulle  part  plus  dé- 
telles que  parmi  les  membres  du  Gouvernement 
à  la  Chine,  difpofoient  encore  ceux-ci  peu 
favorablement  pour  l'Ambaffade.  Pour  des  Chi- 
hois ,  la  France  &  l'Angleterre  fe  touchent  ; 
&  cette  circonftance  lioit  dans  leur  efprit  le 
but  de  l'Ambaflade ,  avec  les  nouveaux  prin- 
cipes de  libert^.  L'un  &  l'autrei  venoient  d« 
Fouefl:  il  fiiUoit  s'en  défier  également.  > 

>  Lors  même  qu'aucune  de  ces  données  ac- 
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ciâentellès  &  défavoral^les  »  n^auroit  eu  lieu  , 
les  avantages  qu'on  avoit  pu  Qfpérer  d«  l'Ani- 
baiTade  ne  pouvoi^f  être  promptement  réalj- 
fés.  Il  falloic  s'attacher  à  gagner  peu-à*pcu  la 
bienveillance  du  Gouvernement ,  &  influée 
par  degrés  fur  Topinioa  de  cette  partie  du  public 
qui,  à  la  longue»  décide  celle  de  radminiftra* 
tion.  C'étoit  Taffatre  du  temps.  L'Ambaflàd^qc 
•ne  fe  tailla  ^nt  décourager  par  les  Qbftacles 
du  début  :  il  s'attendoit  à  en  rencontrer  beaq^ 
coup  ;  mais  il  jugeoit  de  la  plu»  grande  im- 
portance, de  ne  point  acheter  une  réception 
graoieufe ,  par  des  aéles  qui  pouvoien(  compro^ 
mettre  la  dignité  de  fon  fouverain  Sç  rhonneur 
de  fon  pays,  •' 

9  L'Envoyé  de  TEmpereut ,  avoit  efpéré  q^uo 
FAmbafladeur  ne  feroit  pas  trop  de  difficultés 
fur  le  cérémonial.  Il  avoit  chargé  les  Manda» 
lins  avec  lefquels  Milord  Macartney  avoit  taie 
une  connoiffance  un  peu  plus  intime  ,  de  le  diU 
pofer  à  la  choie.  Us  s'y  prirent  avec  beaucoup 
d'adrefle.  Ils  firent  tomber  la  qonverfarion  fqr 
les  divers  ufiges  des  diâférens  pays ,  &  fur  l'avan* 
tage  que  trouvent  les  étrangers  à  s*y  confor- 
mer. Ils  lui  parlèrent  enfuite  de  la  cérémonie 
de  la  préfentati0n ,  &  du  défàgréoiient  qu'il  y 
auroit  pour  lui  a  y  être  gauche  ^  que  par  confé^ 
quent  il  conviendroit  qu'il  s'exerçât  d'avance 
à  fe  profterner  devant;  le  trône.  Ik  furent 
extrêmement  furpris  ^y^od  l'Afiyb^iâàileur  leur 
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raconta,   qu'autrefois    ^Athénien    Timagoras  > 
envoyé  en  ambaflade  en  Penfe ,  fut  condamné 
à  mort  par  fes  compatriotes  »  pour  avoir  dégradé 
fa   patrie  en  fe  proftcrnant  devant  le    Roi.  H 
ajouta  que  ,  dans  des  temps  plus  modernes  ,  oit 
avoit  blâmé  très-fév^rcment  des  individus  qui, 
dans    des  circonftances    femblables ,   s'étoient 
fournis  à  des  cérémonies  beaucoup  moins  humi- 
liantes. 11  leur  fit  remarquer  quelles  aâes  d'un 
homme  public  ne  font  conGdcrés  que  fous  le 
rapport  de  la  répréfentation  dont  il  cft  chargé  ; 
que  l'on  ne  peut  pas  attendre  de  rAmbaflàdeur 
d'une  Poiflance  étrangère  les  mêmes  formalités 
auxquelles  les  fujets  font  foumis  ;  &  qu'il  eil 
raifonnable  dediftinguer  les  témoignages  volon- 
taires d'amitié  &  d'eftime,  des  ades  d'hommage 
'  &  de  foumiffion.  ...» 

La  négociation  fe  prolongeant ,  relativement 
au  cérémonial  demandé  ,  l'AmbaiTadeur  grit  le 
parti  d'écrire  à  Ho-Choong^taung  Colao  ,  pre- 
mier Minittre  de  l'Empereur  ,  pour  lui  offrir 
'defe  foumettre  aux  formalités  exigées  ^  fous 
là  condition  qu'un  Mandarin  d*un  rang  égal  à 
celui  que  lui-même,  Lord  Macartney ,  avoit 
en  Angleterre  ,  accompliroit  les  mêmes  forma- 
lités., devattt  le  portrait  en  pied  de  S.  M.  Britan- 
niqile. 

Les  préparatifs  du  tranfport  des   préfcns  à  x 
!Zé-hol   ne  prouvant   pas  fe    faire   convenable- 
ment au  pûm  d'autoftme»  il  fut   réfola  qu« 
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rAmbafTadeur  ,  &  fa  fuite ,  iroienc  loger  à  Fekia 
dans  ce  but.  Reprenons  ici  quelques  i>bferva« 
tions  de  Tauteur  fur  cette   grande  ville. 

«  ....  Cette  capitale  n^cft'pas  auflî  vaftc  que 
I^ondres ,  proportion  gardée  avec  retendue  de 
l'Empire.  La  principale  partie  de  la  ville  fe 
nomme  la  ville  Tartare  ,  parce  qu'elle  a  été 
r^conftruits^  à  neuf  dans  le  XIIP»  fiecle  fou& 
la  première  dynaftic  Tartare.  C'cft  un  parallé- 
Ipgrame  dont  les  quatre  faces  répondent  aux 
quatre  points  cardinaux.  L'aire  comprife  dans 
cet  efpace  efl:  d'environ  14  milles  quarrés«  Le 
palais  impérial  eft  dans  le  centre  ,  &  occupe 
environ  un  mille  de  fuperficie.  La  ville  Tartare 
eft  environ  un  tiers  plus  grande  que  Londres 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui  >  mais  les  13  ancien^ 
nos  provinces ,  fans  les  conquêtes  qui  s'éten. 
dent  depuis  la  grande  muraille  jufqu'auprès  de 
la  mer  Cafpienne ,  font  à  l'étendue  de  la  Grande 
Bretagne  à.peu-près  comme  i  f  à  i.  Il  eft  vrai 
qu'à  côté  de  la  ville  Tartare  eft  la  ville  Chi- 
noire.  C'eft  dans  cette  dernière  enceinte  que 
logent  tous  ceux  qui  viennent  pour  leurs  affai- 
res à  Pékin  ,  depuis  les  diverfes  provinces.  Son 
mur  d'enceinte  ,  qui  eft  en  tris-mauvais  état, 
contient  environ  neuf  milles  quarrés.  Il  n'y  a 
qu'une  petite  partie  de  cet  efpace  qui  foit  occu- 
pée par  des  maifons.  Elles  font  irrégulièrement 
i;)âties ,  &  fort  habitées.  Une  partie  feulement 
du  refte  du  -terrain  eft  cultivé.  C'eft  dans  cette 
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etibeihte  qu'èft  ta  Sim^nong-tan ,  ou  immence  des 
rej)féSahkr agriculteurs,  Ccft  là  que  l'Empereur, 
en  refpeâd'yn  ancien  ufage,  guide  lui.  même 
la  chatrue^  dans  un  jout  de  printemps  folem- 
ni^Hemeht  confacré  à  honorer  l'agriculture.  S. 
M.  tient  \t  manche  de  ta  chatrue  environ  une* 
heure  ;  &  pendant  ce  temps. là  lés  payfans* 
chantent ,  en  te   fuivant ,  des  hymnes  fur  les 

'  travhux  des  champs.  Les  Princes  &  les  grands 
Officiers  de  la  Cour ,  imitent  le  Monarque  , 
&  guident  i  leur  tôirr  la  charrue  pendant  queU 
ques  in(hms.  Tous ,  fans  en  excepter  TEmpe- 
n^ur  lui-même  »  font  habillés  en  payfans ,  pour 
omette  cérémonie.  On  recueille  avec  foin  le  grain 
produit  par  le  fol  qu'ils  ont  labouré  ^  &  on  ne 
manque  pas  d'annoncer  qu'il  a  été  fupérieur  en 
qualité  &  en  qiiantité,  au  produit  de  tout  autre 
ttsrrain  de  même  étendue.  On  pubKe  dans  tous 

'  les  Villages  de  l'Empire  les  détails  de  cette  Fête. 
Elle  a  pour  but  d*ennoblir  aux  yeux  de  Tagri^ 
culteur,'  les  occupations  auxquelles  il  fe  dévoue; 

.  &  de  l'encourager  dans  kis  mécomptes  que  lui 
font  éprouver  les  faifons  contraires  ,  par  l'idée 
que  fon  Souverain  s'eft  enrôlé  lui  même  parmi 
les  cultivateurs.  » 

»  On  voit  aufli  dans  l'enceinte  de  la  ville 
Chinoife ,  le  Tien-tan  ,  ou  l'éminence  du  ciel , 
fur  laquelle  eft  un  temple  qui  porte  le  caraâere 
chinois  qui  défigne  le  ciel.  Ce  temple  eft  rond  • 
en  imitation  de  l'apparence  du  ôel;  Le  tempU 
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de  la  terre  Teen-tmt ,  eft  quarr^  ,  parce  que  la 
terre  étoit  fuppofée  par  les  anciens  Chinois 
avoir  cette  forme.  Au  folftice  d'été  l'Empereur 
vient ,  à  la  tète  d'une  proceflion  folemnelle  s 
rendre  grâce  au  foleil  de  fes  bienignes  influences. 
Au  folftice  d'hiver  ,  la  même  cérémonie  fe  fait 
4ans  le  temple  de  la  terre.  Il  n'y  a  aucune  per- 
sonnification dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces 
temples.  Cependant ,  quelques-uns  des  Législa» 
teurs  de  la  Chine  ont  été  conduits  par  la  con«- 
tcmplation  de  l'Univers  il  l'idée  d'une  première 
caufe.  D'autres  avoient  imaginé  que  des  fàotu 
6ces  d'ârïimaux  dévoient  être  agréables  à  la  Di* 
vinité ,  comme  fi  elle  pouvoit  fe  plaire  à  la  def- 
truâion  àt  la  vie  qu'elle  a  donnée.  » 

»  Il  ny  a  que  l'Empereur  qui  adore  le  ciel  & 
la  terre  »  &  ce  culte  n'a  lieu  qu'à  Pékin.  Le 
Monarque  fe  montre  auflî  dans  plufieurs  autres 
procefEons  qui  ont  pour  objet  la  Religion  &  la 
politique.  Il  n'y  a  prefque  point  d'autres  fpec- 
tacles  à  Pékin  :  on  les  a  comparés  quelquefois 
^uxfonzioni  du  PapeàRx)me.  Cette  grande  capi- 
tale n'attire  d'ailleurs  les  habitans  par  aucune 
des  circonftances  ^ui  contribuent ,  dans  d'autres 
pays  ,  à  étendre  les  grandes  villes.  Ce  n'eft  ni 
un  port,  ni  un  dépôt  de  commerce^  ni  une  ville 
de  fabriques.  Il  n'y  a  ni  Confeils»  ni  Corps  .^ 
m  Aifemblce  permanente ,  chargée  de  Tinfpe©- 
tion  ou  de  l'appui  des  mefures  4a  Gouverne^ 
meut.  Ce  n'eft  point  un  rendez-vous  pour  les 
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plaidrs  &  la  diflipation. ....  Si  l'on  en  exceptp 
les  parens  de  TEmpereur ,  il  n'y  a  prcfque  per^ 
fonne  qui  foie  à  Pékin  pour  fon  phifir  :  chacun 
y  cft  occupé  i  ou  pour  le  public ,  ou  pour  lui* 
même.  » 

»  Il  y  a  moins  d'inégalité  entre  les  fortunes , 
qu'entre  les  rangs ,  d^ns  ce  pays-là.  Les  annales 
de  l'Empire  atteftent  que  pendant  Ipng- temps 
les  habitaiif  de  la  Chine  jouirent  dç  la  terre 
prefque  en  commun,  Le  pays  étoit  divifé  en 
petits  diftridls  égaux.  Chaque  diftridl  nourrif- 
foit  huit  familles  rafTemblées  dans  le  même  ha* 
meau,  &  qui  cultivoient  en  commun.  Les  pro- 
duits fe  partagcoicnt  également,  lorfqu'on  a  voie 
prélevé  ce  qui  étoit  néccflTaire  aux  dépenfcs 
publiques.  Une  révolution  dont  tous  les  Hifto- 
riens  déplorent  la  fatalité,  vint  troubler  cet  étaç 
Jieureux,  Un  Ufurpateur  qui  s'éleva  avant  Tere 
chrétienne  partagea  les  terres  entre  les  compa- 
gnons  de  fes  viâoires  ,  &  ne  laifla  aux  anciens 
cultivateurs  du  fol  qu'une  légère  indemnité  qui 
devoit  fe  payer  annuellement.  Les  propriétés 
territoriales  devinrent  héréditaires  \  mais  les 
domaines  les  plus  étendus  fe  fubdivifertnt  entre 
les  cnfans  mâles,  par  portions  égales,  &  les 
filles  fe  mariant  toujours  Jans  dot,  il  en  a  ré, 
fuite,  à  la  longue,  une  diftribution  aâez  égale 
des  terres.  Les  filç  uniques  font  rares ,  ainfi 
que  les  fucceffions  collatérales  ,  parce  que  les 
ïnwwrs  çnçoyragent  le  mariage ,  &  ^ue  Tofînion 
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favorife  les  familles  nombreufês.  Ceux  qui  n'ont 
point  d'enfans  adoptent  des  héritiers.  La  stéri* 
lité  d'une  femme  autorife  à  en  époufer  une 
féconde.  Les  riches  peuvent  entretenir  des  con« 
cubines  ,  dont  les  en&ns  font  élevés  dans  des 
ientimens  de  xefpeâ  pour  la  femme  légitime  , 
&  ont  tes  mêmes  droits  à  la  fucceffion  de  leur 
père  ,  que  les  enfans  de  celle-ci.  h 

'-9  La  réunion  de  ces  caufes  tend  à  la  repar* 
tition  égate  des  propriétés,  &  il  eft  rare  qu'un 
homme  fe  trouve  aâez  riche  pour  être  difpenfé 
du  travail.  D'ailleurs  ^  la  richeffe,  féparëe  de 
l'autorité ,  ne  donne  que  peu  de  confédération  à 
rindivi(|u ,  dans  ce  pays-lâ  ;  &  la  pofieflion  des 
grands  bieny  n'eft  pas  toujours  fure  pour  l'homme 
fans  emploi.  Comme  il  n'y  a  point  de  dignité 
héréditaire  qui  donne  de  l'importance  au  riche, 
l'autorité  du  Gouvernement  pefe  fur  lui  plutôe 
que  1%r  l'individu ,  dont  la  fortune  ne  tente 
point.  Enfin ,  c'eft  un  fait  reconnu  h  la  Chine, 
que  les  fortunes  ,  foit  par  le  morcellement  entra 
les  héritiers  ,  foit  par  les  pertes  du  commerce  , 
ou  du  jeu  ,  foit  par  les  exaâions  des  Mandarins 
oppreflTeurs ,  ne  paifenc  gueres  jufqu'à  la  trou 
fiemc  génération  ,  dans  leur  intégrité.  Poui^  re* 
monter  l'échelle  de  l'ambition  ,  il  faut  enfuito 
de  longues  &  pénibles  études  ,  qui  feules  don- 
nent le  droit  de  parvenir  aux  emplois  publics,  a 

>  Il  n'y  a  proprement  que  trois  claifes  d'hom*. 
IPC9  à  la  Çhinp.  Les  lettrés  qui  devietinent.MwT 
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darins  5  les  cultîvateurô ,  &  les  marctends  où 
ouvriers.  C'eft  à  Pékin  que  fc  coafere  le  dernier 
degré  de  la  littérature  a  ceux  qui  «xftelknt  dans 
la  fcience  de  la  morale  &  du  gouverneoient , 
telle  qu'elle  eft  enfeignéc  par  ks  plus  anciens 
auteurs  Chinois  :  la  connoiflaocc  de  lliiftoirc  du 
pays  eft  intimement  lice  à  cette  fcience.  Ceft 
cntr'eux  que  l'Empereur  diftribue  tous  les  offi- 
ces civils  de  l'Empire  ;  &  ils  compofent  éga- 
lement tous  les  tribunau2t.  On  ne  p^eut  être  {ojuk 
mis  diUx  examens  de  la  capitale  de  la  Chine  » 
qu'après  avoir  réuffi  dans  les  examens  de  la 
capitale  de  la  province;  &  on  n  eft  admis  à  ceux- 
ci  qu'après  avoir  été  jugé  capable,  à  une  épreuve 
pareille  ,  dans  la  principale  ville  du  diftriâ.  Ceux 
qui  échouent  dans  les  premières  &  fécondes 
épreuves  *  ne  laiâènt  pas  d'avoir  droit  aux  pla« 
e€s  fubalcerneS)  dans  Iz  proportion  de  leur 
fcience.  Ces  examens  le  font  4ivec  beaucotip  de 
folemnité  >  &  avec  impartialité ,  a  ce  qu'il  paroît. 
Les  grades  ruilitaires  fe  confèrent  également 
après  des  concours  fur  l'mrt  de  4a  guerre,  &  fur 
les  exercices  du  métier.  » 

»  Les  grands  tribunaux  de  l'Empire  fiegeni 
d4)prés  de  la  porte  du  Sud  du  palais  impérial  i 
Pékin.  C'eft  à  eux  qili'on  tranfmet  régulièrement 
les  rapporte  de  tout  ce  qui  fe  pafld  d'important 
«Ims  lès  provinces.  Ils  rendent  oompte  à  l'Em- 
pereot  de  ce  qui  doit  l'occuper ,  &  nnotivent  les 
av^  qu'ils  lui  donnent,  il  eicifte  «it  corps  d« 
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âoârine  ,  compofé  des  écrits  des  premiers  àgm 
de  l'Empire  y'  confirmé  par  divers  Législateurs 
&  Souverains  de  la  Chine,  tranfmis  de géné^ 
ration  en  génération  avec  un  refpeâ  toujours 
croiflant ,  &  qui  fert  de  règle  aux  délibérations 
de.  ces  tribun^ui;.  Cette  doârine  paroit  con« 
forme  aux  principes  de  la  }uftice  univerfelle  » 
&  de  rhumanité.  » 

H  Ordinairement  l'Empereur  Te  conforme  aux 
avis  de  ces  Con&ils.  Un  de  ces  tribunaux  eft 
chargé   d'examiner  la  capacité   des  Mandarins 
pour  les  emplois  vacans  *  &  de  propofer  le  dé« 
placement  de  ceux  qui  font  incapables  ou  in)uC> 
tes.  Un  autre  de  ces  Corps  eft  chargé  de  con« 
fer  ver  les  mœurs  &  les  manières  de  TEmpire^ 
Les  Européens  Tappelent  le  tribunal  des  céré« 
monies  :  il  a  pour  maxime  fondamentale  de  reil 
peder  Tinflucnce  des  formes,  comme  garantit 
fant  le  maintien  de  la  morale.  Le  plus  redou- 
table de  ces  tribunaux  efl  celui  des  cenfeurs  t 
il  prend  en  confîdération  les  effets  des  lois  en 
vigueur ,  la  conduite  des  autres  tribunaux ,  des 
Princes  >  des  grands  Ofliciers  de  l'Etat ,  &  de 
TEmpereur  lui-même.  Il  y  a  pludeurs  tribu* 
naux  fubalternes ,  tels  que  celui  des  mathéma- 
tiques ,  de  la  médecine  ,  des  travaux  publics., 
de   la  littérature ,  Se  de  l'hiftoi re.    L'enfemble 
de  ces  établiifemens  forme  un  fyftème  complet» 
adopté  dès  les  premiers  (lecles  de  TEmpire , 
iuivi  prçfque  fans  altération  fous  les  diverfçs 
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dynafticV,  &  remis  en  adlivité  après  chaque 
iiuerruption  que  le  caprice  des  Princes  lui  a 
fait  éprouver  à  diverfcs  époques.  La  famille 
qui  règne  aujourdliui  n'a  fait  fubir  k  ce  fyftème 
d^autre  altération  que  d'introduire  dans  les  tri* 
bunaux  un  nombre  de  Tartares  égal  à  celui 
ies  Chinois.  On  fuppofe  que  les  premiers  déci* 
dent  toujours  les  réfotutionsdans  les  Confeils. 
Il  y  a  à  la  vérité  parmi  ces  Tartares  des  hommes 
de  beaucoup  de  talens ,  qui  ont  du  cara(flere  y 
&  dont  les  manières  font  trés-polies.  Le  vieux 
Vice-Roi  de.  Pe-chee-lee  eft  un  Tartare.  > 

»  bd  population  de  Pékin  a  été  calculée  dans 
le  (lecle  dernier  par  Icjéfuite  Grimaldi ,  il  feizè 
millions  d'habitans.  Un  autre  miflîonnaire  réduit 
la  population  de  la  ville  Tartare  à  un  million 
&  demi.  D*après  les  informations  les  plus  fures 
que  nous  ayons  pu  raflembler ,  il  paroit  que 
Pékin  contient  environ  trois  millions  d'habi- 
tans.  En  conHdérant  le  peu  d'élévation  des  mai- 
fons,  Ton  comprend  à  peine  comment  cette 
population  peut  tenir  dans  reaccinte  de  la  ville  i 
mais  il  faut  obfervcr  qu'une  famille  Chinoife 
occupe  fort  peu  d'cfpace.  Il  n'y  a  rien  de  fuper- 
flu  dans  les  appartemens  des  gens  du  peuple. 
Une  demeure  chinoife  eft  ordinairement  entou*. 
rce  d'un  mur  de  fix  à  ftpt  pieds  de  haut.  Dans 
ccctc  enceinte,  il  y  a  fouvent  les  trois  géné- 
ntions  de  toute  une  famille.  Chaque  branche 
4c  la  famille  occupe  une  petite  chambre  à  cou^ 
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cher  3  dans-  laquelle  chacun  a  fon  lit,  féparé 
par  une  natte  qui  pend  du. plafond.  Toute  la 
famille  fe  réunit  pour  les  repas.  9 

9  Les  effets  de  cette  réunion  font  très-impor-' 
tans.  £Ile  tend  à  rendre  les  jeunes  gens  tem*- 
pérans  ,  &  réfervés  dans  leurs  manières  ;  elle 
conferve  rafcendant  des  vieillards,  &  elle  intro^ 
duit  plus  d'économie  dans  la  confommation  ,  à 
caufe  de  l'épargne  qui  réfulte  d'un  ordinaire 
commun.  Malgré  cet  avantage  ,  les  pauvres 
font  prcfque  bornés  à  l'ufage  des  végétaux  r 
il  efl;  très-rare  qu'ils  mangent  de  la  viande;  car 
partout  le  prix  du  travail  efl:  aui£  bas  qu'il  puifle 
l'être»  relativement  au  prix  des  denrées.  > 

9  L'accumulation  du  peuple  dans  Pékin  iCerrU 
pèche  point  que  la  ville  ne  foit  faine.  Les  Chi- 
nois vivent  beaucoup  en  plein  air;  &  ilsaug^ 
mentent  ou  diminuent  la  quantité  de  leurs 
habits ,  félon  la  température.  L'atmofphcre 
n'eft  point  humide  ,  &  n'engendre  point  de  ces 
maladies  connues  dans  les  pays  mal  fains.  Les 
excès  qui  concourent  à  les  produire,  font  très- 
rares  à  la  Chine.  > 

»  Il  y  a  beaucoup  d'ordre  &  de  police  dans 
Pelcin.  Il  s'y  commet  rarement  des  crimes.  Suc, 
dix  propriétaires  de  maifons ,  il  y  en  a  un  qui 
efl;  refpon fable  du  maintien  de  l'ordre  dans  les 
neuf  autres  familles,  relativement  à  tous  le» 
objets  où  fon  intervention  eft  jugée  fuffifante, 
La  police  de  la  ville  reifemble  à  celle  d'un 
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cam[f,  &  entraine  la  même  gène.  Les  filles  pu- 
bliques ne  font  tolérées  que  ,dans  les  faux» 
bourgs  ;  &  on  en  tient  regiftre  exad.  Leur 
nombre  e(l  peu  conHdérable  ,  &  feulement  dans 
la  proportion  des   célibataires.  > 

>  Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  Chinois 
fe  marient  jeunes.  Le  mariage  eft  une  mefure 
de  prudence  pour  les  pauvres  ,  parce  que  les 
enfans»  furtout  les  fils,  font  obligés  d'entre- 
tenir leurs  parens.  Ce  qui  eft  fortement  recom- 
mandé ,  &  très'généralement  en  ufage  >  devient 
enfin  une  forte  de  devoir  religieux  :  c'eft  ainfî 
que  le  mariage  eft  confidéré  à  la  Chine  ;  &  on 
s'y  croit  prefque  plus  obligé  de  fe  marier  lors- 
qu'on n'a  aucune  efpcrance  de  pouvoir  nourrir 
fa  famille.  Il  en  réfulte  fouvent  que  les  enfans 
font  expofés  dès  leur  naiifance ,  par  les  mifo« 
râbles  qui  leur  ont  donné  le  jour,  &  qui  fe 
trouvent  dan«  Timpolfibilité  de  les  élever.  Leur 
fuperftition  aide  à  juftifier  cette  aâion  dénatu- 
rce ,  en  la  leur  repréfcntant  comme  un  facrifice 
à  TEfprit  de  la  rivière  dans  laquelle  ils  jettent 
renfiuit  :  ils  lui  attachent  au  col  une  gourde 
qui  Tempèche  de  fe  noyer  immédiatement.  » 

»  Les  philofophes  Chinois  ont  admirable- 
ment réufli  à  inculquer  les  maximes  de  piété 
filiale  qui  dirigent  la  conduite  du  peuple  j  ils 
ont  abandonne  la  tendrelTe  paternelle  à  Tin- 
fluencc  de  la  Nature  5  mais  l'empire  de  celle-ci 
n'eft  pas  tùtojours  aufli  fôr  que  celui  des  priu- 
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cipes  inculqués  dès  la  plus  cendre  jeunefle;  car 
on  ne  voie  jamais  un  fils  abandonner  fon  père, 
'&  fouvenc  un  père  expofe  Ton  enfant.  Le» 
îoix  de  TEmpire  ,  dans  le  but  d'^aflurer  TobéiC- 
lànce  filiale ,  mettent  la  famille  à  la  difpofition 
de  fon  chef;  &  l'habitude  a  confacré  le  prin- 
cipe que  la  vie  ne  devient  précieufe  que  lorL 
qu'elle  eft  accompagnée  du  (entiment  de  l'exiHi 
tence  :  uti  enfant  qui  vient  de  naître  eft  fuppofé 
ne  rien  perdre  en  mourant.  » 

»  On  expofe  plut6t  les  filles  que  tes  enfatis 
*  mâles  9  parce  que  comme  elles  font  en  générât 
defÙnées  à  pafler  dans  une  autre  fkmtlle  par 
le  mariage  5  elle  ne  font  pas  ,  comme  les  fils  , 
iihe  efpérance  de  foutien  pour  les  parens. 
Il  refte  une  foible  cliance  que  ces  innocentes 
créatures  feront  fauvées  de  la  mort ,  par  ceur 
qui  font  chargés  de  cet  ofiice  par  le  Gouverne^ 
ment ,  &  qui  furveillent  faus-cefTe  le  bord  des 
rivières  pour  donner  des  fecours  à  celtes  qui 
vivent  ou  enterrer  celles  qui  ont  péri.  » 

9  Lès  miflîonnaires  montrent  aufli  beaucoup 
de  zèle  pour  cet  office  de  charité.  Us  fe  hâtent 
de  baptifer  ceux  d'entre  ces  enfans  qui  donnent 
encore  quelque  flgne  de  vie,  afin,  difent-ils^ 
de  fauver  Tanie  de  ces  innocens.  Un  d'entre  ces 
miflîonnaires ,  qui  n'étoit  pas  difpofé  à  exagérer 
le  mal,  nous  affuroû,  qu'année  commune^  il 
s'expofoit  deux  mille  enfans  dans  Pékin  y  & 
qu'un  tr^  gifahd  nombre  d'entr'eux  périâbit. 
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Les  miflionnaires  élèvent  avec  foin  ceux  qu^ill 
ont  fauves,  &  les  inftruifent  dans  les  dogmes 
du  Chriftianifme.  Ces  élevés  deviennent  fou- 
vent  enfuite  des  co  adjuteurs  très-zélés  pour  U 
propagation  de  la  foi.  » 

>  Les  converHons  font  plus  fréquentes  parmi 
les  pauvres ,  qui ,  dans  cous  les  pays ,  com-^ 
pofent  le  grand  nombre.  Les  snimônes  que  les 
millionnaires  font,  félon  leurs  moyens,  leur 
gagnent  ceux  qu'ils  affiftent.-  Quelques  -  um 
d'entre  ceux-ci  font  peut-être  femblant  d'être 
convertis,  mais  leurs  enfans  deviennent  enfuite 
Chrétiens  de  bonne  foi.  Les  pauvres  doivent 
auflî  être  plus  frappés  du  zèle  défintérefle  de 
ces  étrangers  qui  viennent  de  d  loin  pour  leur 
apporter  le  falut.  » 

>  C'efl;  alfurément  un  (ingulier  fpeâacle  que 
celui  que  donnent  à  fobfervateur ,  des  homme» 
animés  de  motifs  abfolument  diflérens  de  ceux 
qui  décident  d'ordinaire  les  aâiohs  humaines  ^ 
quittant  leur  patrie  ,  leur  famille  ,  leurs  amis; 
confacrant  leur  vie  à  changer  ta  croyance  des 
peuples  qu'ils  ne  connoiflent  que  de  nom;  s'ex- 
pofant,  dans  ce  but,  à  toutes  fortes  de  pri- 
vations &  de  dangers  î  s'infinuanc  avec  une  hu- 
milité &  une  adrefle  perfévéranteSy  employant 
leurs  talens ,  &  le  travail  le  plus  opiuif  tre  pour 
acquérir  des  connoiffanees  auxquelles  ils  n'ont 
point  été  préparés  i  furmontant  le  préjugé  qui 
flétrit  ou  repouiTe  les  étrangers  dans  un  pays 
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où  c  efl:  un  crime  que  d'abandonner  hf  tombeaux 
de  fes  pères  \  &  obtenant  enfin  la  pjrocedlion 
nsceiraire  pour  les  établiiîemens  qui  favorifenc 
la  propagation  de  la  foi,  fans  convertir  à  leuc 
propre  avantage  aucun  des  moyens  d'inâuence 
qu'ils  ont  obtenus.  • 

.  >  Les  Millionnaires  de  différentes  natiotls  ont 
obtenu  \àe  bâtir  à  Pékin  quatre  couvens»  & 
.autant  d'églifes.  Us  en  exiile  dans  Tenceinte 
.même  du  palais  Impérial,  Ils  ont  des  terres  dans 
le  voidnage  ,  &  ils  poâedent  dans  les  faux- 
bourgs  des  maifons,  dont  les  revenus  fervent, 
&  fervent  uniquement  »  à  féconder  les  travaux 
des  xMiifionnaires ,  &  à  répandre  des  charités.  » 
»  La  plupart  de  ces  Religieux  vifiterenc 
rAmbafladeur,  pendant  fon  féjour  à  Pékin.  L'un 
d'entr'eux  qui  étoit  un  Portugais,  &  qui  avoic 
des  manières  très-polies ,  avoit  été  nommé  par 
l'Empereur ,  chef  des  Européens  dans  le  tri- 
bunal des  Mathématiques.  Il  tenoic  aufli  da 
Pape  le  titre  d'Ëvëque  de  Pékin.  Les  Miilîon- 
naires  recevoient  des  Puiflances  catholiques  d9 
l'Europe  un  fubfide  réglé,-  &  foignoient  de  leuc 
côté ,  quand  Toccadon  s'en  préfentoit ,  les  in- 
térêts de  leurs  pays  refpedlifs.  Autrefois  les 
Miiïïonnaires  ,  divifés  d'opinion  fur  certains 
points  de  la  doârine  ,  étoiént  en  rivalité  en- 
tr^eux;  cet  efprit  n'eft  peut-être  pas  tout-à- 
fait  anéanti ,  mais ,  le  plus  fouvent ,  la  com«i 
^jnunauté  d'intérêts  le^  réunit  au  milieu  d'unç 
liftératurt.  Vol,  7.  N%  a»  H^rs  1798.  Y 
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nation  dont  les  mœurs  &  les  préjugés  formeiVC 
un  contrafte  parfait  avec  les  préjugés  &  le» 
mœurs  des  Européens  ;  &  dans  cette  contrée 
lointaine  ,  tout  individu  arrivant  d'Europe  leur 
paroit  un  concitoyen ,  qui  a  droit  à  leurs  pré- 
venances &  à  leurs  fcrvices.  » 

9  Un  MiiSonnaire  connu  par  divers  ouvra» 
ges  eftimés  fur  la  Chine ,  où  il  a  paflTé  fa  vie , 
devenu  trop  infirme  pour  vifiter  T Ambafladeur  ^ 
lui  écrivit,  &  lui  exprima  les  vœux  ardenH 
qu'il  faifoit  pour  le  (uccès  de  TAmbaiTade.  Il 
lui  ofFroit  tous  les  fecours  que  Ptxpérience  du 
pays  le  mettoit  à  portée  de  lui  donner,  8c  lut 
fatfoit  le  tableau  de  la  Cour  à  laquelle  rAnv> 
badàdeur  alloit  être  préfenté.  Il  lui  donnotc 
de  TePpérance  fur  le  but  de  fa  miilîon  ;  mais 
il  le  prcvenott  fur  les  difficultés  &  les  len- 
teurs auxquelles  il  devoit  s'attendre ,  parce 
qu'on  n'obtenoît  jamais  rien  à  cette  Cour,  fans 
des  efforts  réitérés,  &  une  patience  à  toute 
épreuve.  » 

»  Parmi  leâ  nombreufes  vi(îtes  que  l'Ambaf- 
fadcur  reçut  à  Pékin ,  il  eut  tous  les  jours  de 
nouveaux  Mandarins  de  haut  rang,  qui  venoiene 
fott  par  le  devoir  de  leur  office ,  foit  par  curio^ 
fité ,  foit  pour  jouir  de  la  mufique  qu^on  en- 
tendoit  tous  les  foirs  chez  lui.  Le  chef  d*or- 
cheftre  de  l'Empereur  n*y  manquoit  jamais , 
&  fe  plaifoit  Hngulièrement  à  certains  inftru- 
tnens,  dont  il  délira  aVoir  des  deifeins.   Il  M 
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Voulut  point  qu'on  lui  fit  préfent  de  ces  dei^ 
feins  ',  mais  il  envoya  chercher  des  peintres  » 
qui  étendirent^fût  le  ptrquet  de  grandes  feuilles 
de  papier  «    puis  calquèrent ,   au  crayon ,  les 
clarinettes  i  les  flûtes  ,  les  baflbns  y  &  les  cors* 
de-chaiTe  \  en  notant  avec  foin  les  dimenfion^ 
des  ouvertures ,    &  les  moindres  détails.  L'irt'^ 
tcntion  du  chef  d'oF{$heftre  éioit  de  fkire  faire 
des  inftrumens  femblablet  par  des  ouviiers  du 
pays.  Il  paroit  que  le    violon  eft  eonnu  à  la 
Chine  »  mais  il  n'eft  pas  d'un  ufage  commun. 
Ils  ont  un  inftrument  4  deux  cordes  qui  lui 
teflemble  par  la  forme.  Les  Chinois  ont  auffi  ap« 
pris  à  noter  la  mufîque  à  la  manière  d'Europe.  » 
»  Ceux  d'ehtte  les  préfens  qui  dévoient  reftcr 
ftu  palais  d'automne  «  ft  qu'on  étoit  occupé  à 
y  établir  i  attiroient  auflî  beaucoup  de  curieuxé 
Trois  petits-fiU  de  l'Empereur  furent  du  nom. 
lise.  Ils  témoignèrent  naïvement  leur  admira, 
tion  de  tout  ce  qu*ils  voyoient.  Quelques-uns 
d'entre  les  Mandarins  s'étudioient ,  au  contraire  « 
à  ne  point  paroître  furpris  »  &  aifeâoient  de 
regarder  ces  produits  de  1  art  comme  des  ouvra«» 
gés  très-ordinaires.   Il  y  avoit  cependant  une 
chofe  que  tout  le  monde  s'accordoit  à  admirer  i 
c'étoit  Us  vafes  de  Wedgwood,   qui  étoient 
des  chefs-d'œuvres ,  dans  leur  genre.  Le*  Chi^ 
Dois  font  bons  juges  en  fait  de  porcelaine;  & 
cet  échantillon  de  Tart  d^Europe  les  £rappoit 
infiniment  > 

Y» 


Digitized 


by  Google 


Jift4  V  O'Y  A   G  ES.' 

»  II  y  avait  i  parmi  les  préfens,  une  collec- 
tion de  portraits  de  la  noble0e  d'Angleterre  » 
gravés  en  taille-douce.  ^Cette  coUedion  étoit 
jréunie  en  un  volume  ;  &  on  avoit  imaginé, 
pour  en  amufer  TËmpereur  ,  de  faire  noter  en 
marge,  en  caraâeres  Chinois,  le  nom  &  le, 
rang  de  chacun.  Quand  le  Mandarin  qui  étoie 
occupé  de  cet  Quvrage ,  vint  au  portrait  d'un 
Duc  que  Sir  Jofué  Reynolds  avoit  peint  fore 
jeune,  &  qu'il  entendit  dire  que  l'original  de 
ce  portrait  étoit  un  Ta-^ijim^  ou  noble  de  haut 
rang,  il  parut  extrêmement  furpris,-  il  pofa 
le  pinceau  dont  on  fe  fert  pour  peindre  les 
caraâeres ,  &  il  protefta  qu'il  lui  étoit  impoli 
fible  d*écrirç'  pareille  chofes  que  l'Empereur 
fauroit  fort  bifen  voir  qu'il  n'en  étoit  rien  , 
&  qu'on  ne  pouvoit  pas  confondre  un  enfant» 
av«c  un  homme  de  haut  rang.  » 

»  Pendant  le  féjour  de  l'Âmbaâade  à  Pékin, 
nous  eûmes  fréquemment  ocèafian  d'aller  &  do 
venir  du  palais  d'automne  à  la  ville ,  &  de  vi- 
fiter  une  grande  partie  de  la  capitale*  L'Am« 
baOTadeur  fortoit  ordinairement  dans  fon  carofle 
attelé  de  quatre  grands  chevaux  Tartares,  & 
conduit  en  pofiillon  par  deux  hommes  de  fa 
garde  qui  avoient  fait  autrefois  ce  métt^r.  Cela 
feifoit  fpeAacle  pour  les  Chinois,  qui  font 
accoutumés  à  leurs  chars pefans,  bas,  fur  deux 
roues,  &  fans  refforts.  Lorfqu'un  fuperb^ 
carode ,    qui  étoit  deftiné  à  l'Empereur ,  fat 
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monté  fur  fes  roues-,  il  excita  une  admiration 
générale  ;  mais  on  fut  obligé  d*en  6ter  le  Hege  j 
parce  que  dès  que  les  Mandarins  furent  infor- 
més que  rintention  ctoit  de  placer  le  cocher 
û  haut ,  ils  fe  récrierenjt: ,  comme  (tir  un  facri^ 
lege ,  à  IHdée  de  mettre  quelqu'un  aUfieJfus  de 
TEmpcreur.  > 

•  «  La  veille  du  départ  de  TAmbaffâde  pour 
Zhe*hol ,  un  Mandarin  de  haut  rang  vint  com^i 
plimenter  Milord  Macartney,  de  la  part  de 
l'Empereur.  Il  Vinformoit  de  la  fanté  de  TAm- 
baâadeur,  qu'on  lui  avott  dit  être  un  peu  dé-* 
rangée.  Il  lui  recommandoit  de  venir  à  petites 
journées  »  comme  il  avott  coutume  de  faire  lui- 
même;  &  ajoutoit  qu'il  trouveroit  fur  &  route  det 
ordres  donnés  pour  le  recevoir ,  lui  &  fa  iuite, 
dans  les  mêmes  palais ,  où  il  séjournoic  ea 
allant  &  venant  de  Pékin  à  Zhe-hôl.  » 
(La  fuite   dam  le  prochain  Numéro)* 


Thb  Journal  of  an  Excursion,  fccw 
Journal  d'une  Excurlion  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique ,  dans  l'été  de  1794.  Par  Henri 
Wansey  ,  F.  A.  S.  Fabricant  de  draps  d« 
Wiltshirc.   Wilkie.  Prix  6  sh. 


V  oici  TintroduAion  de  Mr.   Wansey; 
«  Le  deiir  d'apprendre  à  connoitre  quelque 
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ehofe  des  Etatc^Ums  »  dont  on  nous  parte  tant» 
&  fur  lefquels  nous  favons  fi  peu ,  fe  {oignU 
à  h  convenance  de  mes  affaires ,  pour  m'euga^t 
ger  à  y  faire  uite  tournée  Tété  dernier.  J'ai  très» 
bien  rempli  mon  but^  &  commb  ce  que  j'ai 
ïédigé  eft  fondé  fur  mes  propres  obfervationSt 
que  je  ne  fuis  pas  d'accord  ,  fur  certains  points» 
a'rec  ceux  qui  lïk'ont  précédé,  j'ai  été  conduit 
«  publier  mon  JournaU  J'ai  confervé  Tordre 
dans  lequel  je  l'ai  écrit  fur  les  lieux  mêmes  i 
'ceci  me  fer  vira  d'excufe  pour  le  défaut  de  mi* 
thode  ^  ou  les  répétitions  que  l'on  pourroit  mi 
reprocher. ...» 

9  Ce  moments  ci  me  paroit  heureux  pour 
efquïâer  le  tableau  de  l'Amérique ,  &  pour  indi. 
quer  fes  progrès  »  depuis  qu'elle  compte  parmi 
îes  stations.  Voilà  un  peuple  qui  s'élève  avep 
un  fyftème  nouveau  ;  fans  Roi,  fans  nobles* 
fans  hiérarchie.  La  Religion  y  eft  abandonnée 
à  fa  propre  évidence.  Ou  verra  (i  elle  peut  fup. 
porter  ce  régime  ,  &  conferver  une  influence 
convenable  (ur  les  hommes.  «  Sans  que  dea 
fronts  mitres  s'élèvent  dans  les  cours  ,  &  dana 
les  Parlemens.  m  Si  cela  n'eft  pas  ,  il  paroUra 
/  que  ces  inftitutions  font  néceifaires  pour  main^ 
tenir  des  êtres  raifonnables  dans  l'ordre  &  U 
foumiflîon.  » 

»  Il  fera  utile  à  notre  po(lérité  de  connoitre 
la  marche  des  premières  années  du  gouvernè-i 
«î€M  4'\JP  Eiupirç  qui  n!eft  point  fonde  fw  U 
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conquête ,  mais  fur  les  çonfeils  de  la  raifon  ^ 
&  qui  eft  complètement  (^ébarraâe  du  fyftème 
féodal  dont  l'efpric  humain  a  éprouvé  Tefcla-» 
yage  pendant  fept  fiecles  entiers.  » 

»  On  trouve  dans  ce  pays -là  une  certaine 
implicite  de  mœurs,  xjui  tient  à  la  tempérance , 
«  l'égalité  des  condition ,  &  à  un  ufage  réglé 
des  {acuités  de  Telpctt.  Il  n'y  a  prefque  poine 
de  fou3  9  ni  d'aveugles ,  dans  Us  Etats-Unis.  La 
j^utte  &  la  paralyfie  y  font  rares.  On  voit  à 
Philadelphie  un  hôpital  de  lunatiques  î  mais  je 
me  fuis  afluré  par  ^loi-ménie  5  qu'il  n'y  avoft 
que  des  étrangers^  furtout  des  femmes.  Les 
maladies  de  ce  pays  -  là  tiennent  principales^ 
ment  aux  caufes  externes.  Dans  les  Etats  da 
centre ,  8c  du  Sud  ,  les  £évre$  bilieufes  iont 
communes ,  à  la  fin  de  Tété  >  Iprfqu'il  a  été 
chaud  ,  parce  que  Tévaporatioa  des  eaux  stag« 
liantes  efl:  plus  confidérable.  Cet  inconvénient 
diminue  à   mefure  que  la  culture  s'érend.  9 

Voici  quelques  détails  fur  Rofton. 

«  A  notre  arrivée  >  nous  demandâmes  la  meiU 
leure  auberge.  On  nous  indiqua  la  grappe  de. 
raiHns  dans  state-street ,  chez  le  Colonel  Cote* 
nian.  Ce  n'elt  point,  une  chofe  rare,  en  Amé- 
rique ,  que  des  Officiers  de  l'armée  qui  ont 
des  auberges.  C'eft  quelquefois  .un  Major  qui 
vous  tieiit  rétrier  pour  monter  à  cheval  ;  & 
ri.n  n'ed;  plus  commun  que  de  voir  des  Capi* 
uines  manier  la  pioche  le  long  des  routes^ 
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Ce  font  des  rcftcs  de  la  révolution.  Pendant  la 
guerre  ,  Tavancement  étoit  plutôt  réglé  par  le 
zèle  &  Taffiduité  ,  que  par  le  rang  &  la  fortune. 
Cétoit  une  manière  peu  coûteufe  de  payer  les 
fcrvices.  » 

»  En  1740  Bofton  étoit  la  première  ville  de 
TAmérique.  Philadelphie  &  Nevz-York,  ont 
pris  rang  avant  elle  ,  maintenant.  Ceft  cepen- 
dant une  place  très-florilTante  ,  &  où  l'on  ^ait 
beaucoup  d'affaires.  Les  négocians  fe  raflem-. 
blent  tous  les  jours  ,  de  midi  à  deux  heures 
c^ans  stàtâ ^ Street  ^  comme  i  une  bourfe.  Nous 
demandâmes  un  porte  .  faix  pour  tranfporter 
notre  bagage.  Un  Nègre  libre  fe  préfenta  ,  & 
il  nous  dit  que  fon  prix  étoit  un  demi-dollar.. 
Les  Nègres  de  cet  Etat  font  toflfs  libres ,  &  for- 
ment un  corps  refpeftable.  Ils  ont  une  loge  de 
Firanc. Maçons  dans  laquelle  ils  ne  reçoivent 
aucun  blanc.  Ils  ne  font  pas  admis  cependant  > 
aux  emplois  publics  ,  à  ce  que  je  crois;  mais 
ils  font  au  nombre  de^  Elcdleurs.  On  compte 
environ  dix-huit  mille  habitans  à  Bofton  :  j/flf/e- 
street  eft  la  principale  rue.  Elle  eft  au  milieu 
de  la  ville  j  &  conduit  au  long  quai.  Corfjhill  eft 
encore  une  l^elle  rue  :  elle  me  rappela  Bafîng- 
toke.  Les  trotoirs  ne  font  pas  encore  pavés  de 
pierres  plattes  :  ils  font,  comme  dans  quelques-- 
unes des  anciennes  villes  d'Angleterre  ,  féparés 
de  la  voie  charriere  par  des  piquets ,  &  une 
rigole  pavée.  Les  maifont  font  médiocres.  Plu* 
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iieurs  font  doublées  en  planches  ,  ainfi  que  les 
^glifes  'y  &  toutes  font  couvertes  en  bardeaux. 
Il  y  a  fur  tous  les  ^oits  une  barrière  en  bois  » 
pour  fécher  le  linge ,  qui  (ait  un  aflez  mauvais 
effet.  La  partie  qu'on  appelé  New-Bofton  n'eft 
point  dans  ce  cas  :  elle  eft  bâtie  en  briques , 
avec  beaucoup  de  propreté  &  d'élégance.  Les 
portes  qui  donnent  fur  la  rue  ,  font  ornées, 
couvertes  ,  &  ont  un  perron.  » 

V  Nous  fûmes  médiocrement  loges  chez  le 
Colonel  Coleman.  Prefque  toutes  les  chambres 
ont  deux  lits ,  &  ils  ne  font  pas  très-propres» 
car  nous  fûmes  tourmentés  de  punaifes.  On 
nous  annonça  le  diner  à  deux  heures/  Il  y  avoit 
vi4igt  perfonnes  à  table  d'hôte.  On  nous  fervit 
du  bœuf  «  du  veau ,  du  mouton  ,  des  volailles  » 
du  faumon  ^  du  jambon ,  des  poudings ,  des 
légumes  «  &c.  &c.  chacun  une  pinte  de  Ma* 
dère  i  &  nous  payâmes  pour  notre  dçjeùner, 
notre  diner  ,  le  thé  ,  le  fouper  &  nos  lits  ,  cha- 
cun  cinq  shellings  oirrency  (  l  ).  Si  Ton  dîne 
en  ville,  on  paye  également  à  l'auberge  où  oa 
loge.  On  feit  la  converfation  à  table  d'hôte  , 
beaucoup  plus  librement  qu'en  Angleterre.  De» 

(i)  'Ltl  livre  currency  eft  toujours  coinpofée  de  30 
shellings  ;  mais  il  y  a  quatre  différentes  valeurs  dans 
les  shellings  curtency  9  félon  les  Etats.  Dans  la  nou<* 
velle  Angleterre  6  shellings  font  le  dollar.  Cinq  shel- 
lings  font  donc  4  liv.  7  f*  ^  à.  de  France.  (H) 
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gens  qui  fe  rencontrent  là  de  tous  les  pays  do 
inonde  ,  caufent  entr'eax  auffi  familièrement 
^c  sliis  fe  connoiffoicnt  depuis  long-temps.  Il 
y  avoità  table  trois  ou  quatre  émigrés  Français. 
5'ctois  entre  un  Mr.  Washington  de  Virginie 
Cparent  éloigne  du  Prélldent)  &  un  jeune  homme 
de  Philadelphie.  A  c6cé  de  celui-ci  étoit  un 
américain  de  Nem'-Bury^port  ^  à  3^0  milles  au 
Nord  de  Philadelphie.  Leur  converfation  m'in- 
téreâa  infiniment.  Une  demi-heure  après  qu'on 
eut  enlevé  la  nappe  ,  chacun  étoic  à  Tes  afiài- 
les.  Les  Américains  connoiiTent  trop  bien  le 
|>rix  du  temps  ,  pour  le  perdr«  à  table.  Je  ren-^ 
contrai  là  un  Mr.  Armdrong  ,  fabricant  de 
draps  de  Cortham  ,  en  Wiltshirc.  Qtiand  nous 
trouvoiis  uti  compatriote  »  dans  un  pays  éloi- 
f;né,nous  croyons  voir  un  ami  intimer  ce  fut 
jmon  cas.  Nous  allâmes  faire  enfemble  une  pro- 
menade jufqu'à  Bwtker'S'hill  ;  &  Brede's^hill  fur  le 
terrain  où  la  première  affaire  avec  les  troupes 
Anglaifes  ,  tut  lieu  le  17  juin  •i775.  Un  Capi- 
iaine  Greatan  nous  accompagnoit.  Il  s'étoic 
trouvé  à  cette  afiai  re  &  not^s  Ja  décrivit.  II  nous 
jnontra  rendroitoù  le  Dr.  Warren  fut  tué  ; 
nous  expliqua  où  &  comment  le  combat  s'en- 
gagea ,  &  la  route  que  fuivirent  les  Américains 
dans  leur  retraite.  C'eft  fur  la  hauteur  de  Bredc, 
&  non  fur  celle  de  Bunker,  que  fe  paifa  lac- 
tion.  Nous  fuivim'ea  la  marche  des  armées  l'ef- 
pace  de  deux  milles  »  puis  nous  tournâmes  i 
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gauche ,  &  vînmes  à  Cambridge  »  où  eft  la  prin* 
dpaie  univerfité  de  TEcat.  On  Tappele  le  coU 
lege  de  Howard,  Ceft  une  excellente  in(litutioi| 
qmdate.de  i6Ç0:  elle  eft  bien  dotée,  &  con« 
tient  300  étudians.  Nous  revînmes  à  Bofton  par 
le  pont  neuf»  quj  eft  un  ouvrage  prodigieux 
pour  un  pays  û  nouveau  :  Mr.  Hobe  Ta  juge' 
digne  des  Romains.  Ce  pont  eft  fur  un  bras 
de  mer.  Il  a  envirpn  mille  huit  cents  pieds  dç 
long,  fur  trente-quatre  de  large  5  avec  des  réver- 
bères qui  tiennent  jufqu'à  Bofton»  c'eft-à  dire 
Tefpace  d'un  mille.  Ce  pont  qui  eft  tout  e^ 
bois  »  &  qui  a  coûté  vingcquatre  mille  liv.  ster. 
fait  honneur  à  l'efprit  public  de  la  ville  de  BoC^ 
ton.  Il  n'y  avoit  que,  cinq  mois  qu'on  y  pat 
foit  quand  nous  le  vîmes.  Au  milieu  du  pont.» 
nous  remarquâmes  deux  anneaux  de  fer.  Lç 
Capitaine  Greatan  en  failit  un ,  pour  lever  une 
trappe ,  &  nous  fit  voir  une  grande  chambrp 
au-deifous  du  pont ,  qui  peut  contenir  deuf 
cents  hommes.  Nous  y  defcendimes  par  un  efcar 
lier  'y  &  il  nous  fit  examiner  le  mécanifme  qui 
ferc  à  lever  le  pont-levis  lorfqu'il  doit  palfer 
de  gros  vaifleaux.  Dans  les  chaleurs  »  ce  doi|( 
être  un  endroit  délicieux  pour  fa  fraîcheur ,  & 
.pour  fes  bains.  » 

>  Il  y  a  deux  autres  ponts  très^longs  ,  entre 
Bofton,  Myftic,  &  Dorchefter.  Le  dernier  ef); 
çonftcuit  fur  le  même  lieu  -  qu'un  ancien  pont 
des  IpdiçuS)  dgac  la  çhauflçe  eft.ensoce  encierei 
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Inais  ces  deux  ponts  ne  font  pas  comparables 
siu  .pont  -  neuf.  Il  y  a  trois  mois  que  Ton  a 
ouvert  àBofton  une  très-belle  faite  4e  fpeâacle. 
£ile  efl;  fort  fupcrieure  ,  à  tous  égards,  à  ta 
nouvelle  falle  de  Bach,  &  a  toute  autre  falle  de- 
province  en  Angleterre Mr.    Goldfinch  , 

i'Architefte  de  ce  théâtre  ,  a  auffi  bâti  un  trcs^. 
beau  croiâànt  qu'on  appelé  la  tontine  :  il  eft 
compofé  de  feize  maifons ,  qui  fe  louent  envf- 
ron  deux  £ents  livres  sterling  chacune.  Il  y  a 
quarante  voitures  de  remife  qui  fe  louent  à  uit 
quart  de  dollar  par  courfe.  » 

Après  avoir  rendu  compte  des  fabriques  da 
Toifinage  de  Bollon ,  Fauteur  ajoute  : 

«  Je  les  regarde  plutôt  comme  des  germes  de 
manufadures  que  comme  des  établiflemens  per- 
manens  &  complets.  Cette  énergie  qui  réfulte, 
chez  nous  ,  de  la  néceifité ,  ft  de  la  difficulté 
de  vivre  ,  ne  fauroit  avoir  lieu  de  long>cemps 
Tiu  même  degré,  dans  ce  pays  là.  L'Angleterre 
n'y  a  point  de  rivalité  à  craindre » 

«  Si  Ton  cpnfidere  que  ,  les  Etats-Unis  avec 
quatre  millions  d'habitans  ,  reçoivent  annuelle* 
ment  de  nous  pour  plus  de  douze  millions  de 
dollars  en  marchandifes ,  on  conçoit  que  quand 
l'Amérique  aura  huit  millions  d'habitans  ,  elle 
aura  befoin  de  vingt-quatre  millions  de  mar^ 
chandifes.  J'en  concluds  que  la  population  ,  & 
la  profpcrité  de  ce  pays  -  là  font  avantageufes 
pour  nous.  Je  fuis  convaincu  qu'il  fe  paâera  au 
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inoins  un  (lecle  avant  que  l'accroiâenient  des 
manufacSures  de  rAmérique  ,  puiife  être  en  pror 
portion  de  raccroiflement  de  fa  population  :  pas 
conféquent,  la  demande  àçs  produits  manu- 
fadurés  augmentera  ;  &  les  Américains  convien- 
nent qu'aucun  pays  ne  peut  les  leur  fournir 
auflî  complètement  que   TAngleterre.  » 

i»  J'entendis  un  matin  (  dit  Tauteur  en  décria 
vaut  fon  féjourà  New- York  )  le  bruit  des  tam- 
bours &  des  fifres.  Je  courus  à  ma  fenêtre, 
&  je  vis  une  troupe  qui  marchoit  du  côté  de  U 
mer,  enfeignes  dcployées.JjQu'cft-ce  que  c'eft 
donc  I  m'écriai-je;  eft-ce  que  les  paifibles  Amé« 
ricains  ont  aufli  des  armées  permanentes  ?  Je 
n'avois  pas  encore  entendu  le  bruit  du  tan> 
bour  en  Amérique.  Je  defcendis  pour  m'infor-^ 
mer  de  la  chofe;  &  j'appris  que  c'étoit  un^ 
troupe  de  jeunes  négocians  qui  alloient  s'em- 
barquer pour  i'isle  dîi  Gouverneur ,  &  donner 
à  l'Etat  un  jour  de  travail  ,  pour  les  fortifica- 
tions qu'on  fait  à  Tentrce  du  port  de  Ne\r« 
York.  Tous  les  habitans  de  la  ville  fans  dif^ 
tinâion ,  ont  réfolu  de  donner  à  l'Etat  une  jour« 
née  de  travail  gratuit  pour  ces  fortifications» 
Un  )our  ce  font  les  charpentiers  &  les  menui<* 
fiers  ;  le  lendemain  ,  les  maçons  ,  le  jour  Cuu 
vans  les  épiciers  ,  les  maîtres  d'école ,  &  les 
barbiers  }  enfuite  les  Notaires  ,  les  Avocats  >  les- 
Procureurs ,  &c.  Chacun  vient  manier  la  pio- 
che &  la  truelle  du  matin  jufqu'au  foir  »  &  porte 
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là  Ton  diner.  Quel  admirable  efprit  !  comme  AêH 
adles  de  ce  genre  tendent  à  réunir  tous  les 
rangs  de  la  Société  vers  Tintérèt  commun  ,  &  à 
donner  de  la  lolidicé  &  de  Tenfemble  au  corps 
politique!  » 

Voici  rhiftoire  de  fa  viGte  au  Prcfîdent  des 
Etats-Unis. 

«  J'ai  été  préfenté  au  PréGdent  des  Etats 
par  fon  Secrétaire  ,  Mr.  Dandridge.  Il  me  reçut 
trés-poliment ,  &  après  avoir  lu  mes  tertres  de 
recommandation  ,  il  m'invita  à  déjeûner.  Il  y  a 
très*peu  de  la  cérémonie  des  cours»  dans  la 
maifon.  Ce  n'eft  pas  mieux  fon  genre*  que  celui 
des  Américains  en  général.  » 

9  J'avoue  que  je  me  fentis  frappe  d^une  véné- 
ration profonde ,  lorfque  je  me  vis  en  préfence 
d^un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais 
vécu;  du  noble  &  fage  bienfaiteur* de  Thuma. 
ni  té  ,  comme  Mirabeau  Tappelle  ;  de  TAvocat 
de  la  nature  humaine ,  de  l'ami  des  deux  mon- 
des. —  Soit  qu'on  le  conGdere  fous  les  rapports 
de  fes  talens  militaires  i  foit  iqu'on  le  voie  a 
la  tète  de  fon  armée  ,  invefti  d'un  pouvoir  illi- 
mité j  foit  qu'on  examine  fa  conduite  comme 
homme  d'Btat;  /bit  qu'on  le  fuive  dans  fes 
occupations  domeftiques  &  agricoles  ,  c'eft  tou- 
jours le  même  homme  :  il  a  toujours  eu  pour 
{Premier  objet  de  remplir  les  devoirs  ds  fa  pofi- 
tion.  Sa  conduite  a  toujours  été  fi  uniforme  ,  ii 
fiehae  »  fi  honorable  i  fi  jufïe»  fi  patriotique» 
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fi  défintéreflee ,  que  fes  plus  grands  epne-? 
mis  ne  fauroicnt  en  citer  un  trait  qui  mé« 
rite  le  blâme.  Ses  foins  paternels  envers  les 
ioldats;  fon  ardent  deiir  de  fonder  la  liberté  de 
fon  pays;  fa  perfévérance  ,  &  fon  courage  da'ns 
les  maux  &  lés  hafards  de  la  guerre  ;  fon  refus 
confiant  de  tout  "émolument;  fa  retraite  dans 
robfburité  a  la  paix  ,  montrent  avec  évidence  « 
que  fes  motifs  furent  les  plus  purs  qui  putl^ 
fent  animer  un  cœur  bienveillant»  » 

»  Washington  eft  d'une  taille  élevée,  &  il 
«  peu  de  corpulence.  Il  a  encore  plus  de  pré- 
venance que  de  dignité  dans  les  manières.  Il  a 
i'air  fort  pendf.  Il  parle  avec  lenteur ,  ce  qui 
le  fait  paifer  pour  rcfervé  :  je  jugerois  plutôt 
quec'efl:  le  réfultat  d'une  longue  habitude  de 
réflexion  ,  car  il  me  parût  très-affable.  Il  eft  né 
le  II  février  1732.  Ilavoitdonc  foixante-dcux 
ans  ;  mais  il  a  l'air  moins  âgé  quMl  ne  Teft , 
parce  qu'il  a  été  toute  fa  vie  d'une  extrême 
tempérance.  Il  a  une  phyfîonomie  qui  annonce 
la  fcnfibilité.  » 

»  Malgré  fon  aflîduité  aux  affaires  du  Gou- 
vernement ,  &  malgré  l'intérêt  de  fes  propriété» 
agricoles  ,  il  eft  en  correfpondance  avec  plu^ 
fleurs  hommes  diftingués  d^Europe  ;  &  en  cela 
il  a  moins  en  vue  la  réputation  &  la  fcience  » 
^ue  les  arts  utiles  à  fon  pays  ,  particulièrement 
l'agriculture.  » 

9  Je  lui  dis  dans  la  converfation  que  j'étois 
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vn  fabricant  Anglais,  qui ,  attire  par  la  curiofité 
&  par  fes  afFaires  ,  venoit  en  Amérique  pour  y 
examiner  Tétat  de  la  fociété  ,   &  voir  les  manu- 
fadlureSf    (urtout  celles  des  laines  »    fur   led 
quelles  j'avois  des  connoiilances  plus  particu- 
lières.   Il  me  demanda  ce  que  je  penfois  des 
laines  d'Amérique.  Je  lui  dis^que  j'en  avois  vu 
de  belles  &  bonnes  à  Hartford ,  en  Connéôi. 
eut ,  &   qu'on  m'avoit  dit  venir  de  Géorgie , 
mais  qu*en  général ,  les  laine» d'Amérique  étoient 
médiocres ,   quoique    fufceptibles   de    devenir 
bonnes.    J'ajoutai  »   qu'à  ma  grande  furprife , 
dans  une  roote  de  deux  cent  cinquante  milles , 
\q  n'avois  pas  vu  un  feul  troupeau  de  plus  de 
trente  brebis  ^  &  j'en  concluois  que  le  pays  ne 
fourniiToit  pas  des  laines  en  quantité  fufïifante 
pour  des  manufadures  confîdérables.  Il  me  ré* 
pondit  que  ,  d'après  fa  propre  expérience ,  il 
jugeoit  les  laines  d'Amérique  fufceptibles  d'être 
beaucoup  perfectionnées  ;    qu'il  avoit  fait  des 
expériences  à  Mont-Vernon  ;  &  qu'avec  l'atten- 
tion  nécelfaire  aux  races  &  aux  pâturages  ,  il 
avoit  augmenté  les  toifons,  dans  le  rapport  d'un 
à  trois  \  qu'enfuite  ayant  été  obligé  de  perdre 
de  vue  cet  objet ,  les  toifons  avoient  diminué 
de  moitié.  Je  pris  cette  occaGon  pour  lui  offiric 
un  de  mes  ouvrages  fur  les  encourag^mens  à 
donner  pour  perfeâi^nner  les  laines.    Il  parut 
le  recevoir  avec  plaifir.  » 
n  Madame  Washington  fit  elle-même  le  thé 
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&  te  café  pour  nous.  On  nous  fcrvit  d^s'  tran- 
ches de  langue  {àlée  ,  du  pain  rôti  &  dés  bcur- 
tées.  11  n'y  avoit  que  Mifs  Cuftis,  fa  petite 
fille  4  jeuije  perfonne  dVnviron  feize  ^fts^  très- 
agroablc ,  &  fon  frère  Mr.  Washingtoh  Ctiftii^ 
Un  feu  l  domeftique  nous  fer  voit ,  &  i[  éto(t 
fans  livrer.  Le  feul  uftenfitis  qui  indiquât  quel- 
que luxe  étoit  une  urne  d*argent  j>our  Téau 
chaude.  Mad.  Washington  paroit  un  peu  plus 
âgée  que  fon  mari ,  quoique  de  même  âge  ,  & 
ce  que  j'ai  appris.  Elle  eft  p^îte ,  &  un  peu 
grofle.  Elle  ctoit  mife  avec  une  grande  (tilipli- 
tité.  Elle  avôit  un  bonaet  tout  uni ,  &  fes  che- 
veux blanc»  relevés  deCous.  Pendant  qu-e-  le 
"Congrès  eft  raifemblé»  elle  a  un  Lever  le  ven- 
dredi &  le  famedi.  Les  anti-fédéraliftes  criti- 
quent ces  aflemblées  i  comme  tenant  Un  peu  des 
formes  (Je  Cour.  » 

>  Après  quelques  momens  de  converPation 
gémrale  r  nous  quittâmes  la  table  pour  voir  ufi 
modèle  qu'un  Virginién,  quiavoit  déjeûne  avec 
nous ,  avoit  apporté  pour  le  montrer  au  Préfi- 
dent.  C*étoit  une  invention  pour  faire  paffleir 
les  barques  d^un  réfervoir  à  l'autre  dans  les 
éclufes  des  canaux.  Il  lui  arrive  continuellement 
des  inventeurs  de  machines  qui  s'adreflent  à  lui 
comme  au  patron  des  arts.  Il  a  la  patience  de 
tout  examiner ,  bon  ou  if)auvais  }  &  tous  ceux 
qu'il  a  reçus  1  s*en  vont  contens  de  lui.  « 

«  Les  Anglais  font  difpofés  à  croire  que  rexi(« 
Lhdraturc,  Vol.  7»  N*.  3,  Mars  i79«#  Z 
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tei^çe.  de  Ift  République  Américaine  tient  à  pelle 
de  Washington  :  on  a  dit  de  lui  ce  que  les  Grecs 
^ifoie  nt  d'Heâor.  C'étoit  affez  mon  opinion 
quand  je  paflai  en  Amérique  5  mais  )e  ne  penfe 
.plus  de  même.  Ce  Gouvernement  eft  d'une 
.  nature  B  e;ccellente  ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
l^ra^ds  talens.  dans  le  Pouvoir  exécutif,  comme 
Jes  affaires  ^compliquées  de  la  politique  d'Eu* 
Tope  les  .demandent  :  il  ne  faut  là  qu'un  bon 
jugement  &  de  la  circonfpedtion*  Si  l'Amérique 
évite  la  guerre  ,  &  ne  fe  mêle  point  des  affaires 
d'Europe  ,  rien  ne  peut  lui  nuire.  L'efprit  des 
nouveaux  clubs  politiques  ne  lui  fera  aucun 
mal.  Il  préviendra»  au  contraire,  cette  indi£. 
fcrence  paûive  fur  les  mefures  de  radminiftra- 
tioQ,  qui  ailleurs  a  été.  fatale  à  la  liberté  du 
Pepple.  Les  dilTentions  des  Patriciens  &  des 
Plébéiens  ,  dans  Tancienne  Rome  ,  pqfe^ent  les 
bafes  de  la  grandeur  Romaine  :  il  en  fera  de  même 
en  Amérique,  des  divifions  entre  les  Fédéra* 
Jiftes  &  le  parti  contraire.  » 
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Anna.  Fragment  jbiftorique  ^  im^téide  SxjgjiNJBà 


iâ*..  "'MoNSîlBtfR^  elle  c-toît  affifè  à  te 
t>orce  d'une  chaumière.  ËUeavoît  utl  enfant  fur 
fes  genoux»  &  un  autre  à  c6té'é*t\ié  i  toxit 
petit ,  tenez,  pas  plus  haut  ^iiè  te  geh^tf  dd 
MonCicut.  .i ..  £He  tenoit  leg  yeux  fi^és  fiît 
Ja  Lune  qui  étoit  dans  fon  pkin.  £tte  atoit  Paît 
trîAe^  elle  écoit  paie  :  mais  elle  avoit  qfuèlque 
tchofe  de  fi  douzi  un  jene  fais  quoi  fi  attrayant^ 

.fi  mélancolique enfin  )e  me  fetitis  prêt  à 

.pleurer  en  la  regardant.  »  —  «Elle  avoit  PeC» 
prit  dérangé  ,  peut-être  ?  9  —  <  O  non»  Mon. 
fieur»  point  du. tout.  Mais  quand  le  rofiignol 
comnauencia  à  chanter  ^  elle  lui  adr efla  ces  pa« 
^lolts ,  &  tout  en  parlant ,  les  larmes  couloient 
Je  long  de  fes  joues.  ..«..  Tenez  ^  Monfieur, 
j'éprouvai  une  forte  tentation  d'efluyet  fes  lar- 
me» avec  un  baifer. . .  *  Mais  n'allez  pas  croire 
.que  j'eufle  aucun  mauvais  deflein ,  au  moins. 
Quand  il  y  auroit  eu  là  un  bataillon  pour  at-* 
.tenter  à  fon  honneur  «  à  moi  tout  feul  je  Tau*» 
rois  défendue  !  -^  •  Mais  ,  caporal  ',  tu  ne  me 
'  dis  pas  ce  qu^elle  difoit  au  roflignol.  » 
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«  Oifeau  plaintif!  9  diroit-elle/  <  c'eft  la  doo« 
>  leur  qui  tMnfpire  ces  triftes"  ft^zouillemens» 
#  HéUrs  !  je  fuis  plus  malhtureufe  que  toi  :  mes 
3  chants  devroient  être  plus  mélancoliques  en» 
3  cot^.  »  tuis  elle  s'interrompit  pour  preffcr 
contre  fon  fcin  fcs  deux  jolis  enfans.  > 

Mon  oncle  pafla-  le  doigt  fur  fes  yeux  pour 
empêcher  une  larme  de  couler.  Cetoit  une  ha- 
^i ttiide. qu'il  Avoit  prifç  pour: cacher  Témotion 
qu'il  cprouK^oit  s  mais  je  vis  clairement  une 
larme  au  (foin  de  fon  œil.    ; 

*  £ll«  me  fixa  d*abord  quelques  momens;  & 
.«nfuite  el^e  cacha  fon  vifage  contre  la  tète  de 
fes  de^^c  enfans.  Alars  je  rta'approchai  douce- 
.jnienc  d'elle  »  &  je  lui  dis  :  quand  je  vois  une 
femme  qui  fouâre ,  je  fuis  malheureux.  Ne 
pourrois^je  pas  vous  offrir  quelques  confobi- 
tions.  Regardes-moi  eomme  un  ami.  Je  fuis  un 
foldat^}  &  un  foldat  doit  protéger  les  malheu- 
leux.  —  A  ce  mot  de  foldac,  MonfieuD,  elle 
leva  la  tète ,  &  examina  avec  attention  mon 
iinif(»rmf.  Puis  elle  cacha  encore  tqnyifi^gt 
contre  fes  enfans. . . . ,  •  Ils  etoient  charmans  , 
ces  enfans!  Ils  grimpoient  fur  fes  genoux,  ils 
folâtraient ,  Jls  fourioiQnt. ...  Eh  bien!  Mon- 
J(ieur,/leur  faurire  me  fàifoit  faigner  le  cœur.... 
Cette  femme  me  remercia  d-un  fon  de  voix 
altéré.  Alors  je  fortis  de  ma  poche  tout  Tar- 
gent  que  j'avois ,  &  je  le  lui  donnai.  * 

^  Tu  as  une  belle  ame!  Trim.  .• .  •   «  Ahl 
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MonHeur  ,  c'eft  de  vous  que  je  tiens  rexemplO) 
de   la  générofué  doue   )e  peux  ayoir   montréi 
quelques  traits  ;  c'eft  vous  qui  m'avez  formé  à 
cette  vertu.  »  , 

Mon  oncle  rougit  alors  de  modeftie  &  de 
plaifir  :  car  il  fentoit  bien  que  ce-  qu«  lui  difoit 
Trim  étoit  vrai.  , 

«  J'accepte  votre  prcfent ,  »  me  dit  -elle  en 
lànglotant  >  ^  hélas  !  mon  cher  Edouard  no 
peut  plus  rien  me  donner  !  •  • .  il  a  été  tué  en 
Flandre.  » 

«  Ah  !  Trim  ,  fi  ce  n'étoit  la  gloire  ,  ce  fc- 
roit  un  vilain  métier  que  eette  guerrç  !  » 

«  Monfieur ,  il  a  été  tué  fut  le  champ  de  ba« 
taille  cet  Edouard  !  » 

«  Oui ,  mais  vois  -  tu ,  mon  pauvre  Trim  , 
penFe  un  peu  au  nombre  de  veuves  &  d'orphe* 
lins  que  la  guerre  fait. ,  •  •  «  9 

«  Eh  bien  ,  Monfieur ,  c'eft  notre  devoir  de 
Us  recueillir  &  de  les  protéger.  —  Je  lui  dis 
donc  à  cette  pauvre  veuve  que  ce  peu  d'argent 
que  je  lui  oiFrois  pourroit  lui  aider  à  nourrir 
&  à  habiller  Tes  petits  enfans.  Elle  me  répondit: 
«  Je  mets  en  Dieu  toute  ma  confiance.  J'efpere 
toujours  qu'il  n'abandonnera  pas  ces  pauvres 
enfans.  Hélas!  pour  moi  je  n'ai  pas  plus  d'ap» 
petit  que  )a  n'ai  de  moyens  :  depuis  ce  matin, 
je  n'ai  mangé  qu\une  croûte  de  pain ,  &  bu  un^ 

goutte  d'eau »  Je  l'exhortai  à  fe  tranquiU 

Ufcr  »  &  à  toujours  fe  confier  en  Dieu,  c  II  n'y 
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$  que  lui  qm  fâche ,  )uidi$^)e ,  eomment  le  com^ 
bat  doit  finir.'  Quand  nous  fommes  aflaillts  par 
«ne  armée  de  fouets  &  de-  peines  ,  cVft  notre 
devoir  ,  ma  pauvre  enfant ,  de  nous  fortifier  ^ 
de  nous  barricader  contre  l'ennemi.  Alors ,  s'il 
nous  attaque ,  il  faut  (aire  une  courageiife  ré-' 
fiftance.  >  —  «  Non ,  jamais  ,  jamais,  dit-élle  » 
]ê  ne  me  confolerai -de  la  perte  de  mon  cher 
Edouard  !  &  en  achevant  ces  mots ,  elle  s'eiV 
fuya  les  yeux  avec  Ton  tablier.  Un  tablier  âuflî 
blanc  que  la  neige ,  Monfieur  ,  car  maigre  (à 
mtfere  &  fa  douleur ,  elle  avoit  un  aîr  de  dé- 
cence &  de  propreté  qui  me  charmoit.  » 

c  Mais  pourquoi  donc  fon  mari  l'avoit  -  il 
abandonnée  ?  > 

«Pourquoi  !  Monfieur  :  on  Ta  enrôlé  de 
force  î  % 

«  On  l'a  enrôlé  de  force?. ...  ils  Poht  donc 
aâaffiné  ces  infâmes  !  » 

«  Moi ,  Monfieur  ,  je  trouve  qu'on  ne  peut 
pas  juftifier  la  guerre ,  quand  on  eft  obligé' 
d'employer  la  force  pour  faire  marcher  des  foU 
dats.  » 

«  Tu  as  raifon  ,  Trim.  Si  je  levois  une  corn-' 
pagnie  je  voudrois  des  volontaires.  Un  foldaç 
doit  favoir  pourquoi  il  va  fe  battre  :  il  doit  fe 
préfehter  à  l'ennenii  iavec  lin  cœur  courageuic 
&  une  confcience  pure h 

«  Si  Monfieur  veut  me  permettre ,  }e  m'eii 
VMS  lui  yaçQnw  FWftôke  dç  cette  pauvre  Anw? 
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$\\e  s^ap^eloit  Anna  cette  femme.  —  Je  lof  dis 
d'abord  ,  moi ,  que  )e  m'appelôis  Trim.  «  Eh 
bien ,  Mr.  Trim  ,  me  dit-elte ,  puifque  vom 
avez  pidé  de  moi,  je  ni'en  vais  vous  faire  le 
récit  de  mes  malheur»;  >»  Je  m'aflîs  à  côté  d'elle 
à  terre ,  au  clair  de  Lune.  J^étois  heureux  & 
Malheureux  tout  à  la£Dts.  Céeoit  (i  trifte  !  & 
pourtant  fi  doux  ,  fi  intéreflàtit  !  Je  n^aurois  pas 
voulu  être  ailleurs  qu'auprès  d'elle  3  &  cepen* 
dant  mon  cœur  étoit  navré  de  fa  douleur. .  ..^ 
*^  Il  y  a  quelques  mois  ,  me  dit-elle,  que  co 
,  petit  coin  de  terre  charmoit  les  regards  ,  par  ki 
culture  ,  la  propreté  &  l'arrangement  qui  y 
régnoiènt.  Le  travailler  &  l'embelirr  étoient  la 

vanité  de  nion  Edouard  ,  &  la  mienne 

Maintenant  c'eft  un  défert  »  &  un  monceau  do 

décombres  ï Depuis  qu'Edouard  a  été  en. 

levé  à  ma  tendrefle  t  les  chardons  &  les  ronces 
couvrent  ces  lieux  que  fa  main  rendoit  fertiles..é 
Hélas.!  ce  font  aujourd'hui  'nos  bons  voifins 
qui  me  nourriâent  Ils  le  chériiToient;  .ils  le 
pleurent  avec  moi  i  ils  compatiflenc  à  l'infortune 
de  meis  pauvres  enfans. . . , .  Il  étoit  bon ,  Imoti 
Edouard  i  il  étoit  franc .  &  fans  malice.  Vn 
homme  artificieux  a  abufé  de  fa  Gmplicité  !..  ; 
Edouard  étoit  fenfible  &  compatiflant.  C:eft  pat 
fa  bonté  qu'il  avoit  gagné  mon  cœur^  Je  levtk 
un  jour  expiofer  fa  vie  poub  fauver  une  pauvse 
hirondelle:  Je  fus  fi  touchée  de  ce  traitif  que 
de  ce  moment  >  je  m'aKachai  à  lui  pour^la  vi^ 

.24 


Digitized 


by  Google 


344  M  £  L  A  N  iï  JB  s. 

—  Mon  état  était  fupécieur  au  ficn  ;  j'avois  eu 
une  éducation  foighée  ,  &  je  pouvois  prétendre 
à  plus  de  fortune  :  mais  le  cœur  d'Edouard  va- 
loit  à  mes  yeux  tous  les  trcfors  de  TUnivers. 
-^  Je  renonçai  à  tout  pour  m'unir  à  lui.  —  Je 

méprifti  les  avis  de  mon*  petc je  Faban^ 

donnai.  « .  v . .  Hélas  !  j'expie  bien  ma  faute  :  il 
m'a  abaïKlonnée  à  fon  tour. . .  •  » 

«  Les  ianglots  lui  coupèrent  la  parole.' Que 
ditcs..vous ,  Monfieur  ,  dit  Trim,  en  tnterrom- 
pant  fon  récit ,  *  que  dites-vous  d'un  père  qui 
sreFufe  à  fon  enfant  les  quartiers  d'hiver  ! .  . . . 
il  mérite  d'être  expofé  lui-même  à  coucher  en 
rafe  campagne  :  à  dormir  au  milieu  des  champs, 

J[ans  tente  ni  paille »  «  Crois-tu  Trim  , 

qu'un  père  G  dénaturé  puiffc  dormir  ?  »'  —  «  Je 
lien  fais  rien ,  mais  je  iaifler^s  coucher  un 
homme  comme  ça  dans  la  tranchée  ^  quand  il 
devroit  avoir  de  l'eau  par^deiTus  la  tète.  Un 
homme  comme  celui4à  ne  feroit  bon  que  pour 
être  tambour .  major  :  né  trouvez,  vous  pas  , 
Moniieur  ?  » 

.  «  Le  premier  devoir  de  l'homme  ,  reprit  mon 
oncle  V  c'ed  d'être  humain.  Celui  qui  refufe  de 
s'y  foumettre  doit  être  chaflTé  des  rangs  de  la 
fociété.  Plus  il  tardera  à  capituler  ,  plus  il  lui 
fera  dur  de  fe  rendre.  Comme  il  fera  épouvanté 
quand  la  mort  lui  dira ,  rends-toi  !. . ...  toutes 
fes  prières  &  tous  fes  jeûnes  ne  lui  vaudront 
pat  une  pipe  de  tabac,  a  .    . 
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4i  Continue  Thiftoke  de  ta  pauvre  femme , 

Tri  m.  9  —  €  MonGeur  ,  »  reprit  le  caporal ,  en 

s'inctinant  d'un  air  refpeâueux,  «  voici  ce  qu'eite 

me  raconta  :  h 

<  Nous  étions  aflSs  à  déje&ner ,  devant  la 
porte  de  notre  cabane ,  au  mois  de  juillet  der« 
nier.  Ce  toit  on.  dimanche.  Nous  avions  chacun 
un  de  nos  enfans  fur  nos  genoux.  •—  Il  pafla  un 
foldat.  >  Monfieur  comprendra  pourquoi  mon 
uniforme  avoit  donné  de  l'émotion  à  cette  pau* 
vre  femme.  €  Ce  foldat  paroilToit  accablé  de 
fatigue.  Mon  Edouard  Pinvita  avec  bonté  à 
partager  notre  repas.  Il  s'aflit  fans  façon  à  table. 
It  paiTa  toute  ta  journée  avec  nous  »  &  quand 
il  partit ,  le  foir ,  it  baifa  mes  deux  enfans ,  en 
nous  foutiaimnt  tourte  (brte  de  profpérités.  Il 
dit  qu'il  ne  connoiflbit  pas  le  chemin ,  &  Edouard 

l'accompagna ^  Ici ,  Monfieur»  cette  pan-^ 

vre  femme  sMnterrompit  pour  pleurer  &  fan* 
glotter.  «  Quand  ta  nuit  fut  venue ,  j'avois  pré« 
paré  notre  fouper  comme  à  l'ordinaire;  mais 

mon  pauvre  Edouard  ne  parut  point De 

minute  en  minute  je  fortois  de  ta  cabane  pour 
!e  voir  venir.  De  noirs  preflentimens  s*éleve« 
rent  dans'  mon  efprit;  &  mon  inquiétude  fe 
changea  par  degrés  en  défefpoîr. . . . .  O  Mr. 
Trim  i  quelle  nuit  ;  quelle  nuit  jepaflài!  Là, 
à  cette  place  ,  je  reftai  jufqu'an  jour  avec  mes 
df^ux  enfans,  éplorée,  éperdue,  hors  de  moi', 
même Uo  jour  fe  pafle,  un  antr«  fuccede» 
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&  point  de  nouvelles  de  mon  époux  f  «..»».  Je 
ne  pouvois  plus  douter  de  Tsifffeufe  vérité.  De 
plus  en  plus  égarée  par  la  douleur,  je tomlnift 
enfin  dans  la  fureur  du  défefpoir,  &  je  réfolut 
de  trancher  les  jours  de  mes  enfans  &  les  miens. 
J'allois  frappen  . .  * . .  tout-à»coup  une  tempêter 
fi'éleve  s  le  tonnerre  gronde.  Je  crois  entendre 
Ta  voix  de  Dieu  qui  me  condamne  :  mon  brasL 
demeure  furpendii  :  je  me  profterne ,  &  )Hnak 
plore  la  proteâion  du  Ciel.  9 

Après  ces  mots ,  Anna  fbrût  de  fa  poche  une 
lettre  toute  chiffonnée ,  &  qui  étoit  de  la  main 
d*£douard. 

»  Ma  chère  Anna ,  lui  difoit-il ,  on  m*a  eti^ 
9  rôle  de  force.  Mon  cœur  eft  navré  de  chagrin..;. 
3  Je  prie  Dieu  d'avoir  foin  de  toi  &  de  nos 

>  chers   enfans J'eipere    vous  revoir   un 

>  jour..w..  Si  ce  n'eft  pas  dans  cette  vie,  ce 
y  fera* dans.  Tautre»...  Anna,  ma  chère  Anna, 
9  je  t'aimerai  julqu'à  la  mort. ...  «  Adieu.  •• 

Trim!  s'éeria  mon  oncle,  en^fe  levant  avec 
précipitation,  quand  je  ne  .pofiederois  qu'un 
shelling,  }e  le  partagerois  aveo  cette  pauvre 
i^ialheureufe  !  plions  la  trouver  :  viens  Tdm.  -^ 
Mais ,  Monfieur  ,  il  y  a  uiie  lieue  d'ici -i  (à  de- 
meure. —  Quand  il  y  en  au^oit  dixî,  je  veux  y 
aller  te  dis^ie ,  &  avec  ma  béquille  encore!  » 

Excellent  homme!  pui0è^  TEtre  qui  te  doua 
d'une  ame  (1. tendre ,  te  rendr^f^arfaitement heu* 
^euac!  Ahl  quaod.  tes ^yeuxt; if itoat. fermés  par 


Digitized 


by  Google 


IjaiTATrôH  DE  Stekke.  34^ 

te  fotnmeil  dé  la  mort ,  les  fleurs  qui  naîtront 
iurh  tombe  feront  arrofées  de$  larmes  de  tou^ 
ceux  qui  portent  un  cœur  aimant  &  fenfible  ^ 


*  •  • ,.. .  ^Que  Moniieur  prenne  bien  garde  à  ces 
branches  ,  dit  Trim  en  les  écartant  devant  moÂ 
oncle ,  pour  qu'il  pût  pafTer,  Un  arbre  renvcrfç 
deyant  la  abane  rendoit  le  paflage    difficile,, 

Un  bon  vieillard  étoit  auprès  d'Anna.  Il  ve^» 
noit  de  lui  apporter  le  repas  de  la  cbadté  qu'elle 
partageoit  entre  Tes  deux  enfans> 

Je  ne  fais  pourquoi  je  me  fens  plus  ému  dq 
la  jbienfàifaqce  des  gens  de  ia  campagne  que  de 
ia  libéralité  des  hommes  opulens.  Il^ya  tou« 
^qrs.une  forte  de  doute  fur  le  motif  de  celle-ci, 
qui  retarde  le  mouvement  de  mon  cœur. . ..  L'or* 
gueil  peut  oonfeiller  des  largefle^.  Chez  f  homme 
poli  des  villes ,  l'artifice  corrompt  tellement  la 
généroHté  ,  que  la  nature  la  dé{avoue  }  mais 
l'indinâ  qui  anime  la  bienfaifance  de  Thomme 
des  champs  difpofe  mon  ame  à  la  fympathie. 

Anna  n'étoit  point  oifive  dans  fon  malheur. 
Elle  travaillpit  à  l'aiguille  pour  fes  bons  voiGns* 
Les  larmes  de  la  reconnoiffance  fe  mèloient  i 
celles  de  la  Couleur,  &  inondoient  fouvent 
l'ouvrage  de  fes  maias.  Dès  qu'ellç  apperqut 
Trim  y  elle  fe  leya>.&  lui  dit  avec  une  doii* 
ceur  charmante*:  «Ah!  J\fonfieur,  c'eft  voua 
qui  avçz  para  fi  ^nllble.  au  récit,  de  mes  maU 
i^çurs,  Mon  onclQ  ^'approcha  4'elie  j  il  prit  ik 
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main  d'un  air  de  bonté,  &  lui  dk:<ilnV 
t  perfonne»  ma  pauvre  Anna»  qui  puifle  ne 
TOUS  pas  plaindre  &  ne  pas  s'incéreiTer  à  vous  « 
en  apprenant  l'hiftoire  de  vos  infortunes.  «  En- 
fuite   il  fe  mit  à  carefTer  les  enfans. 

Anna  étoit  tremblante  ,  &  les- larmes  fo 
fuccédoient  fur  fes  joues  ;  car  leur  fûurce  n*é- 
toit  point  encore  épuifée,  —  «  A  propos  ,  Mon* 
iieur ,  »  dit  le  caporal  »  j'ai  oublié  de  vous 
parler  de  la  lettre  qu'Anna  avoit  reçue  dd 
Flandre.  » 

Anna  mit  fa  main  dans  fon  (ein  ,  &  elle 
en  fortit  une  lettre.  Mais  ce  n'étoit  pas  celle 
qu'elle  cherchoit.  Elle  la  baifa,  &  la  reptaqa 
fur  fon  cœur.  Elle  en  tira  une  dutre  de  fa  poche 
qu'elle  donna  à  Trim.  Celui-ci  la  préfenta  i 
{on  capitaine  en  portant  la  main  à  fon  front» 
en  figne  de  refpedt.  Voici  ce  qu^elle  contenoit. 

Ma  chère  Anna. 

»  Je  fuis  dans  une  profonde  afHiâfon  d'avoir 
9  à  vous  écrire  de  mnuvaifes  nouvelles.  Edouard 
»  a  reçu  hier  dans  le  combat  deux  coups  de 

»  moufquct Pauvre  garçon!  Que  je  le  re- 

aigrette? Nous  étions,  compagnons  d*in- 

B  fortune.  Nous  avions  paiTé  bien  des  nuits  fous 
»  la  même  tente.  >fous  avions  pris  l'un  pour 
n  l'autre  une  véritable  affcftîon.  favois  été 
»  enrôlé  de  force  tout  comme  lui.  Mon  départ 
»  a  navré  le  coeur  de  ma  malheureufe  mère. 
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»  Quand  elle  s'efl;  vue  abandonnée ,  elle  eft 
9  morte  de  douleur. .. .  Combien  de  nuits  nous 
9  avons  paflees  dans  les  larmes  !  • .  • .  Coftnbien 
»  .de  fois  ne  mVt-il  pas  répété  que  vous  vivîea  ^ 
3  unis  &  heureux  :  que  rien  ne  manquoic  à 
»  votre  bonheur  ! ....  II  me  parloit  de  fes  enr- 
n  fiins.  Jamais ,  jamais  je  ne  les  reverrai  f  me 
»  difoit-il;  puis  il  fe  cachoit  le  vifage  de  Tes 

»  mains  &  il  pleuroit  à  chaudes  larmes Oh! 

^  plut  à  Dieu ,  Anna ,  que  je  fufle  mort  à  (a 
3  place  I  —  Il  m'a  recommandé  de  voiis  envoyer 
3  ce  bijou  ,  dont  vous  lui  f  itey  préfent  autre* 
'^  fois  en  récompenfe  de  fa  bonté  pour  un^& 
»  hirondelle,  b 

B  Si  les  grailds  étoient  expofés  à  foufirir  par 
*^la  guerre  tout  ce  que  nous  en  fouffrons,  je 
n  réponds  qu'ils  ne  feroient  pas  fi  empreâes 
9  de  la  faire. ^ Soyez  bien  iure,  Anna,  que 
9  (1  jamais  je  reviens  dans  mon  pays ,  jHrai 
9  d'abord  vous  trouver  ,  pour  vous  aider  voils 
3  &  vos  enfans ,  puifque  ma  pauvre  mère  n*a 
3  plus  befoin  de  votre  inconfolable  ami. 

Jack. 
Dès  que  mon  oncle  eut  lu  les  premières  lignes 
de  cette  lettre  »  il  s'approcha  de  là  porte  pour 
lire  le  refte.  La  pauvre  femme  >  fe  dit-il  à  lui-* 
même  ,  a  bien  aflez  de  fa  douleur ,  fans  quo 
je  Taugmente  par  le  fpeâacle  de  la  mienne. 
«  dites-moi  »  Anna ,  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  adoucir  vos  peines»  9  lui dic-il  enfuite  à'ûx% 
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ion  de  voix  ému^  «  MonGeur ,  la  douteuf  (etû 
toujours  rétat  habituel  de  mon  ame  -,  mais  tou« 
jours ,  auffi  le  fentiment  de  vos  bontés  mç  fetft, 
préfent.  »— Qpand  la  nature  auroit  fait  du  cqeur 
4' Anna  l'organe  de  fes  paroles  «  fes  fenttmens 
n^euflent  pu  è^tp  exprimés  avec  plus  de  (încérité^ 

9  Anna ,  j|e  vous  prie ,  dit  mon  oncle.,  cotu 
.£e2-moi  la  lettre  d'Edouard  :  j'efpere  pouvoir 
.m'en  fervir  pour  votre  bien.  » 

Anna  tira  lentement  la  lettre  de  fon  fein...^ 
Cétoit  une  grande  épreuve  pour  elle.  Ses  deux 
enfans  »  &  cette  lettre ,  étoient  tout  ce  qui  lui 
teftoit  d'Edouard.  Cependant  la  confiance  que 
lui  infpiroic  mon  oncle  ^  &  la  reconnoiflance 
qu'elle  avoit  de  fes  intentions  5  ne  lui  permirent 
pas  d'héilter.  Elle  donna  la  lettre  d'un  air  fournira 

Mon  oncle  avoit  projeté  d'employer  ces  let- 
tres à  vaincre  la  réGftance  du  père  d'Anna.  )» 
Trim  »  dit-il  en  ployant  les  deux  lettres  dans  une 
enveloppe ,  *  voici  des  forces  combinées  qui  em-* 
porteront  d'affaut  la  plus  fprte  citadelle  * 
quand  elle  feroit  défendue  par  la  colère  Se  la 
vangeancé.  C'ed-toi ,  brave  Trim ,  qui  comman- 
deras l'expédition.  Approche ,  Anna ,  viens  ma 
chère  fille,  aie  bon  courage!  la  journée  fera 
pour  nous«  Tiens,  mets  radrelTe  à  ton  pere^ 
de  ta  main«  » 

Trim  tira  de  fa  poche  un  petit  écritoire  qu'i' 
portoit  toujours  avec  lui,  &  préfenta  la  plum^ 
à  Anna.  *  Hélas  !  dit-elle ,  il  connoit  trop  bien 
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snon  écriture,  il  ne  voudra  p^s  .même  rouvrir* 
«  £Ue  écrivit  cependant  j  mai9  fa  main  (rem* 
t)loit ,  &  fes  lèvres  étoieot  pâles  coinme  le  lys. 
Vnt  larme  arrachée  par  un  vertueux  repentir  i 
tomba  fur  les  mots  qu'elle  veopit  de  tracer.  Cettr 
larme  eut  valu  la  prière  la  plus  touchante , 
a  elle  eût  été  adreifée  à  la  miféricorde  Divine  $ 
mais  elle  ctoit  confacrée  à  un  père  qui.  avoia 
îuré  irréconciliable  haipe  à  fon  enfant.  * . .  O 
monftrueufe  union  des  fentimens  les  plus  odieu^t 
&  de  ta  relation  la  plus  douce  dç  la  nature!. .. 

»  Trtm  portera  luûmème  cette  lettre,  «die 
oaon  oncle  <,  »  c'eft  une  bonne  ame  :  il  plaidera 
^n  votre  faveur  comme  un  frère.  Mais  fi  nout 
n'avons  point  la  gloire  &  le  bonheur  de  vaincrf 
4S9\mez  vos,  inquiétudes ,  Anna , .  îe  ferai  votro 
|iere,  moi»  &'le  père  de  vosenfans.  Ils  vien-^ 
dcoat  jouer  &  courir  fur  mon  efplanade.  Ut 
Verront  mon  poljrgone  !  mes  fortifications  leur 
rappeleront  que  Içur  père  a  perdu  la  vie  âw9 

les  combats £r  ils  remercieront  TEtre  des 

Etres  4e  leur  avoir  .donné  un  fécond  père...* 
Ecoute  caporal ,  dis-loi  que  je  fuis  moi^-mèmf 
un  vieux  foldat)  &  que  j'ai  reçu>  la  guerre 
une  bleâure  dooloureufe » 

Comment,  Monfieur!  s'écria  Anna,  vous  avies: 
auffi  été  enrôlé  de  fbrce!  h—  c  Non ,  ma  pauvre 
enfant ,  c'eft  par  choix  que  j'ai  été  à  la  guerre  » 
dans  ma  jeunefle.  Le  métier  de  foldat  eft  honcK 
xable  lorfqu'on  le  &it  contre  les.oppreâeurs* 
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Le  brave  C^éat  ferc  de  défenfe  fc  d'appni  amc 
fbibles* . . .  Dis-lui ,  caporal ,  dis^lui  que  mablefl 
fure  m'empêche  d'aller  moi-même  lui  tàice  ma 
▼ifice.  Mais  accompagne-moi  d'abord  à  l'auberge 
voifîne ,  oè  j'attendrai  ton  retour.  » 

Avant  de  quitter  la  cabane ,  mon  oncle  balGt 
tendrement  les  deux  enfans.  Ses  yeux  étoient 
liumtdes  de  larmes.  Il  tendit  la  main  à  Anna  , 
&  lui  -donna  fa  bourfe ,  qu^eUe  reçut  avec  une 
timide  modeftie. 

.  Anna  de  voit  la  rente  de  ft  cftbanr.  Le  pr^  . 
priétaire  ne  la  lui  demandoit  point  avec  impor* 
tuniré.  Mais  dès  qu'elle  fe  vit  en  poffeffton  de 
la  bourfe,  elle  courrut  chez  fon  généreux  hôte , 
pour  acquitter  fa  dette.  Ainfi  la  plus  profonde 
mifere  n'exclut  point  l'honnêteté  la  plus  fera-, 
fuleufe*  Ah!  fans  doute  tant  de  vertu  va  re- 
<cevoir  fa  récompenfe/  Quel  -père  pourroii  ré- 
fifter  aux  prières  &  au  repentir  d'un  tel  enfatit! 
».f...  Mon  oncle  étott  aflis,  &  fumoit  (à pipe 
au  cein  de  la  cheminée.  ■  *  Que  je  fuis  impa» 
tient  de  voir  arriver  Trim!  «  $^écrioit-il ,  au 
moment  où  Trim  ouvrit  la  porte.  Mon  oncle 
fe  leva  précipitamment  :  <  caporal ,  dtt-il ,  queUc 
capitulation  apportes-tu  ?  »-*«  Monfieur,  répon^ 
dit  Trim  d'un  ton  morne ,  >  oh  lui  couperoit 
les  vivres,    qu'il  ne  ie  rendroit  pas!» 

Quand  mon  oncle  auroit  reçu  un  échec  en 
nfe  campagne ,  il  n'auroit  pas  été  plus  confr 
terne.   La  pipe  échappa  de  lk:inainf    ik  de- 
meura 
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meu^  stupéfait ,  &  comme  frappé  4e  la  foudre, 
«  Voyez,  gonfleur,  contijoua  Trim,  faphy- 
lionomie  m'a^  d'abord  déplu.  Je  n'ai  pas  pu. lui 
dire  un  ,mot.  Quand  je. lui  ai  remis  le  paquei:* 
il  a  regardé  attentivement  .l'^drefle.  «  C'ett  la 
main  d'Anna!  »  mVt-il  dit  en  fronqancle  four* 
ci)..  V. .  dapsj  ce  .moment^là  il  m'a.  parp.  auiH 
noir  «|ue  la  pofidre  à  canon.  <  Ces  lettres  vien- 
nent,  lui  ai-je  dit,  de  Tame  la  plus  honnête 
qui  exifte  dans  les  trois  Royaumes  de  -Sa  M9* 
jefté.  »  —Il  a  décacheté  le  paquet:  il  a  lu  les 
lettres;  puis  il  a  dit  :  il.,p>,eu  que  ce  qu'il 
.méritoit/' Qu'elle  périâe  de  mifere  !  Ecoute  : 
garde-toi  de  m'importuner  jamais  pour  cette 
malheureufe,  &  pour  fes  deux  bâtards.  »  — 
«  Bâtards  !  ai-je  répondu  avec  chaleur  9  ils  font 
nés  avilî  honorablement  que  vous!  »  Comme  j'ai 
dit  à  Moniieur ,  fa  figure  m'avoit  d'abord  dépiû. 
—  «  Et  quand  ils  feroient  bâtards ,  ai-je  ajouté , 
feroit  ce  une  raifon  pour  repouâer  ces  pauvres 
petites  créatutes?  En  font- elles  moins  inno'^. 
centes  ,  &  .moins  à  plaindre? — Si  les  cœui:s 
durs  ne  fe  trouvent  que  chez  les  bâtards ,  voua 
êtes  le  plus  vil  des  bâtards  du  Koyaume. . .  h  . .. 
Je  m'attendois  alors  à  être  attaqué  ?  je  me  fuis 
mis  en  état  de  défenfe.  M^is  apparemment  qu'il 
a  bien  jugé  que  j'avpis  du  courage,   puifque 

je  prenois  le  parti  du  foible Infulter  aux 

morts  dans  leur  tombe,  c'eft  toujours  une  iq- 
famie.  Mais  calomnier  un  foldat  !  un  fils ,.  qui 
Littérature.  Vol.  7.  N*.  j.  Mars  179!.  A  a 
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fl  été  tué  ïuT  lie  champ  de  bataille  !V:rr  Cortî* 
ïncnt  aurdis-je  fupportc  un  tel  outrage?  » 

«Ecoute,  caporal  ,  dit  mon  oncle:  dépèinf 
moi  la  ^figure  de  cet  homme  là.  «  —  Trïm  s'in- 
Wina  en  figne  de''refï)ea. -^«  MonCeur,'  c'eft 
lîne  figure. ....  une  figure  de  côupe-jarrêt.  Il 
^  le  vifage  hâvfe;  font  front  eft'  Hdé  &  four-* 

cillcux.  56n  corps  cft  déflcché €  Ccft  la 

rortfciehce  ,  Trim  ,  *qui  le  ronge.  »  —  «  Eft-ce 
que  Monfieur  croît  qu'il  ait  une  confcience*? 
pour  moi  je  ne  le  crois  pas.  Il  reflemble,  Mon- 
fieur ,  tenez ,  à  "b^s  fol'dats  qui  fe  battent  dans 
refpoir  du  pillage.  Cet  homfne  là  n'a  pas  dans 
le  cœur  plus  d'humanité  qu'un  boulet  de  canon..* 

ik  Eh  bien  !  Trim ,  nous  fervîrons  de  père 
à  ceux  qui  n'en  ont  plus.  Je  regrette  feule- 
ment que  tu  aies  fait  feu  contre  lui.  Il  faiic 
être  allié  brave  &  fidellc -,  mais  il  faut  fa  voie 
être  pacifique,  quand  il  s'agit  de  nos  amis  >. 

Un  meffager  irtterrompit  la  converfation.  il 
venoit  de  la  part  du  père  d'Anna  qui  étoit 
mourant.  Dans  rèmportement  de  lé  colère ,  il 
s'étoit  rompu  un  vaiflcau.  Il  Voûloît  voir  fa 
fille,  &  le  caporal ,  avant  que  d'expirer.  —  «Je 
viens  de  chez  Anna ,  dit  le  meflager  :  elle  m'a 
envoyé  ici  :  fon  père  defire  ardemment  la  voir,, 
ainfi  que  le  foldat   qu'il   a  reçu  avec  tant  de 

dureté «  Marche  !  Trim ,  »  dit  mon  oncle. 

«  Porte  lui  les  fecoursqui  font  en  ton  pouvoir.  » 
»  J'y  cours^,  Monfieur ,  je  fcrts  que  cet  homme 
là  méfait  pitié  à  préfent.  » 
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..Ëà  Te  réparant  Trim  &  mon  oncle  fc  jçte^ 
fént  un  regard  de  triomphe.  Ils  ayoient  fait 
le$  premières  ouvertures  df  paix:  elles  avoient 
ité  repouâees  avec  hRuteut*  L'ennemi  la  foU 
iicitoic  à  fon  tout  i  quelle  gloire  ! 


'•....•» Mon  oncle  chargeoit  fa  pi^e  pout  \À 
ieconde  fois*  Sa  phyûononiie  étoit  animée  & 
fetcine*  L'efpérance  brilloit  fuy  fon  front  ;  le 
(contentement  du  juflie  fe  montroit  fur  fon  vi-' 
fqge  i  mais  les  ombres  légères  de  Pincertitudd 
&  du  doute  paflbient  de  temps  en  temps  lur  fesî 
traits.  Ainfi  dans  un  jour  de  printemps  ,  l'éclati 
du  foleil  efl;  obfcurci  par  des  nuages  paflagers» 

Son  imagination  lui  repréfentoit  le  bravé 
Trim  s'approchant  de  ce  père  mourant,  une 
branche  d'qlivier  à  la  main  ,  une  couronne  de 
lauriers  fur  le  front.  Mais  fon  impatience  croif^ 
foit  à  mefure  que  le  jour  déàlinoit.  Il  fe  levai 
il  fe  promena  d'un  air  peniiE  II  fe  raflit  i  il 
fe  leva  encore.  Il  s'approcha  de  la  fenêtre  }  & 
déjà  fa  féconde  pipe  tiroit  à  ik  fin ,  lorfque 
Trim  parut 

Il  avoit  l'air  profondément  afftigé. . .  •  Que 
s'eft-il  paâe  ?  >  s'écria  mon  oncle  d'un  ton  dé«» 
courage  &  craintif  «  «  avons-nous  été  battus  ?  »•.. 
c  MonHeuri  en  fortant  d'ici  je  fuis  allé  pren^ 
dre  Anna  ,  &  fes  jolis  enfar.s.  Nous  nous  fom« 
mes  (e^dus  chez  fon  père  •  • .  •  En  arrivant  9 
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flous  avons  appris  qu'il  venoit  d'expirer!..  77 

La  pauvre  Anna  eft  tombée  évanouie  fur  le 

feuil  de  la  niaifbn  paternelle Quand  elle 

à  replis  fes  fens ,  elle  a  voulu  voir  (on  père. 
Elle  a  embrafle  ce  corps  inanimé ,  en  s'écriant 
à  plufieurs  reprifes  :  *  Vous  ne  pouvez  main- 
tenant repoufler  votre  fille  !  «  Elle  fe  retournoit 
enfuite  avec  un  air  d'e6Froi ,  comme  fî  elle  eût 
craint  qu'on  ne  l'arrachât  d'auprès  de  ce  ca- 
davre f  puis  elle  preflbit  de  fa  bouche  ces  lèvres 
froides  &  livides  qui  l'avoient  reniée  &  mau^ 
dite ....  elle  fembloit  '  être  dans  un  accès  de 
frénéfie.  % 

»  La  pauvre  malheureufe!  <  s'écria  mon  oncle» 
en  fe  tordant  les  mains  »€  elle  eft  tombée  dans 
l'égarement  du  défefpoir.  Jamais  elle  ne  fup« 

portera  ce  nouveau  coup »  —  «  MonGeuf» 

le  ceftament  de  ce  père  dénaturé  étoit  fur  fa 
table,  auprès  de  (on  lit.  11  avoit  voulu  le  chan- 
ger: mais  ilTavoit  voulu  trop  tard.. «...Le /brt 
a  pourfuivi  jufqu'au  bout,  cette  pauvre  Anna  !  % 

»  £h  bien  !  *  dit  mon  oncle ,  »  nous  lui  fervi- 
rons  de  guide,  de  foucien,  de  père  !  c'eft  notit 
devoir  comme  hommes  &  comme  foldats  :  car 
elle  a  été  viâime  de  la  barbarie  de  celui  qui 
lui  avoit  donné  le  jour  ,  &  de  l'infigne  perfidie 
'd'un  militaire! .  •  .<<  comme  il  achevoit  ces  mots, 
fon  vilagefe  colora  d'indignation  &  de  honte...* 

Trop  infortunée  Anna  !  ne  t'abandonne  point 
ou  dérefpoir». .  •  Tu  es  fous  la  garde  de  deux 


Digitized 


by  Google 


L'Homme  comme  il  est.  ?r7 
(trcs  bienveilljlins  &  fenfibles.  Plus  ton  afflic^ 
tion  eft  grandù»  plus  ils  redoubleront  d'efforts 

pour  radoucir Tu  feras  itpouflce ,  mccon« 

iiqe  par  un  monde  infenfible  &  froid.:  tu  dois 
l'attendre  à  fes  dédains ,  car  le  fort  t'a  oppri^i 
mée.  Mais  ne  perds  point  courage^  La  tendre 
humanité  veille  fur  toi  :  elle  te  prodiguera  fes 
foins  généreux. 

:  Douce  bienfaifance  !  la  gratitude  marche,  à 
tes  côtés  :  elle  te  foutiendra  fi  tu  chancelles^  •*• 
Lorfqu'affoiblie  par  1  âge.,  &  dépouillée  j^r  le 
malheur,  tu  marcheras  nuds-^pieds  dans  le.fco- 
tier  rajboteux  de  la  vie;,  la  rçconnoiflànce,  à 
IVsil  humide  de  larmes  ,  s'inclinpra.  de\;ant 
toi ... .  elle  détachera  les  fandales  de  les  pieds  t 
pour  garantir  les  tiens. .....(  i  ^ 


ROMANS. 
Fragment   tiré  de  Mm  as  ht  is.  Romand 


!i . .  A.  P  a  È  s  qu'on  eut  parlé  de  chofes  f^  d'aij. 
très ,  la  converfation  tomba  fur  les  mceurs  du 
iiecle.  Chacun  dit  fon  mot.  Il  y  en  eut  de  bons» 
il  y  en  eut  de  mauvais.  On  difputa  long-temps 

(\)  L'Ouvrage  d'où  nous  avons-  tiré  ce  fragment 
vient  d'être  traduit  à  Londres  par  un  de  nos  amis  ,  &  îl 
ae  lardera  pas  à  paroitre.  {^) 
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fans   s'accorder,    ^étranger   n'avott  rieiî  dit 

encore  :  on  le  pria  de  dire  Ton  av4s. 

'<  Nous  avons ,  »  dit-il ,  «  gagné  fur  pluGeur^ 
points  ,  mais  perdu  fpr  beaucoup  d'autres.  Nous 
^vons  quitté-  les  manières  de  nos'  pères»  pour 
prendre  celles  de  nos  femmes.  Nous  fommes 
plus  doux,  plus  fenfîbles;  mais  nous  n'avons 
plus  de  caraâere.  Les  vices  de  nos  ancêtres 
avoient  de  la  rudeiTe ,  mais  de  ia  grandeur  :  les 
nôtres  font  aiïbiblis,  mais  plus  répandus.  Leuri 
folles  ctoient  rares  :  nos  frivolités  font  fan$ 
n'ombre.  Nous  avo^s  échangé  le  tabac  ,  contrd 
la  poudre ,  lir  pommadé  &  les  eâences.  »  • 

Il  pronônqà  fes  derniers  mots  avec  un  ton  d'afc. 
tcndriffem^nt  qui  fit  fourire  toute  la  compagnie^ 

«  Mais  que  diraf-je,»  continua  l'étranger,  avcQ 
j|in  regard  d'indigiiatjon ,  «  qqe  dirai-je  de  no$ 
femmes  ?...  Dieux!  quelle  plume  ,  quelle  laur 
gue  pourroit  nombrer  les  maux  qui  naiifent 
de  nos  relations  avec  ce  fexe  fragile  !  quel  eft 
^cel-qi  de  nos  vices  moderues  qui  n'ait  pour  cauf(i 
leur  vanité  î  » 

Il  s'arrêta;  &  parut  plongé  dans  une  rêverie 
j^i'dfonde,  La  furprife  lioit  la  langue  de  tou$ 
les  àldiftans.  Il  s'apperçut  de  fa  diftradion»  & 
il  en  fit  des  excufes}  enfuite  il  remplit  fon 
vene  ;  «  Allons  !  »  dit^il ,  «  une  f^nté  au  bonheur 
du  genre  humain!—  Au  temps  où  le  commerce 
des  femmes  fera  délivré  de  toute  gène  ,  &  fou^ 
1p  feyle  ioBucnce  des  {èntimens  du  cœur  !  » 

Pn  fç  T^prJçit,  Qn  jiç  ççpîf reppit  point  ç» 
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L'Homme  coB^f  il  est.    ^51 

jqi^e,  fi^jpifijpit  cette  fanté   b)2?rreî^tp^i8.ççij,J|^ 

Wt.^j^y.Si  vjotvjs  ftviez ,  Mdlîqurs,  »  QP^jf^V^ 

rétranjçêr.  d'un,^  gai  ,^  «  quelles  ,9Wigaf. 

tions  j'ai  aii  bç^^p  fe^p,  ypwnp  ferie;2  j^^^^çtatu 

pés  de^  .mes.fçntiixicns  |ipur  les  fepB?ç,s^.>>..-^.-i 

.    Sîr   George  lui  répojndit  qye  ce  qU'if.  yp^ 

droit  bien  comrnuniquer  de  ion^hiftoire,  (^j:o\t 

fort  Vgrpçibje  àjtoiit.le^wppi^e. .         ./-    ..,  . 

, .  «  Mon  perç  ,  >»dit.il  alors,  €  vivoit^  t'*?;*^? 

Çumbcrlaqd  avec  deux  mille  livres  Ate;;][ing  (If 

rente.  On  peut  dire  quHl  fut  heureux  4an.^^rpll 

pariagea^I^rçp  qu'il  étoithou^f^d'^tudef  &  ^uUl 

^voit  le* refuge  de  fon^iç^binet ,  çoi:ttr^e  fia  v,Q.i^ 

flapilTante,  dé  n(sa  ipere,'  &  f^  tui;bulen.te  iq^i 

quacKé.,^»      ..;.:,  .^       ,,^^  ^,       ^     .^^^^      .    ^     . 

.  «J^'ayAisi.treize  ansqjiand  eU^^  Tjtqi^ 

jBis  uniqjyi^<;^.^i^on  pejre  pVidolatroit.  Il  s'adonna 

tout  entier,  à  n^pp,  éducation.  Il  mç  fit  vertueux 

^^fayaçt;  mais  je  n'acquis  auc^n<de  ces  talens 

brillans^^néceifai^fes  pojir  l'effet ,  dançla  fpçiété.^ 

{   »  Je  «perdu   ïPpn  père  à  vîn^t-^trojs,  ansi,  ^ 

bientôt  ap/çé^;»,  j'époufai  la  fille  d'un  Baronet 

voifin,^  fijEfv.oit  une  belle  poiTeflipn.  Il  viyoif  dans 

Je  luxe^  &   la   gène.?  car  fa    femme  ain»oit  la 

repréfcntation ,  fe$[  ^eiix  fils  couroient  après 

^Jes  folies  du  jour  ,:^^ffç  fix  âl.ïeSf  étoient  pat 

fiçnné^^^  der,lfl'^inQi4ç^  P  profit  pour  dot  à  ma 

quil  ne  pue  pas  payer.» 
tmf  ^  |})îl  beu.fç,ux»,v..\' Pendant    pluficiir» 

*" '"  "■         Aà-4 
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uTS    S  JCZCZZ^ 


Il  O  M  A 

prîrrr  ,  rrsfi  z^rzu  fer  l 
rr!:xi  çx  r:i  la  nvr.irr 
pmifre  ccJfs  ir  Bcs  • 
7'-,jj  3i-cx,  peu»  teonb 

nc^zTTS  fcez  z^-ih'hy  r 
fc.}fs   étoicot  nra  '        , 

Il  ppiKftre,  to  jHiiiiii. 


3' 


,,-  rfB  moi- 
"'"--;-  un  liîvcc 
,.^jit\  &  après 
.^âjJon  »  dépenfs 
^■ji-tà    tnes  reirs- 
i:2vec  une  Fcnars 
feJexîons   inquîr 


,^f  crt  ahsrca  tiofjs    t/« 

/«(,  i  ce  «'-i=  i'^'  SPP"^ 

!''<aitoujoun  r  ii  ViJènce  dn 
".'X  roulo»  ^-irt  des  écontr- 

"'%îtim^itdcc.ttcidjc. 

.pas  même' des  romsns.  tli© 
■jlle  ne  favoit'pas  \«  roufi- 
Voinsduihénagc.  feWe  paC- 
biiller,  &àfoupirèt  •,.&  Tes 
„  &  à  pleurer.  El\e''éto\t  thaV 
iiel'étots  pasrt\o\fta'.> 
|eaemando\t;'t*étôjt  irte  rui- 
étoit  me  condamner   à  être 
Jflioiïdebonnc-foii&eneavoi. 
tenir  de' moi,  à  la  longue,  tout 

:r,toit,Je  cédait  la  fin.  &  ma  n,^ 
e  tendez-vous  de  tous  les  oifif*  do 


fett  dé  tacontct  ce  qui 


vs 


fin 


.   COMMB-tL   EST.       Jtfll 

-ter  à  décrîrc-'dès  chores  qui 
Il  cdmmurtes  cjfu'oh  n'y  regarda- 
liciers  devinrent  irtiportuns.  Il 
Line  partie  dfe  mes  terres.    Cela' 
•uvrir  les  yet^ic  5  mais  j-étois  d'une 
^  remède.  »  "  . 

*  .-^  les  amisfquc  tee  feîfoit  ma  femme v 

^  le  fih  cadet  d*ûn  Loid.  Unpetit  élé- 

irtfce  ,•  léger  ,  auèt^»  cômplinieftceur  ;  tiri 
lemi-homraes  dé  toilette  5  un  vrai  finge 
inles.  Mad.  Mowbray  «voit  des  maniôres 
avec  les  hèmm^-.  oh  dife\|tï«'(feft  Tufagc. 
,  favow  ÙH  peu  de  peine  à  tn'y  fair^;  & 
rénois  q^clque'fofé'  de  ririqùictude.  Mais  , 
e  )t\oû^  é^an  hbmme  de  cette  efpecè  ]  c'eût 
é  par  trop  fort.  » 
»  Je  h'entrois  gueres  daii^  te  cabinet  de  ma 
fernme.  Un  joUr  cepemfelit  qu^  je  voulois  ki 
cbnfttlter  Qir  une  foRe  rfa/imoiwent,  j'ouvriâ 
fa  porté  Avis  'iti^annpncer.  |e^t*>lks  donne  ma 
parole  qu'il»  faudroit  avoir  vuffe  tkbleau  qui  s'of- 
^it  à  moi  fKiur  cnf  bien  concevoir  le  ridicule. 
Repréfen téz- Vous  ce  petk  (inge  gracieux,  à 
"enpux'fiir  un  tabouret  devant  raf^^* femme,  & 
îcupé  à  lui  mettre  fon  rouge. . . .  Mad^  Mow> 
ray  fit  un  cri;  Le  petitTteAmè'ptrdit  Téqui- 
rc,  &  tomba  fur  le  parqiié't.» 
L'idée  ne  me  vint  point,  que  dans  nos 
lurs  pèrfeâfônnëes  ,  cela  pouvoit  être  très- 
icent,  étffotte  que  je  me  fichai.  L^  «^g 
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]iu^S;  c^rmi^^^inç  etôit  jolie  ,^  &;  cttrem©- 
Wé^VgenûVie  :'mtijs  elle  avoit  une  Ibrtcïe^  fii^ 
ièiitl'^olft  la  louartge  ,•  8c  eWé  àitUât  lérmoriâei 
I^aV'àéWiJs  tout!  Yè  le  èotînoïlToîis  fott  peu/'moU 
mèff^ej[St'fe  'cédai  à  fôii  defir  de  paflet  un  hivet 
î^  LonàireL  Noii^  débutâmes  avec  cclaC  j  &  après 
kVôfr  vctu  lîx  nloîs  d^àhs  le  tourbiHon  ,  dépenfe 
onze  cent  livres  ^^tetiiiig  par  de-U'  hlcs  reve- 
nue Vje  revins  dans  ma  province  ^Vèô'Une  femme 
ïfè  itiàWaife^  humeur ,  &  déi  réSexions  inquiê"- 

iâtéL^  •.,/-•    ;■;■    .  "...;;;:;'"'• 

,'Àlôifi    <ibtii1tient^^^       ces  altercations    de 
tous    les  momfeàs  ,  qiii  ,  à  ce  que  5'at  appri^ 
éhCvAlétfôiii^  pMciuô  iôù)ùuïs\  '^e  l'eflence  dn 
bonheur  conjugal.  Je  voulois  faire  cfès  econe- 
'rèies.' Màd.^Mowbrày  îe  dé^fôloit' de^^ébtte^^ 
^Etie  hé  lifoit  pofnt  :  pà^  mVme'dés  rlJAî'arts^'  Elte 
'déteftoit  le  travail  i  elle  ne  fôvBIt'^f^as  la'mufl- 
que  &  méprîfoîf  lè|fo"ilis  dii^tifiéiiagc:  'Elle  paP. 
Toit  Tes  mâtiriées  à  bâiller,  &  à  foupîré^  ;  &  Tes 
ïoiVées  à  fe  plaindre  &: à  ï^leôrër.  Ellé^etoit  mal- 
lieu^eùre  ,  &  je  néretôis  pas  inblfisl^^  ;  ' 
'■'i  taire  ce  qu^elle  demandoït*  ;  Wôit  m'é  rui- 
^îhefHia^refurer,  c'étoit  me   conclamiVer  >  être 
jmiferablé.  Je  Paimois  debonne-foi}  &  elleavoifc 
le   fecret  d'obtenir  dé.^;ifôi',  à  la  longue,  tout 

ce  qu'elle  defiroit^  Je  cédai  a  la  fini  Sciila  mai- 
'loii  devint  le  rend'czivouà  de  toûfelé^^oifljtç  à^ 

canton.  » 
'     V  A  quoi  fett  dé  Yacoiiter  ce  ^tii  Va   fa» 
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dire  ,  &  de  s'arrêter  à  décrire"  des  chofcs  qui 
font  maintenant  fi  communes  qu'on  n'y  rcgarllô 
ï^lUs^.'^  Mes  créanciers  devinrent  ihfiportuns.  Il 
fallut  vendi'è  une  partie  de  mes  terres.  'Cela' 
aùroîc  dû  m'ouvrir  les  yct^î:  j  mais  j'étois  d'une 
fdiWefle  fans  remède»  »  ;  . 

">  Parmi  les  amis^que  tae  fkifoît  ma  femme,' 
fl'  y  avoitr  le  fîli  éadêt  d*ûn  Lojd.  Un  ipetit  élé- 
gant t  minée ,  léger ,  âuëtv  côm{>lihienteur  ;  uti 
de  ces  denli-Hommes  dé  toiletee^  un  vraifinge 
de  femnles.  Mad.  Mowbray  avoit  des  manières 
Kbres  aveb  les  hônums':  on  dii^Ud'é'eft  i'ufage. 
Moi ,  j^a^ois  Un  peu  de  peine  i  im'y  faire  >  & 
je  prenois  qiiteFque'fofs-  de  l'inqUiétude^  Mais  , 
ttre  jifoiïx  éHin  homme  de  cette  efpece  J  c'eût 
été  par  trop  fort.  » 

»  Je  h^elntrois  gueres  dada^  )e  ocbinet  de  ma 
femme,  tin  joUr  cepeintâllt  que  je  voulois  ia 
cohfttlter  fiir  une  foKe  iTif/^mofnent ,  j'ouvriâ 
fa  porté ^¥is  id'^annQncer.  |e^tt>Us  donne  ma 
parole  qu'il*  fiiudroit  a^oir'Vdf^  thbleau  qui  s'of- 
'firit  à  moi  pour  eiVbieiV  cdncè^bir  le  ridicule. 
'R'epréfentcfz^-vous  ce  petk  finge  gracieux,  à 
genoux  fur  un  tabouret  devant  nMi^ femme,  & 
occupé  à  lui  mettre  fon  rouge. . . .  Mad.  Mow> 
bray  fit  un  cri;  le  petit1te*mé<»perdit  l'équi- 
libre,  &  tomba  fur  Ife  patqiié^.V 

»  L'idée  ne  me  vint  point,  que  dans  nos 
mœurs  perfediônnées  ,  cela  pouvoit  être  très** 
innocent 9  értfôttè  qudje  me  £lchai.  Le  petil 


Digitized 


by  Google 


bomin«  fe  confondit  cri  proteftations  qu'il  n^avoîfc 
jjas.  feulement  :,çu  l'idée  de  m'oSt^kr -,  que 
q^ctpijc  UMc^çfcpfe.  tiHItfi  fimple^j ,j&^  qu'il  aypi|i 
VJiponciir  4'ètrerie  ji^inçre  de  U.  figHte  de  dciir 
ettii:rpi$.ferpiîi»4p  condition.  Tout  ^cla  ne  prit 
pas  5  &  j'infiftai  pour  une  f/itisfadion  prompte 
^-«fwplwç*  Tout  ÊjU;  .qu'U(  étoit , .  ce .  }eune 
homme,  p^  L.<napqii^iy,fqs  rfA.,§o,urpgç  ^  ^\  ^l  me 
iuivitilawJ^ifp^fc,.  Us,  cris,de:fma.f«,mme  atti^ 
toiçtttJe$ df^çliiqj^es i  «nlprtequf  npjfis  n'eû-^ 
mes  pas  leîlejî^p^d/y  feire'd.e.ifaçons»  &  nou^ 
ïtous  p^âm©$i|ré©pçoqi|«îrMflitHnotrf^  jépçe  ,^u 
travecîtldu-i^Qfps.  Nous  jQipl»fpqs,,.On  nooji 
emporta,. 'I;^$.C(birprgieq«  npujîoGç/iiJiinilWentR 
Turt  &  l'autre  vtpaisrjpy.s.deux  Wfts  fSR^répl^ap* 

i.  »  Pendant  Dt%|H>|6,itemps  que  je  pa%  %u  lit  y 
ma  demeurii(fi|t.^;|ju|j^(i  de  dep11<.^n  ^«noH 
faire  des  wmpHm^^i^  s^ .  «}pjl<>|g?»çej  à  ma 
femme  i  &  fo^  r^e  .qtoicutrdcnbar^îJ^nt ,  parce 
qu'il  n'etlpâdi&gjjIfM^e  jouer  I3  douleur,  Je^iJf 
la  voyois  gufsrcç.  lilfil^  vrai  que.  jerl^vois  reiçui 
fort  mal.  Elle  (e.idc^pmmageoit  en-^rj^^dant  des 
ibius  afltduis  à.no^iB  hôte  ;  la  poli  celle  Texi- 

€€OÎt,  ?  T      . 

-i.j»  Cependifn^r»  chacun  raUQniipit  à  fa  manière 
fur  cet  événepfieiK,  L'un  m.çtt^it  notre  querelle 
fur  le  compte  dcJa  polit^quç.«,.  ujn  autre  fur  le 
jeu ,  un  troiSeme  fur  Tamour^  M^isjes. hommes 
^i  iavoient  que  ;e  nç parfois,  jafn^s  politique» 
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h  que  je  ne  jouoh  point ,  étoîcnt  embarrafSés  f 
&  les  femmes  ne  pouvoient  pas  comprendre 
comment  j'avois  pu  concevoir  de  la  jaloufic 
contre  Mr.  Ldmbington.  % 

9  Milord  LambingtoD  ,  fon  père ,  vint  mt 
voir  quand  fon  6is  eut  été  tranfporté  chez  luU 
Après  quelques  complimens ,  il  me  demanda  te 
fujet  de  notre  querelle.  Je  lui  contai  la  chofc, 
11  fourît.'  «  Et  auriez-vous  fait  le  même  éclat,  i 
me  dit-il ,  •(!  vous  aviez  trouvé  mon  fils  rat- 
tachant le  foulier  de  Mad.  Mowbray.  » 

•  Moi  ?  non  ,  je  ne  le  crois  pas.  > 
*  «  C'eft  pourtatft  à-peu  prés  la  même  chofe.  li* 

«  Ah  mais  !  l'iittitûde  ,  Mildtd  ?» 

«Eh    bien  oui  :  l'attitude.  —  N'avez- vouî 
"jadiais  été  à  Paris  Mr.  Mowbray  ? 

<  Non ,  jamais.  » 

«  Si  vous  aviez  étudié  les  manières  des  fem-» 
mes  dans  ce  pays-là  ,  cette  ridicule  affaire  n'aii» 
^rbit  point  eu  lieu.  A  Paris ,  les  amis  d'une 
femme  qui  n'ont  poISi  de  prétentions  férieufes, 
font  en  |M^fleflîon  débite  petits  offices  de  toi-» 
Içttequi  feroient  devenir  fàus  les  maris  Anglais 
qui  n'ont  point  voya^é'.^'Vou^-favfe  que  Tim- 
'portation  des  modes  ^rSH^ifcs -eftlibrë  en  Aii* 
gleterre.  Je  vous  affiiré^fùe  lerf  ^FS^ïmfqaH  font 
beaucoup  pi  lis  avancés  que  nous  dàrtï  l%rt  d'ètro 
heureux.  Jamais ,  dans  ce  pays-là  ,  un  homme 
de  condition  ne  fe  marie  avec  refpérance  dç 
ironvçr  cjuelque  boi^bew  dans  rintériçur  dç  ft 


Digitized 


by  Google 


^^4  K  O  M  A  K  «. 

maifoti.  Malgré  cela»  il  y  a  de  certimes  con- 
veaances  qui  font  qu'on  fe  marie.  Eh  bien  !  le 
français  cpoufe  la  convenance  :  il  ne  compte 
fur  rien  autre  ,  &  il  n'eft  point  déçu.  Les 
cœurs  demeurent  libres  de  part  &  d'autre  j  & 
tout  ce  qu'on  demande  c'eft  q^ielques  attendons 
de  politeâe  ,  &  quelques  égards  pour  la  di- 
ccnce.  » 

.'  «  J*avois  le  cœur  &  lesfentimens  trop  britan- 
niques, pour  goûter  cette  théorie  fur  le  mariage  i 
mais  le^  difcours  de  Milord  Lambington  calmè- 
rent mes  difpofitions  de  vengeance.  Je  ne  pris 
aucun  parti  violent  contre  ma.femmç  :  je, me 
bornai  i  changer  fon  genre.de  vie.  Je  renvoyai 
mes  gens.  Je  reformai  ma  maifon  5  &  je  fermai 
ma  porte  à  la  plupart  des  amis  de  Mad.  Maw* 
bray.  »  •    , 

f>  Hélas!  à  quoi  fert  de  m'appefantir  fur  dei 
cvéncmens  qui  ne  m'ont.  laifl'é  que  d'amers  fou- 
venirs  !  Ma  femme  alla  à  j^oi^dr^s  :  elle  y  ^t 
des  dettes  :  je  refufai  dç  i^<p9yer  :  j'y  fus  con- 
damné ,  avec  dépens.;  i^es  chagrins  altérèrent 
ma  fnnté.  Je  tomj^ai  dans  je  découragement* 
Mes  parens  prétendirent  q>ie  j'aypis  l'efprit  dé- 
rangé. On  me  prodigua  les  remèdes  &  les  mau- 
vais traitemqns,  pendant  deux  années  entières. 
Mes  aniis  intercédèrent  enfin  pour  moi  ;  &  ma 
fctlie,  fi  en  effet  c'étoit  de  la  folie,  étant  du 
genre  innocent ,  on  me  rendit  ma  liberté.  On 
fit  un  traité  entre  ma  femme  &  moi.  On  lui 
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L'HOUIME  CO»ME  IL  EST.  3^5 
adjuge»  la  moitié  de  ce  qu*il  me  reftoit  de  bien, 
&  je  me  vouai  à  une  vie  obfcure  &  ifolce  ,  en 
remerciant  le  Ciel  de  ne  m'avoir  point  donné 
d^enfans.  » 

s  Depuis  Tinftant  qui  m'a  rendu  à  la  liberté , 
&  à  la  retraite ,  je  n^ai  ceâe  de  travailler  poui^ 
THumanité  »  fur  Timportant  article  du  mariage* 
Mon  deâein  eft  d'of&ir  au  Parlement  un  bilt  fur 
le  divorce.  J'ai  étudié  la  matière  à  fond ,  & 
prefque  complété  le  projet  que  je  veux  pré^ 
Tenter  ;  mais  il  me  manque  des  faits.  Pai  befoiit 
d'obferver  les  eiFets  du  divorce  fur  les  mœurs  ^ 
dans  les  pays  où  il  eft  établi  depuis  long-temps« 
Je  veux  connoitre  les  dtverfes  modifications  des 
ufàges  ,  des  lois ,  pour  les  combiner  &  en  tires 
Teflence.  Je  vais  partir  pour  l'Arménie ,  où  Ici 
mariages  fe  font  à  temps,  fous  Tinfpedion  du 
Magiftrat.  Je  pénétrerai  jufqù'aux  extrémités 
de  la  Chine.  Je  percerai  le  ThiBet;  Je  viGteraî 
rindoftan.  Je  parcourrai  la  Perfe ,  la  Syrie  & 
l'Egypte.  Je  m'enfoncerai  dans  l'Ethiopie.  J« 
tournerai  les  côtes  d' Afrique.  Je  remonterai 
vers  l'Europe ,  &  )e  terminerai  mes  recherches 
par  la 

Dans  ce  voyage  rapide ,  la  voix  &  Taâton  de 
Mr.  Mowbray  s'étoient  animées  au  plus  hauc 
degré.  Son  domeftique ,  qui  étoit  dans  l'antit 
chambre  »  l'entendit  &  accourut.  Dès  que  NLj;. 
'Mowbray  Tapperçut,  il  s'arrêta  court.  Il  parut 
frappé  de  terreur  ;  &  il  fondit  en  larmes..  Aloirs- 
le  domeftique  fe  retira^ 
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La  chofe  ckv/enoit  claire,  &  la  pitié  (ucËcdd 
à  rétonneriient.  Sir  George  fortit  après  le  do* 
itiellique  ,  qui  lui  confirma  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  j  mais  qui  lui  peignit  JVIad^  Mowbray 
des  couleurs  les  plus  noires*  Il  avoit  pté 
vingt  arts  attaché  à  fon  maître.  «  H  n'y  en  eut 
jamais  de  plus  excellent»  ajouta^^t^il.  Avant  fou 
fiialhcut ,  il  étoit  univerfellement  chéri  &  ref- 
peâé.  Je  l'ai  fuivi  dans  la  maifon  des  aliénés  i 
&  par  attachement  pour  lui ,  ;  j'ai  confeuti  4 
être  l'inftrument  des  tortures  .qu'on  lui  a  fait 
endurer  :  je  draignois  qu'und  main  étrangère  let 
lui  rendit  plus  cruelles  encore.  Lorfqu'il  s'ou- 
blie ,  le  pauvre  malheuteux!  je  n'ai  qu'à  me 
préFenter  devant  lui  >  &  à  l'inftant ,  le  fouvenit 
des  traitemens  qu'il  a  endurés  le  rend  à  Iui« 
fiième.  Il  a  pris  la  fantaifie  de  voyager.  Se9 
parens  me  Vont  confié  ,  avec  ordre  de  ne  \t 
contredire  en  rien  ,  &  de  le  conduire  à  petites 
journées  ,  dans  les  provinces  méridionales  do 
France.  > 


ANNONCES. 

A  Walk  through  xTALEà  ,  &c.  Protnenadô 
dans  le  pays  de  Galles  au  mois  d^août  1797  s 
par  le  Rév.  R.  Warner  :  en  un  petit  vol.  8^ 

C'EST  une  tournée  de  dix-4)uit  jours,  faite  à  pié# 
en  t^te  à  tère  avec  un  ami ,  dont  on  rend  ici  compte  ; 
lef  deux  voyageurs  jouiflent  de  tous  les  avantages 
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d^une  (aifon  .oîi  les  travaux  champêtres  &  leur  récom^ 
penfe  fe  trouvent  confondus ,  dans  les  fcènes  aftive^ 
de  la  campagne  ;  &  leurs  récits  forment  une  produc;* 
tiOB  agréable  &  amufante. 

La  route  que  le  goût  particulier  de  Mr.  V.  le  dé- 
cida à  fuivre ,  préfente  une  variété  de  ti^bleaux ,  lef 
uns  pittorefques ,  les  autres  fublimef.  L'auteur  eo-« 
tremèle ,  avec  beaucoup  de  jugement  &  fans  aff;^^ 
don  ,  les  citations  hifloriques  &  les  antiquités  ,  dans 
les  defcriptions  qu'il  donne ,  &  fon  ouvrage  en  ac-' 
quiert  un  mérite  particulier  ;  t>n  y  trouve  l'intérêt  fir 
rinftruâion  réunis  dans  un  haut  degré.  Les  leif^eurs 
qui',  forcés  d'habiter  les  cités ,  font  encore  fenûblc» 
aux  charmes  de  la  Nature  ,  rencontrent  dans  ce  peti( 
volume  de  quoi  occuper  très-agréablement  leur  ima- 
gination. 

C'eft  ,  par  exemple  ,iine  cîrconflance  très^frappaiïfe 
pour  un  voyageur  ,  que  de  trouver  desfragmens  dç 
la  littérature  Grecque  fur  un  portail  à  Conway  ,  & 
4es  vefliges  de  la  puiiTance  Romaine  dans  les  mon-- 
tagnes  du  pays  de  Galles  ;  — ^  <«  de  cette  puiflfance  f  di- 
fent  les  Journalises)  qui  s'étendoit  une  fois  da  centre 
de  ritalie  jufqu'aux  extrémités  du  monde  connu  f  & 
dont  la  dernière  ombre  s'évanouit  fous  le  PontificaC 
de  Pie  VL  » 

La  Botanique  &  la  Minéralogie  ne  font  point  oih 
bliées  ,  &  ces  Iciences  contribuent  à  varier  agréable^ 
ment  le  fujet.  On  trouve  dans  la  4»^.  lettre  un  détail 
abrégé ,  mais  clair ,  de  la  fuite  des  préparations  que 
fubit  la  mine  de  plomb  avant  que  le  métal  qu'elle  four« 
nit  arrive  dans  le  commerce.  On  y  lit  auffi  une  char- 
mante defcriptioB  du  local  fauvage ,  mais  délicieux  « 
cil  fe  trouve  le  pont  du  Diable ,  &  de  Hafôd  ,  le 
Piiradis  terreflre  du  Colonel  Jones,  Aux  idées  agréa- 
bles que  fait  naître  cette  lefture  fuccedent  bientôt  les 
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fenfarîons  raviffantes  que  fait  éprouver  le  détail  des 

œuvres,  de  bienfaîfance  de  cet  homme  refpedable, 

qui  fecourt  la  pauvreté  ,   alimente  TinduArie ,  &  en 

répandant  le  bonheur  autour  de  fa  demeure ,  montre 

par  fon  exemple  ,  que  la  bienveillance  aftive  lorfqn'elle 

^  réunie  à  hpoffibilieéde  taire  du  bien,  eft  à  la  fois 

la  meilleure  gâfde  pour  des  propriétés  étendues ,  & 

la  jouiflance  la  plus  vraie  que  puifle  procurer  la  pro* 

priété.  C'eft  là  une  réflexion  faite  pour  frapper  .utile* 

ment  ceux  d*entre  les  grands   propriétaires  que  de6 

motifs  plus  relevés  n'influencent  pas. 

I/excurfion  de  notre  voyageur  fur  la  montagne 
«ppelée  Cader  Idris ,  &  le  tableau  de  la  vue  dont  on 
jouit  au  fommet ,  &  de  celle  ^  plus  fublîme  encore,  que 
préfente  le  fommet  de  Snowdon ,  fourniflent  à  des 
defcriptions  très-variées.  On  trouve  dans  la  dernière 
lettre  un  détail  fur  les  ruines  vénérables  de  l'Abb&ye 
de  Tintern ,  dans  la  vallée  de  ce  nom ,  &  ce  mènie 
payfage  fait  le  fujet  d'une  gravure  au  lavis  ,  placée  à 
la  tète  du  volume.  Les  grandes  &  belles  forges  qu'on 
trouve  encore  dans  cette  vallée  achèvent  de  la  rendre 
pittorefque. 

La  promenade  de  Mr.  Warner  a  été  de  469  milles 
€n  dix-huit  jours  &  ceux  de  fes  leâeurs  qui ,  comme 
le  b.ôn  Vicaire  de  Wakefield  <«  ne  voyagent  que  pour 
pafler  du  lit  bleu  au  lit  brun  c<  ou  ceux  qui ,  plus  en- 
treprenans  9  vont  quelquefois  de  Londres  à  Clapham 
ou  Islington  (i)  le  fuivront  avec  beaucoup  d'intérêt 
&  fans  fatigue  au  travers  d'un  petit  volume.  Il  y  a  à 
la  tète  de  chaque  lettre  une  carte  de  la  route  fuivie , 
&  cette  addition  efl  très-précieufe  pour  tous  ceux  qui 
fe  propoferoient  de  vifiter  la  même  contrée. 

|i)  Ce  feroieot  aufil  les  voyageurs  de  Paris  I.  Saint  •  C!*ud. 
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Sixième   Lettre  de  Mr.   Domont 

^  aux     Auteurs    de     la    BiBLIOTHEauE 

B  R  I T  A  N  N  I  au  E  }    fur  les  manufcrits   dd 

J,    Bentham  ,  Efq.  •—  Suite   du   Manuel 

d'Economie  politique. 


De   la  Po»uiatioii« 

One  écrit  bien  des  volumes  fur  la  popula'* 
tion,  pa^ce  qti^on  examinôit  les  moyens  de  Taug* 
ménter.  Mr.  Bènthawç  n'a  qu'un  chapitre  fut 
ce  même  fujet  parce  qu'il  fe  borne  à  montrée 
que  tous  ces  moyens  font  inutiles* 

Si  quelque  chofe  pouvoit  détournar  les 
lidmmes  du  mariage ,  ce  feroit  la  peine  qu^on 
«âeâe  de  prendre  pour  les  y  porter*  Tant  d'in- 
quiétude de  la  part  du  Législateui:  n*infpiré 
que  des  doutes  fur  le  bonheur  de  cet  état.  Oit 
feroit  peur  des  plaiQra  en  les  convertiflant  en 
obligation* 

,    VouleS^vous  encourager  la  population  ?  ren- 
des les  hommes  heureùt ,  &  âez-^vous  à  la  Na- 
turc/Mais  pour  les  rendra  heureux^  ne  les  gou* 
yernez  pas  trop  9  ne  les  contraignez  pas  jufques 
dans  leurs  arrangemens  domeftiques  «  &  furtouc 
^ans  ce  qui  ne  peut  pluire  que  fous  les  aufpi^ 
LkUraiun.  VoL  7 .  N* .  4.  Avril  1 7  ^8 .  5  b 


Digitized 


by  Google 


370  Economie  fOLiTiauE. 

ces  delà  liberté.  En  un  mot  laifle2-les  vivre  k 
leur  fantaiGe  (ous  la  feule  condition  de  ne  pa» 
fe  nuire  les  uns  aux  autres. 

La  population  cft  en  raifqn  des  moyens  defub^» 
Jtfiofice  &  des  befoins.  Montefquieu  >  Condillac  , 
Sir  James  Stewart,  Adam  Smith,  les  écono- 
miftes  n*ont  qu*un  même  fentiment  fur  ce  point. 
t)'après  ce  principe,  il  y  a  auffi  moyen  d'aug- 
menter  la  population  ,  mais  il  n^  en  a  qu'ff»  » 
c'eft  d'accroicre  la  richeife  nationale  pu  pour 
mieux  dire  de- la  laifler  s^accroitre. 

Les  filles  ,  dit  Montefquieu  ,  fon^  ajfez  portées 
au  mariage.—  Comment  ne  le  feroient-elles  pas  ? 
Les  plaifirs  ,  les  fentimens  avoués  de  Tamouc 
ne  font  permis  qu'à  cette  condition  :  ce  n^eft 
que  par  là  t]u^elles  fortent  d'un  double  efcla* 
vage  ,  &  qu^elles  fe  nOettent  à  la  tète  d'un  petit 
empiTe.  Ce  font  les  garçons ,  ajoute-t-il ,  qtiil  faut 
encourager. 

'  Mais  pourquoi  !  Les  motifs  de  Phommepour 
le  mariage  manquent-ils  de  force  ?  ce  n'eft  que 
par  là  qu'il  peut  obtenir  les  faveurs  d'une  femme 
qui ,  à  fes  yeux,  vaut  toutes  les  autres  :  ce  n'ell 
que  par  là  qu'il  peut  vivre  librement  &  publi- 
quement ,  avec  une  femme  honnête  ,  honorée» 
&  qui  n'efl;  qu'à  lui.' Rien  de  plus  doux  que 
l'cfpoir  d'une  famille  où  l'on  donne  &  Ton 
reçoit  les  nifeâions  les  plus  agréables,  où  l'on 
exerce  le  pouvoir ,  où  l'on  exerce  la  bienfat- 
fance  »  où  l'on  trouve  la  confiance  &  la  fureté  » 
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où  Ton  prévoit  des  fecours,  des  confolationy 
p9ur  fa  vieillcffc^  ,6ù  Toa  fc  voit  remplacer 
par  d'autres  foi-mèines  •  où  l'on  peut  fe  dire  » 
je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  On  a  befqin  d'un 
afTocié  ,  d'un  confident,  d'un  domeftique,  d'ua 
confeiller  ,  d'un  intendant,  d'une  maitreiTe  % 
d'upe  garde-malade ,  d'un«  compagne  de  toutes 
les  heures.  Tous  cela  fe  trouve  réuni  dans 
une  époufe  !  Qpel  équivalent  pourroit  «  on  lui 
fûbftituer? 

Ce  n'efk  pas  parmi  les  pauvres  qu^iL  y  a  d^ 
rélofgnement  p  'ar  Je  mariage  ,  c'eft^à-dire ,  ce 
ti'eft  pas. parmi  les  travailleurs,  cette  clalfe  donc 
la  multiplication  intérefle  feule  le  public  ,  cetto 
çlaife  qui  tait  la  force  &  qui  qrée  ta  richefle  do 
L'Etat,  cette  clalfe  qui  eft  la  dernîete.dans  Id 
vocabulaire  infenfé  de  l'orgueil ,  majs  qiie  la 
politique  éclairée  regarde  comme  la  première^ 

C'eft  à  la  campagne  furtout  que.  les  hommeff 
cherchent  à  fe  marier.  Un  célibataire  n'y  aurois 
pas  les  reffources  qu'il  peut  trouver  dans  une 
ville.  Un  cultivateur ,  un  fermier  ont  befolti 
d^une  femme  pour  le  train  de  leurs  affaices  à 
toutes  les  heures  de  la  journée. 

La  population  des  claâes  produâivés  h'efl; 
limitée  que  par  les  befoins  réels  :  celle  des  claf. 
fes.  non  produdLves  eft  limitée  par  lesbeficiiina 
de  convention. 

'   Pat  rapport  à  celles-^ci ,  au  lieu  de  les  porter 
ay  mariage  par  des  invitations ,  des  récompen^ 
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lès,  des  menaces j  comme  fit  Augufte ,  on  de« 
vroit  leur  favoir  bon  gré  de  vivre  dans  le  céli- 
bat. L^ccroiflement  de  ces  clafles  purement 
conFommatrices  n'eft  un  avantage  ni  poiir  l'Etat*» 
ni  pouT^lles-mèmes.  Leur  bien  être  eft  exaâe- 
mcnt  en  rdifon  inverfe  de  leur  nombre.  Si  elle» 
venoient  à  s^éteindre  infenfiblement  comme  en 
Hollande  où  il  n'y  a  prefque  aucun  citoyen 
^uln*exerce  quelque  induftrie ,  où  feroit  le  mal  ? 
D'un  travailleur  5  on  peut  toujours  faire  i  Tinf* 
tant  un  confommateur  pifif  :  Tor  fifflit  pour 
opérer  cette  métamorphofe  1  niais  d -un  confom* 
mateuroifif  Dn  ne  faitpasiitôt  un  bon  travail- 
]eur>:  il  faut  de  l'aptitude  ,  il  faut  de  Tcxer- 
dce ,.  l'induftrie  ite  s'acquiert  que  lentement  » 
fi  même  à  un  certain  âge  on  peut  Tacquérir. 
D'ailleurs  quand  un  confommateur  pafle  dans 
la  clafle  dps  travailleurs ,  c'eft  par  des  revers  de 
fortune  ,  &  il  eft  dans  un  état  de  fouffrance. 
Quand  un  travailleur  eft  tranfporté  dans  la  clafle 
des  corifommateùrs  ,  il  eft  exalté  à  fes  yeux 
comme  à  ceux  des  autres ,  &  fon  bonheur 
•ft  au  point  le  plus  fenlible.  —  Par  toutes  ces 
raifons  il  faut  que  la  clafle  oifive  pour  fon  pro* 
pre  intérêt  n'augmente  pas^&  c'eft  un  grand 
bien  fi  elle  diminue  foit  par  le  célibat»  foit  en 
fe  reverfant  dans  les  clafles  laborieufes  (  i  )- 

(i)  Uauteur  efl  conféquent  ;  &  Montefquievi  ^  ce 
.  mefemble,  ne J'a  pas  été.  Liv.  XXni.  U  a  bien  expofé 
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«  On  n^a  celTé  d  accufer  les  couvens  de  nuire 
i  la  population.  Les  coovens  pauvre»  »  les 
ordres  mendians  y  miifent  fans  doute ,  car  ils 
ajoutent  au  nombre  des  confommateurtt  oififs* 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  couvens  fiches,  ils 
n'ajoutent  rien  à  ce  nombre.  Qui  poifede  la 
rente  des  terrés  commande  le  travail,  fans  tra^ 
vailler  lui-même  :  mais   un  fonds  deftiné  à 


le  vrai  principe,  cb.  Xi,  mais  il  ne  l'a   pas  fuivi. 

Cet  éloge  des  réglemens  d'Auguik  fur  le  mariage 
cft  bien  fingulier.  Ils  auront  plA  à  MoDtefquieu  par 
quelque  idée  vague  deproteâion  des  mœurs.  Usoifrent 
la  violation  de  tous  les  principes  fur  les  peines  &  les 
récompenfes  :  point  d'analogie ,  point  de  proportion  ;. 
on  punît  un  homme  parce  qu'il  eft  malheureux  oa 
prévoyant  :  on  le  récompenfe  parce  qu'il  eft  beureux . 
ou  imprévoyant  :  on  corrompt. le  mariage  par  des 
vices  politiques  &  mercenaires  :  &  avec  tout  cela  , 
le  but  mène  qu'on  fe  propofe  eft  manqué.  Montef- 
quieu  avoue  l'impuiflance  de  ces  lois.  Le  bien  du  re- 
mède étant  nul ,  il  ne  refte  plus  que  le  mal* 
.  Il  blâme  Louis  XIV  (ch.  XXVII.;  de  n'avoir  pas 
afféz  fait  pour  encourager  le  mariage  en  ne  récom* 
penfant  que  des  prodiges  de  fécondité. 

Louis  XIV  n'avoit  fait  que  trop  par  fes  établifte* 
mens  pour  la  NoblelTe  pauvre  ,  &  on  ne  l'a  que  trop 
imité.  L'humanité  eft  le  motif  de  ces  fondations;  mais 
cette  humanité  eft  également  mal-faifante  par  rapport 
au  peuple  qui  en  fait  les  frais ,  &  par  rapport  à  la 
clafte  qu'on  veut  foulager  &  qu'on  ne  foulage  point. 
!^u  contraii:e  ,  plus  on  fait  pour  aider  les  indigens  de 
cet  oxdre ,  plus  on  les  muMplie.  En  efifet ,  il  y  a  pour 
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nourir  des  oififs ,  qu'importe  quHl  fe  tranffnette 
de  père  en  fils  ou  d'étranger  à  étranger? 

On  déclame  contre  les  grandes  villes.  Ce 
ibnt  •  dît-on  i  les  gouffres  où  va  fe  perdre  la 
population  des  campagnes.  Ce  qu'elles  fourniH. 
itnt  aux  villes  eft  vilible  pour  tout  le  monde  :  ce 
qu'elles  en  reçoivent  e(l  moins  apparent.  C'eft 
l'ancienne  querelle  de  l'eilomac  &  des  membres. 
La  culture  augmente  en  proportion  de^  coa- 

chaque  individu  une  certaine  quantité  de  moyens  qui 
le  met  en  état  de  fe  marier.  Se  marie-t-il  imprudem- 
ment? Sa  dètrelle  efl  un  mal  fans  doute,  mais  elle 
opère  comme  un  avertiffementpour  d'autres  perfonnes 
clans  la  même  clafle.  Si  vous  combattez  cet  eflFet  na- 
turel ,  ft  vous  inftîtuez  des  fondations  pour  les  fa* 
milles ,  des  penfîons ,  des  faveurs  à  titre  de  mariage,- 
que  s*enfuit-il  ?  Ce  n*eft  plus  un  établiflement  fournir 
du  calcul ,  deil  une  loterie  :  on  confultera  moins  la 
prudence  que  Telpérance  :  ain(i  beaucoup  s'avantu- 
rent ,  mais  peu  réufliflent.  Vous  avez  voulu  donner 
un  fecours  &  vous  avez  tendu  un  piège.  Ce  que  vous 
avez  fait  pour  diminuer  le  mal  n'a  fervi  qu'à  Tem* 
pirer.  Par  pitié  même  pour  les  infortunés  de  cet  ordre, 
îl  faut  s'abflenir  de  les  encourager  au  mariage.  Quand 
ils  n'auront  plus  de  trompeufe  efpérance  ,  ils  ne  feront 
plus  malheureux. 

Il  n'exifte  en  Angleterre  ni  refiridion  ni  encoura-^ 
gement  :  on  n'a  pas  craint  que  la  Nobleffe  vint  à  y 
manquer  :  on  n'a  pas  craint  que  le  célibat  nuisît  à  la 
population  \  &  l'on  n'y  connoît  point  cette  maladie 
trifle  &  honteufe ,  l'exiflence  d'une  daffe  aflFeftée  à 
l'cifiveté  &  à  i'rndigence.^ 


I 

Digitized  by  LjOOQIC 


Manuel  d'Econ.  Pol.  de  Bektham.  375 
fotnmatçurs.  On  vit  plus  long,  temps  à  la  cam- 
pagne, mais  pour  y  faire  naître  un  plus  grand 
nombre  d'hommes ,  il  faut  que  les  ville»  y 
envoyent  des  capitaux  qui  animent  le  travarL 

Ce  mal  imaginaire,  l'agrandiflement  des  villes» 
a  excité  les  craintes  les  plus  extravagantes.  On 
a  porté  Tablurdité  au  point  de  faire  des  régie* 
mens  pour  borner  leur  enceinte.  On  aûroit  dû 
en  faire  pour  l'agrandir.  On  auroit  prévenu 
les  maladies  contagieufes.  On  auroit  rendu  Tair 
plusfalubre.  Les  réglemens  contraires  ne  dimt* 
nuoient  pas  le  nombre  des  habitans,  mais  l'es 
forçoient  de  s^entafler  dans  des  demeures  étroi* 
tes,  &  de  bâtir  une  ville  fur^ine  autfe. 

Les  émigrations  font-elles  défavantageufes 
à  la  population  d'un  Etat?  Oui,  û  les  émigrans. 
avoient  pu  trouver  de  l'emploi  chez  eux  ;  non , 
fi  c*eft  le  contraire.  Mais  il  n'eft  pas  naturel 
que  les  travailleurs  s'expatrient  s'ils  trouvent 
de  quoi  vivre  chez  eux.  Cependant  s'ils  le  deii- 
rent  faut-iMe  leur  défendre?  On  peut  diftin- 
gùer  les  cas.  Il  fe  peut  que  ce  deGr  foit  produit 
par  quelque  dégoût  momentané ,  par  quelque 
idée  faufle ,  quelque  prévention  qui  entraîne 
une  multitude  d'hommes  avant  qu'ils  aient  le 
loifir  de  fe  dcfabufer.  Je  n'affirmerois  pas  qu'il 
n'y  eût  des  circonftances  où  l'on  pourroit  défen- 
dre rémigration  par  un  édit  padager  ,  mais 
convertir  cette  défenfe  en  loi  perpétuelle  ;  c'eft 
changer  l'Etat  en  prifon ,  c'efl;  publier  ,  au  nom 
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même  du  gouvernement ,  qu'il  ne  fait  pas  bon 
y  vivre.  Il  femble  qu'un  tel  édit  doit  comment 
cer  ainfi.  «  Nous ,  ignorant  Tart  de  rendre  nos 
9  ftijecs  heartfuz ,  bien  aflurés  que  fi  nous  leur 
9  laifljons  la  liberté  de  fuir  ,  ils  iroient  cher- 
9  cher  des  contrées-  moins  opprimées ,  leur  (ai* 
s  fons  défenfe ,  &c.  » 

Ne  feroiuce    point  agraver  le  mal  fnème  ? 
Peut-on  garder  toutes  les  frontières  d'un  grand 
pays.^  Louis  XIV,  dans  fa  toute-puiiTance ,  ea 
vint-il  à  bout  ?  autant  de  perfonnes  ainfi  en* 
ehainées ,  autant  de  mécontens  &    de  malheu- 
xeux  qui  feront  obfervés  avec  défiance,  qu'il 
faudra  reprimer  peut-être  par  des  moyens  plus 
violens  ,  &  qui  deviendront  ennemis ,  fe  voyant 
traités  comme  tels.  D'autres  qui  n'auront  jamais 
Ibrtgo  à  quitter  leur  pays  ,  s'inquiéteront  en  fe 
voyant  forcés  d'y  refter.  D'autres  qui  projet-, 
toient  de  s'y  établir ,  fe  garderont  bien  de  le 
faire.  Pour  quelques  individus  retenus  malgré 
eux  ,  vous  perdez  tous  ceux  qui  fe  toient  venus 
volontairement, 

L'Angleterre  a  fait  quelques  pertes  temporal- 
res  d'hommes  &  de  capitaux  par  les  émigra- 
tions en  Amérique.  Mats  qu'eft-il  arrivé  ?  Il  eft 
revenu  de  ces  contrées  une  mafle  de  producfUona 
qui  ont  plus  que  dédommagé  la  mère  patrie. 
Les  hommes ,  les  capitaux  tranfportés  fur  ces 
terrains  neufs  ont  rendu  un  bénéfice  plus  con<< 
iîdérable  pour   rAnglçterrç   mêm«   que    $'iii 
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avoientété  employés  dans  Ton  fein.  Pour  mettre 
tout  cela  au  net  ,  il  fau droit  bien  des  doanée$ 
&  bien  des  calculs  $  mais  on  peut  le.  préfumet 
en  général  par  la  vafte  étendue  de  ce  nouveau 
commerce* 

Au  fujet  de  Tcmigration ,  le    parti  le  plug 
fage  eft   donc  de  ne  rien  faire.  Sous  le  régime 
de  h  liberté ,  ie  bien  eft  certain  ;  le  mal  n'eft. 
que  contingent.  Sous  le  régime  de  la  contrainte , 
c'eft  le  contraire. 

On  peut  aifément  apprécier •  diaprés  cela» 
Vavantage  des  émigrations.  Pour  peupler  un 
pays  encore  en  friche  ,  il  fera  bon  d'attirer  des 
étrangers  qui  n'ont  que  leur  bras.  Il  peut  même 
^tre  avantageux  de  leur  faire  quelques  avances 
pour  les  établir. 

Par  rapport  aux  moyens  de  prévenir  la  def- 
truétion  de  Tefpece  ,  ils  appartiennent  à  cet^e 
branche  de  la  police  qui  s'occupe  des  fubfiftan* 
x:es  &  de  la  fanté  publique.  Qu'on  foit  tran. 
quille  fur  la  population.  On  aura  partout  aifez 
d  hommes  pourvu  qu'on  ne  les  tue  pas  »  pourvu 
qu'on  ne  leur  ôte  pas  le  néceiTaire  &  le  con- 
tentement qui  en  fait  partie ,  par  un  gouverne* 
ment  dur  &  tyrannique  (  i  ). 

(  I  )  J'ai  fous  les  yeux  un  grand  livre  politique  de 
Mr.  de  Beaufobre ,  Confeiller  du  Roi  de  Prufle ,  oà 
à  l'article  population  il  ne  donne  pas  moins  de  vingt 
recettes  pour  rau|;iiienter.  Voici  la  j^^«.  «  Il  faut 
»  veiller  à  ce  que  dans  la  faifon  des  fruits  le  peuplé 
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Sur   les   Colonies. 

^  Lei  Colonies  ne  font  point  un  avantage  pour 
3  les  Etats  qui  les  poâedent.  Loin  d'être  une 
9  fource  de  richefTes,  elles  font  une  occadon  de 
9  grandes  dépenfes.  Il  en  coûte  pour  les  acqué- 
3  rir  &  les  garder,  plus  que  l'équivalent  du  corn- 
»  raerce  cxclufif  qu'on  s'y  réferve.  Enforte 
9  que  foiu  le  rapport  dTxommie  politique ,  le 
»  parti  le  plus  fage  feroit  de  '  n'avoir  point  de 
»  Colonies  dans  un  état  de  dépendance.  » 

Tel  eft  le  fentiment  de  l'auteur.  Il  a  choifi 


»f  ne  fe  jeta  pas  fur  ceux  qui  ne  font  pas  mûrs.  »  II  y 
a  ici  une  légère  négligence  de  l'auteur.  Il  auroit  dA 
fotimir  les  moyeni  d'exécution  ,  indiquer  le  nombre 
des  infpeâeurs  pour  juger  de  la  maturité  des  fruits  ^ 
des  furveillans  pour  les  garder,  des  MagiOrats  pour 
jtfger  des  înfraaions.  Cela  va  loin. 

Un  autre  moyen  confifte  à  «  empêcher  que  les 
9»  hommes  n'époufent  des  femmes  très-défagréables.  » 
l\  ne  dit  point  non  plus  à  quels  Juges  il  faudroit 
commettre  ce  Jugement  un  peu  délicat.,  ni  fur  quels 
principes  \\  pourroit  prouver  la  laideur  d'une  femme  ^ 
ni  le  degré  d'inquifition  qu'on  devroit  lui  permettre  ^ 
ni  les  épices  qu'on  devroît  lui  donner. ...  Le  reftè 
cft  à-peu- près  dans  le  même  goût. 
•  Empêcher  le  mariage  des  vidllards  avec  de  jeunes 
filles  ;  celui  des  jeunes  hommes  avec  des  femmes  beau- 
coup  plus  âgées  qu'eux.  —  Empêcher  le  trariage  des 
perfonnes  qu'on  croit  inhabiles  à  la  génération.  Ce 
font  d'autres  récipés  de  cette,  pharmacopée  politique  > 
lin  peu  moins  ridicules  >   mais  non  moins  inutiles. 
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les  argumens  les  plus  forts  en  faveur  des  Co- 
lonies ,  &  il  les  réfute  par  fes  principes  d'éco. 
nomie  politique. 

Premier  Argument.  Les  richcjfes  des  Coloraes , 
dit^on ,  fe  verfent  dans  la  métropole  ,  elles  y  ar^ 
rivent  par  le  commerce  ,  elles  y  animent  par  conm 
féqueni  les  manufaSures  qui  foumijfent  les  ichan^ 
ges ,  &  font  vivre  un  grand  nombre  d'hommes.  . 
.  Ce  raifonnement  ne  prouve  rien  en  faveur 
du  fyftëme  colonial.  Il  n'eft  pas  befoin  de  gou- 
verner telte  ou  telle  isle ,  de  la  poiTéd^er  pour 
y  vendre  des  marchandifes.  Les  habitans  dés 
Antilles  ont  befoin  des  produélions  de  la  France 
^  &  de  l'Angleterre  :  s'ils  étoient  ihdépendans  » 
il  fliudroit  bien  qu'ils  les  achetaient  :  dépen- 
dans  9  que  font-ils  de  plus  ?  Ils  ne  donnent  pas 
leurs  fgcres  à  la  métropole  ,  ils  les  échangent 
pour  des  draps  &  des  blés.  Ge  qu'on  leur  four« 
nit  de  ces  articles ,  fî  on  ne  le  vendoit  pas  à 
cnx,  on  le  vendroit  ailleurs.  Suppofer  que  les 
habitans  de  St.  Domingue  achetaflent  leur  blé 
en  Angleterre.au  lieu  de  l'acheter  en  France» 
la  France  n'y  perdroit  rien,  parce  qu'en  tout 
la  confommation  de  blé  ne  feroit  pas  moindre. 
L'Angleterre  ayant  fourni  St.  Domingue  ne 
pourra  pas  fournir  d'autres  pays  qui  feront  dans 
la  néceffité  de  s'approviGonner  en  France. 

Le  commerce  ejl  en  raifon  du  capiîaL  Voilà  le 
principe  fondamental  de  l'Economie  politique. 
Je  fuis  N^octant  :  j'ai  un  capital  de  dix  mille 
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Jivres  sterl.  Suppofez  que  rAmérique  efpagnolflr 
-me  fut  ouverte ,  pourrois^je  avec  mes  dix  mille 
livres  sterling  faire  un  plus  grand  commerce 
que  ie  ne  fais  à  prélènt  ?  ^  Suppofez  que  les 
Indes  Oceidentales  me  fuflenc  fermées.  *-  Mes 
dix  mille  livres  sterling  deviendroient-elles  inu- 
tiles encre  mes  mains  ?  Ne  pourrois-je  pas  les 
applique^  à  un  commerce  étranger,  ou  les  faire 
valoir  dans  quelque  entreprife  d'agriculture  do- 
meflique?  Il  y  auroit  fans  doute  des  pertes 
temporaires  ;  mais  les  capitaux  conlervent  tou^ 
jours  leur  valeur.  Le  commerce  peut  changer 
de  forme  &  de  direâion,  fe  porter  fur  tells 
manufadure  oU  fur  telle  autre  »  fur  des  entre- 
prifes  étrangères  ou  intérieures,  mais  en  der. 
niere  analyfe ,  ces  capitaux  aâife  produiront 
toujours ,  &  toujours  la  même  valeur  ,  ou  du 
moins  la  différence  ne  méritera  aucune  atten* 
tioji. 

C'eft  la  quantité  dtt  capital  qui  détermine  celle 
du  commerce  ,  &  non  pa^  Vétendue  du  marché^ 
comme  on  Ta  cru  généralement*  ~  Ouvrcx  un 
nouveau  marché ,  vous  n'augmentez  pas  la 
fomme  des  affaires  ,  fi  ce  n'eft  par  quelque  cir- 
Confiance  accidentelle.  ^  Fermez  un  vieux  mar- 
ché, vous  ne  diminuez  pas  lafomme  du  com* 
merce  ,  fi  ce  n'eft  par  accident  &  pour  un  mo- 
ment. 

Ce  nouveau  marché  pourroit  être  plus  avan« 
tageux. qu'aucun  des  anciens:  dans  ce  cas»  le 
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profit  étant  plus  grand,  le  comnierce  [)ourroii7 
prendre  plus  d'étendue.  —  Mais  cet  extra>proâÉ 
elt  toujours  fuppofé  &  n^eft  jamais  prouvé.  * 
'  Une  méprife  commufve  efl:  de  repréfenter  le 
profit  d'un  nouveau  commerce  comme  autanc 
d'ajouté  à  la  richelTe  nationale ,  fans  confidérer 
que  ce  même  capital  employé  dans  Tancienne 
carrière  n'auroit  pas  été  infruâueux.  On  sMma* 
gine  avoir  créé  lorfqu'ori  n'a  fait  que  transférer. 

La  réponfe  à  cette  première  objeâion  fe  ré- 
duit à  ceci }  l^.  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  po& 
féder  Its  Colonies  pour  commercer  avec  elles  r 
2*.  que  fi  l'on  ne  faifott  pas  ce  côm/nerce  avec* 
les  Colonies  «  les  capitaux  qu'on  y  emploie 
ferôient  appliqués  aufii  fruâueu(èment  à  d'au* 
très  entreprifes. 

JLes  partifans  des  Colonies  ne  feront  pas  con« 
tens  de  cette  'réponfe.  Ils  voyent  dans  ce  com-i» 
nerce  deux  circotiftances  qui  le  rendent  plus 
avantageux  que  celui  qui  fe  fait  avec  des  Na- 
tions Kbres. 

Second  argument.  «  Nous  étailijfons  9  difent. 
9  ils ,  wtJoiéh  monopole  fur  ks  Colonies ,  premier 
9  rementi  le  monopole  de  leurs  produ&ions  que 
9  nous  ne  leur  permettons  de  vendre  qiik  nous^ 
9  ^  que  par  ce  moyen  nous  avons  à  plus  bas  prix  : 
»  fetondementj  le  monopole  de  leurs  achats  que  noup 
9  les  obligeons  à  faire  d^ez  nous ,  enforte  que  nous 
»  potivons  leur  vendre  nos  denrées  &  nos  manufacM 
J^tures  pks  cb$r  qtià  des  peuples  librt^  0^  £m^ 
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^  très    nattons   nous  feroient  cmcurrence^   m 

Examinons  féparément  l'efTet  de  ces    deas 
monopoles. 

'  Vous  pouvez  empêcher  vos  Colons  dé  vendro 
leurs  produits  ■  à  tout  autre  qu'à  vous ,    mais 
vous  né  pouvez  pas  les  forcer  de  cultiver  &  de. 
fiibriquer  à  perte.  Il  y  a  un  prix  natutçl  pour 
chaque  denrée,  déterminé  par  le  taux  moyenfdu 
commerce.  Si  un  cultivateur  ne  peut  pas*  vendre 
fa  denrée  à  ce  prix  naturel ,  il  abandorttae  cette 
culture  ,  il  applique  fcs  capitaux  à  d'autres  en« 
treprifes.  Le  monopole  peut  bien  opérer  une 
réJuSim  farcie  du  prix  four  ttn  certain  temps  : 
mais  moi  Colon  ,  je  me  garderai  bien  de  con-^ 
tinuer  à  cultiver  le  fucre  fi  je  perds  au  lieu  de 
gagner.  Il  eft  donc  impoflible  que  le  monopole 
opère  une  réduction  confiante  de  la  denrée  aii- 
deflfous  de  fon  prix  naturel.  Mais  la  concur« 
lence  libre  fuffira  pour  la  réduire  &  la  mainte- 
nir au  prix  naturel  fans  monopole.    Le  haut  . 
prix  auquel  vous  croyez  remédier  par  le  mono* 
pôle  eft  un  mal  qui  fé  guérit  de  lui-même.  Le^ 
grands  profits  dans  une  branche  de  commerce 
attirent  un  grand  nombre  de  commerçans  :  tous 
ces  commerçans  font  rivaux  ^   &  cette  rivalité 
opère  naturellement  une   rédudion  des  prix» 
jufqu'à-cc  que  le  taux  du  profit  dans  ce  corn* 
merce  particulier  fort   au  niveau   de  ^ous  les 
autres. 
Vous  pouvez  forcer  vos  Colons  à  ne  xicn 
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ncheter  que  de  vous ,  mais  l'avantage  que  vous 
croyez  tirer  de  ce  commerce  éxcluûf  efl:  illu* 
ibire. 

S'agit-il  des  denrées  &  des  manufactures  dans 
lefquelles  vous  avez  une  fupériprité  naturelle , 
que  vous  pouvez  fournir  de  meilleure  qualité 
&  à  plus  bas  prix  que  les  étrangers,  il  eft  clair 
que  vos  Colons  les  s^chéteroient  de  vous  p]ut6t 
que  d'eux ,  lors  même  qu'il,  n'y  auroit  point 
de  monopole.  Ce  monopole  ne  vous  fert  pas  à 
les  leur  vendre  phis  cher  ;  car  ces  Marchands, 
étant  tous  en  concurrence  entr'eux  cherchent 
naturellement  à  fe  fupplanter  en  oiFriantiieurs 
marchandifes  au  plus  bas  prix  poflîble. 

Mais  pour  les  objets  que  vous  ne  pourriez 
pas  fournir  à  des  termes  auffi  favorables  que 
les  étrangers,  fans  le  .monopole  vos  Colons  ne 
les  achèteraient  pas  de  vous.  Doit-on  en  con- 
clure que  ce  monopole  vous  efl;  avantageux  ? 
Point  du  tout.  La  Nation  en  général  n'y  gagne 
rien.  Il  s'enfuit  feulement  que  fon  cultive  chez 
vous  un  genre  d'induftrie  qui  ne  vous  convient 
pas  naturellement.  Il  s'enfuit  que  l'on  produit 
de  mauvaifes  denrées  ou  que  Pon  fabrique  de 
mauvais  ouvrages.  Le  monopole  eft  comme  une 
récompenfe  que  le  Gouvernement  donne  pour 
maintenir  des  manufaâures  inférieures  à  celles 
des  autres  Nations.  Si  ce  monopole  n'exiftoit 
pas ,  vous  appliqueriez  les  mêmes  capitaux  à 
des  genres  d'induftrie  dans  lefquels  vous  aves 
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lin  avantage  décidé.  Loin  de  perdre  à  cet  arrati*^ 
gement  »  vous  y  gagneriez  une  profpérité  plusi 
stable  :  car  des  manufkâures  qui  ne  peuvenc 
fe  foutenir  que  par  des  moyens  forcée»  font 
€xpofées  à  mille  viciffitudes. 

Obfervez  de  plus  que  ce  monopole  fur  les 
Colons  eft  chargé  d^un  contre-mmopole.  Il  n'eft 
pas  permis  à  vous  Français  ou  Anglais  d'acheter 
les  denrées  femblables  i  celles  de  vos  Colonies 
quand  vous  les  trouveriez  ailleurs  à  plus  bas 
prix.  En  compenfation  de  la  gène  que  vous 
impofez  à  vos  Colons  ,  Vous  vous  en  impofez 
une  à  vous-mêmes.  S'ils  iie  peuvent  vendre 
qu'à  v^us ,  vous  ne  pouvez  acheter  que  d'eux. 
Combien  n'en  réfulte-t-il  pas  d'inconvéniens  ? 
Lorfque  la  récoTte  a  manqué  dans  vos  Colonies  » 
VOUS  ne  pouvez  pas  vous  pourvoir  dans  celles 
où  )a  faifon  a  été  plus  favorable  :  i  côté  de 
l'abondance ,  vous  fouffrez  la  difette.  L'efiet 
du  monopole  efl:  nul  pour  baifler  les  prix ,  mais 
l'efTet  inévitable  du  contre-monopole  eft  de  pro- 
duire de  temps  en  temps  des  chertés  extraor- 
dinaires. 

Si  le  monopole  fa vorifoit  quelquefois  le  bas 
prix ,  ce  ne  feroit  donc  qu'aux  dépends  d'un 
iiutre  objet  de  plus  grande.importance  ,  favoir  » 
l'uniformité  du  prix. 

Les  partifans  du  fyftêrae  colonial  confiderent 
les  Colonies  fous  un  autre  afpedl  :  l'avantags 
qui  en  revient  au  fifc 

Les 
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Les  droits  fur  le  commerce  des  Colonies  foie 
d'importation foit, d'exportation,  produifenc  un 
revenu  qui  ceiTeroit  ou  diminueroit  beaucoup 
fi  elles  étoient  indépendantes. 

Mais  fi  les  Colonies  étoient  libres ,  ne  fe- 
roient-elles  pas  un  commerce  avec  la  métro* 
pôle  ?  Ne  pourroit^on  pas  le  foumettre  à  des 
impôts»  autant  que  le  permet  la  contrebande  ? 
rAngleterre  levé  des  droits  fur  fon  commerco 
avec  la  France  :  la  France  fur  le  fien  avec  TAn^ 
gleterre.  Il  n'eft  donc  pas  befoin  de  pofleder  les 
Isles  pour  fe  former  un  revenu  du  commerco 
avec  les  Isles. 

N'oubliez  pas,  en  calculant  ce  revenu»  que  tous 
"so^  impôts  fur  les  articles  de  leurs  produdlions 
&  fur  vos  importations  dans  les  Colonies  font 
payés,  non  paroles  Colons»  mais  par  tous* 
mêmes.  Ce  que  vous  leur  faites  payer  ce  fonc 
uniquement  les  impôts  fur  vos  exportations 
chez  eux. 

Je  conviens  ^ue  vous  pouvez  gagner  ainfi 
fur  vos  Colons  plus  que  fur  des  Nations  étran* 
geres^  Car  les  étrangers  peuvent  quitter  votre 
marché  quand  il  leur  plait.  Vous  ht^^  obligé  de 
les  ménager.  Mais  vos  propres  fujets  »  forcés 
de  fe  pourvoir  chez  vou^,  feront  fournis  à  cec 
imp^ôt  :  vous  les  tenez  à  votre  difcrérion  ,  & 
vous  pouvez  mettre  le  prix  que  vous  voule2s 
i  leur  exigence. 

Cependant  un  pareil  avantage  eft  bien  ba<^ 
Ltuéraêure.  Vol.  7.  li\  4.  Avril  17^8,  C  C 
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fencé.  Car  fi  vous  faites  de  vos  Isles  une  prifon  9 
il  faut  en  tenir  les  portes  fermées.  Vous  avez 
i,  lutter  contre  le  Protée  de  la  contrebande.  Il 
vous  faut  des  flottes  pour  bloquer  leurs  ports  , 
des  armées  pour  contenir  un  peuple  mécontent  » 
des  Cours  de  jùftice  pour  punir  les  réfraâaires. 
Combien  de  frais  immenfes  à  déduire  avant  de 
tirer  de  ce  commerce  forcé  un  revenu  net  ! 

Au  calcul  des  dépenfes  d«paix  ,  ajoutez  celles 
d'un  fejLil  armement ,  d'une  feule  guerre  :  & 
vous  verrez  que  les  Colonies  coûtent  beaucoup 
plus  à  la  métropole  qu'elles  ne  lui  rapportent  » 
—  qu'elles  ne  contribuent  point  à  la  force  d'un 
Etat ,  —  qu'elles  en  font  toujours,  au  contraire» 
la  partie  foible  &  vulnérable  >  —  qu'elles  entre- 
tiennent entre  les  Nations  maritimes  une  ja- 
loufie  perpétuelle  —  &  qu'il  en  réfulte  une  aug« 
mentation  d'impôts  qui  rend  les  denrées  des 
Colonies  beaucoup  plus  chères  que  fi  elles 
étoient  libres. 


A  ces  confidérations  contre  le  fyftème  Colo^ 
niai ,  tirées  de  l'Economie  pplitique  ,  on  peut 
en  joindre  plufieurs  de  juftice  &  d'humanité. 
Ce  fyflième  ed  funefte  aux  peuples  qui  lui  font 
foumis  ;  le  Gouvernement  eft  prcfque  toujours 
à  leur  égard  dans  un  état  de  jaloufie  ou  d'in- 
diiférence  ,  il  les  néglige  ou  il  les  opprime ,  il 
tn  fait  une  place  de  rebut  pour  recevoir  la 
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f  artie  1^  plus  vile  de  la  Société  ,  ou  une  place 
de  pillage   pour  des   favoris  &   des  créatureil 
qu^oii  veut  enrichir  fubitement  Le  Souverajin  5 
a  deux  roiUe  lieues  de  fes  fujets  *  ne  peut  con^ 
Xiqitre  ni  leurs  befoins  ,  ni  leurs  intérêts  ,  ni 
leurs  mœurs»,  ni  leur  caraâere.   Leurs  plaintes 
les  plus  légitimes  j&  les  plus  graves ,   afioibliea 
€n  raifon  de  la  diftance  »  dépouillées  de  tout  ce 
qui  excite  la  fetiQbtUté  i   de  tout  ce  qui  en  im« 
pofe  i  Torgueil  du  pouvoir ,  font  livrées  fans 
défenfe  dans  le  cabinet  du  Prince  aux  tournures 
les   plus  infidieufes ,    aux  réponfes   les    plu^ 
infidelles  :  trop  heureux  encore  les  Colons  & 
on  ne  leur  fait  pas  un  crime  d'avoir  demandé 
juftice  ^   &  fii  leur  tepréfentation  les  plus  mo- 
dérées ne  font  pas  punies  comme  des  adles  de 
rébellion.    En  un  mot,  on  s'embarraâe  peu  de 
leur  affedion  »  on  ne  çtaint  guère  leur  rèifenti- 
ment ,  &  on  brave  leur  défefpoin    Les  moyens 
abondent  pour  déguifer  au  Prince  les  procédés 
les  plus  violensi  fous  une  apparence  de  néceffitéi 
&  les  nteilleures  intendons  ne  peuvent  pas  pré« 
ferver  les  Mîniftres  du  danger  de  fetvir  detf 
intérêts  particuliers  aux  dépends  des  intérêts 
publics. 

Si  Ton  pafle  aux  détails  de  la  iîtuation  des 
Colonies,  on  ne  peut  qu^ctre  frappé  de  leuf 
défavantage*  Les  Colons  ont-ils  des  procès  dans 
la  métropole  ?  Il  faut  que  leurs  témoins  traver- 
sent les  mers  :  ils  font  à  la  merci  de  leurs 
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agens ,  les  années  s^écoulent ,  les  frais  de  jufl 
tice  les  dévorent.  —  Sont-ils  en  danger  d'une 
révolte?  Sont-ils  menacés  de  l'ennemi?  Les 
iècours  arrivent  quand  le  mal  eft  fait.  Le  re* 
mede  devient  quelquefois  un  autre  mal.  ~  Man% 
quent'ils  de  fubfiftance  ?  La  famine  a  ravagé 
leur  pays  avant  que  la  métropole  ait  eu  connoiCi 
fance  de  leurs  befoins. 

Ce  ne  font  pas  là  de  (impies  aflertions  :  c^eft 
vn  réfumé  fidèle  de  toute  Phiftoire  des  Colo- 
niçs.  Elle  eft  tragique  jufqu'à  Thorreur.  Ce  que 
ces  établiflêmens  ont  fouifert  par  Timpéritiet 
l'impui^ance  ou  l'infenfibilité  des  Gouverne* 
mens  Européens  fiirpafle  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Quand. on  confidere  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  là  d'hommes  détruits  »  de  flottes  perdues , . 
de  tréfors  engloutis  ,  d'établiflemens  faccagés  , 
on  eft  étonné  d'entendre  parler  des  Colonies 
comme  d'un  moyen  de  richefle.  Le  développe- 
ment  naturel  de  leur  fécondité  &  de  leur  indu& 
trie  a  été  retardé  pour  des  fiecles.  On  les  a 
couvertes  mille  fois  de  ruines  ,  on  s'appauvrit  » 
on  les  appauvrit  elles-mêmes  en  les  tenant  dans 
la  fervitude.  On  partagerott  leur  opulence  en 
les  laiffant  jouir  des  bienfaits  de  la  liberté. 

Il  y  a  plus  que  des  raifonnemens  pour  mon- 
trer l'inutilité  des  Colonies.  L'Amérique  Sepw 
tentrionale  offre  un  fait  éclatant  qui  doit  éclairer 
l'Europe.  L'Angleterre  a^t^elle  vu  diminuer  fou 
commerce  avec  fes  anciens  fujets  devenus  libres? 
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Depuis  qti'eUe  a  perdu  oes  tmntenfes  pofleffionf  » 
a-t-elle  donné  des  fymptômes  de  décadence? 
A -t* elle  eu  moins  de  matelots?  Sa  putiTance 
iiavale  <ft-elle  afToiblie  ?  —  Elle  a  trouYé  une 
nouvelle  fource  de  richeiTes  dans  rindépendance 
des  Etats-Unis.  L'émancipation  de  cette  grande 
contrée  y  a  porté  plus  d'hommes,  plus  de  ca« 
pitaux  &  plus  d'induftrie.  La  Grande-Bretagne 
foulagée  de  tous  les  frais  de  dépenfe  &.d'adm'» 
niftratioti ,  a  fait  un  cpmroerce  plus  avantageux 
avec  un  peuple  plus  nombreux  &  plus  riche  i 
.  &  c'eft  ainG  que  tout  concourt  à  prouver  que 
la  profpérité  d'une  Nation  eft  un  bien  auquel 
toutes  les  autres  participent  »  chacune  en  pro« 
portion  de  Tes  moyens  §  &  que  le  iyftème  colo- 
niai  eft  mauvais  pour  les  Européens  par  cela  feul 
iqu'il  eft  mauvais  pour  les  Colonies. 


MORALE- 

The  Ehquirir.  Réflexions  furies  Mœurs,  &c, 
ÏIV^K   Partie. 


Sixième  Essai.  Du  renoncement  aux  plaifirj. 

XjE  plus  grand  bien  de  ce  monde,  celui  du 
moins  fans  lequel  on  ne  peut  jouir  d'aucun 
autre ,  c'eft  l'indépendance.  L'homme  qui  vit 
des  bontés  d'autrui  a  toujours  quelque  chofe  de 

Ce  3 


Digitized 


by  Google 


>y<5  M  o  k  A  t  1, 

fervile.  Le  fentiment  de  fa  dignité  ,  de  ta  fu- 
btimité  de  fa  nature ,  lui  demeure  étrangler.  Les  * 
reiforts  de  fon  ame  ne  font  point  exercés.  Il 
manque  de  véritable  énergie.  Il  fe  fent  à  la 
nierci  des  événemens  ,  car  Tes  reifources  font, 
hors  de  lui-même.  Les  inquiétudes  du  lende* 
nain  empoifonnent  les  jouiifances  du  jour  ,  .k 
moins  qu'il  ne  doive  fon  repos  à  la  léthargie  de 
Ion  ame* 

La  queftion  de  notre  indépendance  perfon- 
nelle  eft  neGcflàirement  liée  à  celle  de  nos  goûts 
&  de  nos  penchans  pour  les  jouiifances  de 
la  vie. 

.  Les  Religionnaires  qui  ont  prêché  la  dodrine 
du  renoncement  de  foi-roème  ont  exagéré  ,  dans 
fes  conféquences ,  un  principe  qui  eft  vrai , 
c'efl:  que  1m  plaiHrs  intellectuels  font  plus  no- 
blés  &  plus  dignes  de  l'homme  que  les  plaifirs 
des  fens  ,  qu'il  poâède  en  commun  avec  la 
briite. 

Le  Moralifte ,  dont  le  fyftème  eft  fondé  fut 
la  raifon  ,  reconnoît  que  les  plaifirs  des  fens 
doivent  être  évités  ,  lorfqu'ils  tendent  à  afFoi- 
blir  les  facultés  corporelles^  lorfqu'ils^  nous 
conduifenc  à  nuire  aux  autres  ,  ou  à  prendre 
des  habitudes  de  duplicité  &  de  fraude.  Les 
Sedaires  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  prêché  le 
renoncement  aux  plaifirs  »  dans  la  crainte  que 
^es  goûts  grofRers  ne  priâent  Tafcendant  ftit 
h  parÛQ  la  plus  noble  de  notre  nature. 
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Les  extrêmes  les  plus  abfurdes  »-l6S  dérègle^ 
mens  de  la  raifon  les  plus  repouflans,  ont  etç 
les  conféquences  de  ce  principe.  On  a  exhorté 
les  hommes  à  chérir  la  perfécucion ,  à  fe  plairç 
dans  les  calamités  de  la  vie  i  on  {^  femé  d'cpinef 
le  fentier  de  notre  exiftence  ,  &  on  a  repréfentç 
tous  les  plaiQrs  de  ce  monde  comme  indignes 
de  notre  attention  &  de  nos  foins. 

Le  plaifir  ou  le  bon^heur  e(l  le  feul  but  de  1^ 
morale.  Il  ne  faut  point  abandpnner  une.  joi^if^ 
fance  certaine  pour  de  vaines  efpérances,  Sç 
renoncer  au  plaidr  préfent  peur  des  fpéculations 
hafardces  y  mais  il  convient  d'examiner  jufqu'à 
quel  point^nous  devons  facrifier  les  plaifirs  deg 
fens  «  au  perfecfUonnement  de  la  meilleure  partif 
de  nous  mêmes. 

Cefl:  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  rieii 
dMncompatible  entre  les  ptaiGrs  des  fens  &  les 
jouiflances  de  Tefprit.  Celui  qui  exerce  .tQUtei^ 
fes  fiicultés  ,  &  dans  toutes  les  diredions^  en 
acquiert  plus  d'énergie.  L'homme  efl;  comme 
un  monde  en  petit '^  &  chaque  détail  de  cet 
enfemble  mérite  quelque  attention.  Le  fage  dé. 
fire  d'être  fain  de  corps,  comme  fain  d'efprît , 
&  il  fait  qu'il  exide  »  entre  toutes  les  parties 
de  l'économie  animale  ,  une  fympachie ,  une 
correfpondanee  fecrete  ,  qui  fait  profiter  l'in- 
telligence ,  de  l'énergie  acquife  par  les  facultés 
corporelles  dans  un  exercice  modéré^  &  qui 
relevé  le  prix  des  plaifirs  des  fens,  par. les 
perfeâionnemens  de  l'intelligence. 
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'    Une  autre  raifon  pour  donner  un  certain  degré 
d'attention  aux  plaifîrs  des  (ens* ,  c'eft  que  c'eft 
par  nos  fenfations  que  nous  raflemblons  les  ma* 
tériauic  de  nos  connoiflances.   Le  jugement  que 
nous  portons  des  imprçflions  fur  nos  fens  tient 
en  même  temps  à  la  philofophie  naturelle  & 
à  la  philorophie  morale.   Celui  qui  n'y  a  pas 
donné  une  attention  fuffifante  ,   &  qui  n'a  pas 
fait  fur  lui-même  certaines  expériences  ,  man- 
queroit  des  connoiflances  néceflaires  pour  traiter 
convenablement  le  fujet  même  qui  nous  occupe. 
Mais  jufqu'à  quel  point  devons  nous  facrifier 
les  plaifirs  des  fens  ,   ou  en  reftreindre  Tufage  » 
jpour  perfeétionner  la  plus  noble  partie  de  nous- 
-mêmes f 

Les  plaiHrs  intelleâuels  doivent  occuper  le 

premier   rang   dans  la   diftribution  de    notre 

temps  ;   &  non-feulement  les  plaiGrs  des  fens 

doivent  être   fubordonnés    fous   ce    rapport  » 

mais  nous  devons  veiller  foigneufement  à  ce 

qu'ils  ne  portent  point  le  trouble  &  le  défordre 

dans  nos  fondions  intelledùelles.    L'application 

de  refprit  aux  fpécûlations  relevées ,  demande 

un  certain  calme.  Il  faut  que  nos  facultés  reftent 

en  équilibre  ;  que  les  idées  étrangères  à  nos 

méditations  ne  puiifent  les  troubler  y  que  notre 

efprit ,  dégagé  de  l'influence  des  fens  •   fe  ba» 

Jance ,  en  quelque  forte ,    fur  fon  centre  ,  & 

parcoure  librement  la  fphere  de  fes  pouvoir^  » 

pour  que  nous  devenions  capables  de  reohcr^ 

ches  obftinées  &  févercs» 
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En&n  nous  avons  indiqué ,  en  commençanf 
jtet  eâai,  un  motif  de  modération  dans  nos  ap« 
petits  ,  qui  eft  peut-ètre  le  plus  important  de 
tous:  c'efl:  la  confervation  de  notre  indépen* 
dance  perfonnelle. 

Celui  qui  feat  tout  le  prix  de  cet  avantage  » 
doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  les  vrais  be-r 
foins  de  Thomme  font  en  petit  nombre.  Rien 
ne  nous  rend  plus  furement  efclaves  que  les 
befoins  faâices.  Ils  conftituent  la  différence 
cITentielle  entre  rhéroîfme  &  la  lâcheté.  La 
vraie  vertu  nous  inftruit  à  jouir  de  ce. que  noua 
pofledons  ,  &  à  nous  préparer  à  le  perdre  :  elle 
conferve  (k  férénité  dans  Tindigence  &  le  m^il* 
heur  s  elle  fait  tirer  des  circouftance^^es  plus 
défavorables  »  des  motifs  de  contentement  & 
de  calme. 

Qu'importe  que  les  inclinations  d^un  homme 
foienc  vertueufes  ,  s'il  e(l  eiclave  de  Tes  appé- 
tits &  des  jouiflances  du  luxe  ?  Il  a  échappé  au 
vice  ,  m^is  ce  n'cft  point  à  fon  énergie  qu'il  le 
doit  :  c'eft  le  hafard  qui  l'a  fervi.  Il  peut  être 
conduit  aux  aAions  les  plus  déshonorantes  par 
l'efpoir  d^  certains  plaiHrs  ->  à-peu-près  comme 
ces  animaux  de  qui  Ton  obtient  toutes  fortes 
de-  poftures  ridicules  exi  les  leurrant  d'une 
friandife. 

Celui  qui  veut  aflurer  fa  vertu,  doit  apprendre 
h  être  content  de  peu  :  il  doit  faire  fervir  les 
xécréations  des  fens  au  but  de  fon  exiftence  p 
&  ne  pas  les  coniidérer  comme  ce  but* 
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Summum  crédit  nefai  animant  prétfirre  pidori  ^ 
Et  ptopter  vUam^  Vivendi  perdert  caufas. 

On  a  vu  quelquefois  des  hommes  qui  accou-* 
tumésà  une  grande  aiPance  &  i  toutes  les  jouif. 
fances  de  la  vie ,  ont  fù  méprifer ,  au  befoin  ^ 
tous  ces  acceflbires  ,  &  conferver  leur  courage 
&  leur  férénicé  dans  la  plus  profonde  indigence. 
Mais  celui  qui  veut  pouvoir  compter  fur  ht 
pfoprxîs  forces ,  ne  doit  pas  les  mettre  à  Té- 
preuve  avec  trop  de  confiance.  Tel  s'cft  montré 
plein'  de  courage  dans  un  revers  innattendu  » 
qui  s'ell  enfuice  laifTé  féduire  par  des  douceurs 
inefpérces.  Les  jouifTances  de  la  molleâe  fap« 
pent  l'énergie  de  Tame ,  avec  un  fuccès  prefque 
certain.  Les  goûts  fenfuels  s'emparent  du  cœur 
&  le  corrompent  par  d'infenfibles  progrès  ;  & 
c*eft  un  des  caraderes  propres  de  cet  aviHfTé- 
ment  de  nos  facultés ,  que  celui  qui  en  eft  la 
victime  ed  le  dernier  à  le  fdupqonner. 

VIK  Essii.    De  la  réputaticm. 

Il  y  a  peu  d'objets  de  recherches  plus  inté^A 
reifans  quie  ce  qui  doit  fixer  nos  jugemens  fur 
la  moralité  des  hommes, 
r  Le  véritable  but  de  la  vertu  eft  de  contribuer 
au  bonheur  de  Thumanitc.  L'attribut  le  plus 
ciTentiel  de  la  moralité  doit  donc  fe  trouver 
àarns  une  conduite  qui  tende  à  être  utile  aux 
hommes  s  tnais  il  faut  pour  couftîtuer  une  $^ 
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tioti  vertueufe  ,  que  l'intention  qui  la  dide  foit 
bienfaiianté  :  rhomme  vertueux  eft  donc  celui 
qui  répète  fréquemment  des  aâions  bienfaifantes 
avec  une  intention  femblable. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  Ton  juge  commune-* 
ment  de  la  moralité  des  hommes. 

Les  obfervateurs  ordinaires  divifent  le  genre*, 
humain  en  deux  claiTeS  :  les  honnêtes,  gens  & 
ceux  qui  ne  le  font- pas.  Voici  ce  qui ,  pour 
eux,  conftitue  Thonnète  homme. 

Une  certaine  régularité  de  conduite  ;  rien  de 
haut  ni  de  bas  i  un  enfemble  qui  produife  une 
forte  d'harmonie  ;  une  difpoGtion  bienveillante 
envers  fes  amis  &  fes  proches.  Il  faut  encore 
qîie  rien  ne  fafle  foupqonner  des  motifs  inté« 
refles  dans  la  conduite  de  l'honnête  homme  ; 
il  faut  qu'il  n'hcfite  point  à  fe  mettre  au  rang 
des  horfimes  vertueux  :  il  faut  furtout  qu'il  refte 
dans  une  certaine  médiocrité  ;  &  qu'il  n'étonne 
jamais  les  Juges  vulgaires  par  des  opinions  qui 
f  ftfTent  leur  portée. 

Le  motif  habituel  d'un  tel  homme  peut  être 
uniquement  perfonnel.  Il  fait  quelque  bien  , 
mais  c'efl:  prefque  fans  bienveillance^  &  cette 
régularité  qui  eft  le  caradere  propre  de  fa  con- 
duite ,  peut  être  uniquement  le'  réfultat  de  la 
crainte  ,  de  la  cenfure  ou  du  ridicule. 

L*ambition  peut  auflî  être  fon  niotif.  Il  faut 
que  fon  enveloppe  fâffe  augurer  favorablement 
de*FexÎ!eUence  de  ion  intérieur»  &  ferve  ainii 
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fes  projets.  Il  faut  qu'on  le  croye  meilleur  qti^i' 
n'efl;  $  &  quelquefois  même  ,  dans  {on  incerti* 
tude  fur  ce  qu'il  vaut ,  il  a  befoin  d*ëtre^ 
encouragé  par  les  autres  à  bien^penfer  de  lui. 

£n£n  ,  un  homme  avide  d'argent  peut  encore 
revêtir  les  dehors  de  la  probité.  Il  fait  que  la 
réputation  d'honnêteté  fert  très-efficacémene 
celui  qui  a  en^wie  de  s'enrichir  ;  &  fes  fcrupules 
font  calculés  au  plus  près  de  fon  intérêt. 

Il  eft  donc  évident  que    celui  qui   n'a  que 
cette  probité,  eft  incapable  d'une  grande  délica- 
teâe  de  fentimens.   Il  ne  raffine  rien.  Il  laiife 
la  morale  au  point  où  il  la  trouve.  Etre  hon<- 
liête  homme  eft  pour  lui  une  convenance  :  il 
n'a  garde  de  fe  paffionner  pour  la  vertu ,  & 
d'être  plus  difficile  fur  fa  propre  conduite  que 
Topinion  ne  l'exige.  Il  ne  déployera  /amais  ni 
énergie  ,  ni  ardeur ,  ni  magnanimité.  Tout  ce 
qui  a  des  dimenfions  extraordinaires  eft  hors 
de  fa  portée.  Une  certaine  froideur  méthodû 
que  diftingue  fes  moindres  aâions,  &  s'il  lui 
arrive  de  s'animer  ,  c'eft  d'une  paflîon  d'em- 
prunt, dont  r.eiFct  eft  prévu. 

tl  eft  déplorable  que  les  encouragcmens  qui 
réfultent  de  la  conHdération  perfonnelle,  & 
tous  les  avantages  d'une  réputation  de  moralité, 
foyent  exclulivemeiit  le  partage  des  hommes 
de  ce  caraâere.  Celui  qui  veut  cultiver  fes  qua* 
lités  les  plus  nobles,  doit  s'attendre  au  blàroe 
&  le  braver.  Une  vertu  énergique  ne  fkuroit   . 
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ie  concilier  avec  la  faveur  générale  ;  &  celui 
qui  ambitionne  une  juA#  renommée  >  doit  favois 
hafarder  fa  réputation. 

Seconde    Section. 

Il  peut  être  utile  d'examiner  les  raifons  pour 
lefquelles  les  hommes  doués  d'une  vertu  plus 
éminente  n'obtiennent  fou  vent  pas  même  une 
réputation  commune  d'honnêteté. 

O'abord ,  les  talens  que  fuppofe  une  grande 
élévation  de  fentimens  &  de  vertu,  conduifent 
naturellement  ceux  qui  les  poâedent  à  former 
leurs  opinions  par  eux-mêmes ,  &  faiis  égards 
aux  préjugés.  Or  il  eft  naturel  de  penier  moins 
favorablement  de  celui  dont  les  opinions  dit 
ferent  des  nôtres ,  que  de  ceux  qui  les  partc^ 
gent.  Un  homme  jufte  &  éclairé  plaint  celui 
qu'il  juge  dans  l'erreur  fur  un  point  impor* 
tant  :  le  vulgaire  le  craint  »  le  hait ,  le  calomnie. 

Un  fécond  motif  de  défaveur  pour  les  hommes 
de  ce  icaradlere,  c'eft  que  leur  conduite  n'eft 
pas  mieux  d'accord  que  leurs  opinions  avec  les 
règles  communes  qui  font  la  loi  du  grand  nom* 
bre.  On  eft  porté  k  blâmer  tout  ce  qui  fort  du 
train  habituel  des  adions  humaines.  On  iè 
défie  de  l'eifor  de  la  vertu  ,  &  les  hommes  vul<- 
gaires  manquent  de  bafe  pour  juger  des  fenti^ 
.mens  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvés. 

Enfin,  les  caraderes  élevés  &  énergiques 
suroient  fouvenrbefoin  d'une  indulgence  >  qu'on 


Digitized 


by  Google 


;3$«  Mo  R  A.  L  i; 

ne  Leur  accorde  jamais. .  Occupés  de  fpeetilÀ^ 
tions  fublimes ,  ou  de  recherches  laborieufes  ^ 
ils  négligent  quelquefois  des  obfervances  coixu 
munes.  Engagés  dans  des  routes  nouvelles  ,  ils 
oublient  que  leurs  juges  fuivent  le  fentier 
battu  ,  &  ils  fe  montrent  repréhenfîbles  fur  ()ec 
devoirs  de  détail. 

Ainfi  9  par  exemple ,  te  dérangement  des 
affaires,  eft  un  malheur  que  les  hommes  de 
génie  ont  fouvent  éprouvé»  &  qui,  de  tout 
temps ,  a  attiré  fui^  çux  les  traits  de  la  calomnie. 
Examinons  jufqu'à  quel  point  le  caraâere  de 
débiteur  infolvable  compromet  la  moralité  de 
Findividu. 

Celui  qui  fputire ,  par  une  ibrte  de  fraude  i 
les  produits  du  travail  d'autrui,  fe  joue  des 
principes  les  plus  facrés  de  la  morale  ^  & 
rhomme  qui  fatisfait  des  appétits  déréglés  aux 
dépens  ,  &  fans  l'aveu  de  fon  voifin,  ne  mérite 
]pas  une  cenfure  moins  amere.  Mais  par  com- 
bien d'accidens  divers  un  homme  ne  peut-il  pas 
être  réduit  à  l'état  de  débiteur  infolvable  i  fans 
encourir  un  blâme  mérite  !  Dans  l'état  préfent 
de  la  fociété  ,  mille  combinaifons  infernales 
peuvent  nous  conduire  à  devenir  refponfâbles 
des  &UX  calculs  d'un  autre ,  ou  de  fa  mauvaife 
foi  ;  &  un  homme  qui  doit  plus  qu'il  ne  peut 
payer ,  ell  forcé,  fous  peine  de  perdre  fa  liberté» 
&  les  moyens  même  de  s'acquiter,  de  fatisfaire 
des  créanciers  qui  le  preûent»  aux  dépens  de 
ceux  qui  le  ménagent. 


Digitized 


by  Google 


Essais  Bfi  Godvin;      199 

L'homme  de  génie  dont  la  fortune  eft  déran« 
gée,  fera  pflus  de  tentatives  diverfes^  plus  d'ef- 
forts pour  la  remettre;  mais  toutes  les  affaires 
humaines  font  d'une  iifue  incertaine  rtous  les 
moyens  de  la  prudence  &  du  talent  fe  réduis 
fent  à  des  calculs  de  probabilités,  que  la  fortune 
peut  rendre  vains ,  &  celui  qui  ne  veut  point 
fi'expofer  à  Terreur  ,  doit  fe  défendre  d'agir. 

Suppofons  enfin  que  le  débiteur  eft  réelle-» 
ment  dans  le  tort  :  quHl  a  recours  à  quelques 
diftrniftions  paâageres  ,  quUl  fe  permet  quelques 
douceurs  ,  tandis  qu'il  poffede  moins  que  rien. 
L'homme  eft-il  donc  un  être  qu*on  puiffe  expli* 
quer  de  tous  points/*  L'inconféquence  n'eft- 
elle  pas  ,  en  quelque  forte  *  un  des  attributs  de 
Tefpcce  humaine  ?  Des  vertus  fublimes  peuvent 
exilter  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  fe  rend 
coupable  d'une  telle  faute  !  Jugeons  l'enfemble, 
pour  être  juftés  >  &  là  où  nous  avons  de  quoi 
admirer,  ne  nous. acharnons  pas  à  médire. 

Il  y  a  d'autres  défauts ,  d'autres  irrégularités 
qu'on  ne  pardonne  gueres  mieux  aux  hommes 
de  génie  :  tels  font  la  négligence  des  devoirs 
extérieurs  de  la  religion  ,  une  converlâtioii 
libre,  le  jeu ,  les  juremens,  Tivrognerie  ,  &  les 
autres  défordres. 

il  feroit  jufte  d'abord  de  diftinguer  entre  les 
habitudes  vicieufes ,  &  les  fautes  accidentelles; 
&  cnfuite  ,  il  refleroit  prcfque  toujours  plus 
de  motifs  de  regrets  que  de   cenfure.    Qpand 


Digitized 


by  Google 


'400  M  O  B.  A  L  E  J 

aouf  cherchons  i  décerminer  fi  an  homme  eS: 
on  membre  utile  de  la  (bdété  »  en  dépit  de  fès 
erreurs  &  de  fes  fautes ,  il  importe  d'eûminec 
s'il  réfulte  de   (a  conduite   plus    d'avantages 
pour  rhumanité  qu'il  n*en  réfulte   de  maux. 
L'utilité»    voilà  la  véritable  pierre-de-touch^ 
de  ulens  fupérieurs  :  elle  devroit  être  de  même 
la  baie  de  la  réputation. 

Troisième  Section. 

Nous  avons  recherché  commentia  réputation 
s'acquiert  :  examinons  ce  qu'elle  vaut  quand 
elle  efl:  acquife. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'elle  ne  foit  on  grand 
avantage.  Elle  eft  un  inftrument  de  bonheur 
pour  nous-mêmes ,  &  rend  plus  efficaces  les  fer» 
vices  que  nous  rendons  à  autrui. 

L'homme  en  fociété  tient  à  fes  feniblables 
par  des  points  de  contaâ  très-nombreux.  Il  y 
a  une  forte  de  magnctifme  du  fentiment ,  qui 
établit  entr'eux  une  communication  trèsaôive. 
Ce  n'eti  que  par  un  effort  conftant  qu'il  peut 
conferver  des  opinions  que  les  autres  condan)« 
nent  i  foutenir  une  conduite  qu'ils  déiapprou^ 
vent.  Il  defîre  les  fuffrages  d'autrui  >  il  tra- 
vaille à  fe  faire  des  partifans  fur  lefquels  il  puifle 
s'appuyer.  S'il  échoue  ,  il  cherche  à  fe  confo- 
1er  par  la  contemplation  de  la  doârine  des  fages 
d'autrefois  i  par  Tefpérance  de  l'approbation  de 
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')a  poftérité  >   mais  de  telles  reflburces  font  fol- 
bles  ou  vaines. 

La   réputation  nous    facilite   également  les 
moyens  d'être  utiles  à  autrui.  l\  eft  dans  notre 
nature  de  ne  pas  croire  aux  confeiU  de  ceuit  quo 
nous  méfçftimons,    de  ne  point  écouter  leur? 
argumens ,  de  refufer  même  Leurs  fervices.  Si  je 
veux  agir  fur  Topinion  des  hommes,  il  ne  faut 
{>as  que  j'aie  à  combattre  des  préventions  défà- 
vorables.  EutTé^je  le  langage  d'un  ange  %  je  ne 
ferai  point  écouté  »  fi  l'on  me  hait«  Il  faut  dpno 
d'abord  fur  monter  le  préjugé.  L'éloquence  de 
la  vérité  fait  fon  effet  fur  un  petit  noinbre  ; 
mais  la  plupart  des  hommes  ferment  les  yeuic 
i  la  lumière  ,  apportée  par  celui  qui  a  encourra 
^cs  préventions  défavorables.  L'homme  que. la 
calomnie  pour  fuit  >  a  les  mains  liées  pour  fairo 
le  bien.  Il  voudroit  exhorter  »  animer  >    con« 
vaincre.  Il  s'ufe  en  efforts  inutiles    :  toutes 
ks  oreilles  font  fermées  ,  tous  les  efprits  fonc 
prévenus,  tous   les  cœurs  font  impénétrables* 
Sans  doute  la   vérité  d'une    propofition  nd 
4oit  être  établie  que  par  la  force  du  raifonne^* 
ment  ;  mais  il  faut  que  ceux  qu'on  a  à  cœur  de 
convaincre  croyent  qu'il  vaut  la  peine  d'écou- 
ter. L'homme  qui  efl:  de  la  meilleure  foi  dans 
iès  recherches  ,  ne  veut  lire  que  les  bons  ou^ 
yragas  fur  Tobjet  qui  l'occupe.  Il  n'a  que  faire 
de  fe  traîner  fur  les  redites  des  écriyailleurs  ) 
l^is  fi,  par  aventure,  il  ouvre  im  livre  qu'il 
N  Littérature^  Vol.  ?•  N*.  4.  jivril  179^.  D  i 
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croyoit  mauvais,   &  qu'il  le  trouve  trés-bîert. 
fait,  il' fe  hâte  de  le  reprendre  dès  la  premiers 
page  ,  pour  le  Hre  avM  l'âtréntion  qu'il  mérite. 
Ccftle  hafard  quia  fervi  Tautcur. 
'  La  réputation  la  plus  Utile  à  notre  bonheur  «r 
&  la  plus  'propre  à  rendre  efficaces  nos  efforts 
pour  faire  le  bien,  eft  donc  celle  qui  a  le  plusr 
d'étendue  -,  qui  comprend  les  fufTrages  du  vuU 
gaire,    &  l'approbation  des  hommes  éclairés* 
JdaiSf  nous  avons  vu  qu'il  n'étoic  gueres  poflîble 
d'y  atteindre  ,&  que  celui  qui  penfoit  &  fe  con^ 
duifoit  en  homme  fupérieur ,  de  voit  s'attendre  & 
perdre  la  faveur  du  vulgaire  obfcur ,  comme  du 
vulgaire  en  autorité.  Il  fera  néanmoins  confolant 
pour  lui ,  d'être  apprécié  dans  fes  talens ,  fes 
vertus  1  fes  intentions ,  par  les  hommes  /àget  ; 
impartiaux ,  &  éclairés. 

jPour  qu'un  écrivain  puifle  faire  impreifioti 
par  fes  ouvrages ,  il  hut  d'abord  qifil  ait  une 
réputation  de  talent,  &  enfuite  qu^on  ne  lut 
fuppofe  pas  de  mauvaifes  intentions  \  car  s'il  efl 
foup^onné  ,  fur  ce  point ,  les  leâeurs  fe  défie* 
xottt  de-  leur  propre  jugement  :  ils  fermeront^ 
plutôt  le  livre  que  de  fe  latlfer  convaincre. 
Un  homme  d'un  talent  reconnu ,  &  jugé  paC 
ement  honnête,  dans  fes  intentions,  peut 
obtenrrd'ètrs  écouté,  d'être  lu  y  mats  amener  à 
fes  opinions,  c'eft  autre  chofe.  Nous  jugeons 
ncceilairement  avec  moins  de  faveur  celui  qui 
p«nfe  différemoient  que  nous  »  fur  des  points 
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homme  dangerejia^;  )  ou  ,  tout  au  moins ,  il  fem 
couOdéré  comme  une  mauvalfe  téce  »  un  hommô 
à  paradoxes  >  qui  féduît  pat  fa  vanité  a  défef  ce 
fon  intérêt.   .  . 

La  réputation  eft  encore  plus  néceflàite  à 
celui  qui  veut  jouer  un  râle  adtif  en  faveur  dé 
fes  concitoyens.  Il  faut  »•  non-feulement  qu'il 
ibit  regardé  comme  capable }  qu'il  foit  au-def^ 
fus  du  foupçon  de  toute  intention  (îniftre  ;  mais 
encore  qu'il  foit  doniidété  Comme  prudent  ^ 
-judicieux,  vigilant)  il  faut  qu'on  lui  fuppofe 
la  fflgacité  néceâaire  pour  fe  garantir  des  frau-» 
des  d^autrui ,  &  la  jufte  mefutc  qui  doit  l'em- 
pêcher d'être  dupje  de  fes  propres  illunons«. 
Enfin  il  faut  qu^on  le  croye  zélé  pour  les  inté^ 
rets  qui  lui  font  confiés. 

Si  tels  (ont  «  en  effet  i  les  avantages  de  h 
réputation  ,  comment  un  homme  fage  pour^ 
Toit-il  les  méprifer  ?  c*eft  alTurément  un  grand 
■malheur  que  d'avoir  contre  foi  l'opinion  du 
^rand   nombre. 

'  Mais  n'en  coneluons  pas  cependant  qu'il 
faille  acheter  cette  opinion  par  des  complaifatt^ 
tes  qui  répugneroient  k  l'honneur.  Le  public 
•  cft  comme  certaines  femmes  ,  à  qui  Ton  pilah 
plus  furement  en  fe  montrant  moins  emprefljî 
de  plaire.  Il  abufe  auifî  de  fon  afcendant  fur 
xeux  qui  s'humilierit  devant  lut;  &  dans  le 
fentiment  fecrct  du  peu  de  valeur  de  fon  opi- 
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iiion  ,  11  eftime  davantage  ceux  qui  n'en  font 
point  efelaves. 

Tout  homme  feirie  donnera  à  fa  réputation 
U  ioin  convenable.  Si  fes  motifs  ont  excité  la 
calomnie  ,  il  éclairera  ceux  qui  font  dans  Tec* 
xeuT.  il  méprifera  les  petites  attaques  de  la  mal- 
veillance; mais  il  ne  dédaignera  point  de  fe 
-juftifier  auprès  de  ceux  qu'elle  auroit  trompés» 

VIII«.  Essai.    De  la  réputation  fofthume. 

Ceux  qui  n^  animés  du  dcfir  d'une  grande  ré- 
putation, entreprennent  de  devenir  les  bien- 
faiteurs de  rhumanité ,  ne  fourniflent  gueres 
leur  carrière  fans  reconnoitre  avec  amertume 
rillulion  de  leurs  efpérances.  La  reâburce  de 
ceux  qui  fe  trouvent  ainfî  trompés ,  c'eft  d'ap- 
peler à  rimpartiale  poftcrité  de  l'injuftice  de 
leurs  contemporains.  Examinons  fi  cet  efpoir 
d'une  juftice  rendue  à  leur  mémoire  eft  fondé 
fur  quelque  vraifemblance  s  &  fi  ce  dernier  appui 
d'une  vanité  généreufe  a  en  effet  quelque  foli- 
dite.  Commençons  par  la  réputation  littéraire. 

Le  nom  des  Philofophes  ,  des  Naturaliftes» 
des  auteurs  qui  écrivent  fur  une  fcience  quel- 
conque ,  doit  paffer  :  leur  réputation  doit  périr: 
cela  eft  dans  la  nature  des  chofes.  La  fcience 
cft  effentiellement  progreflîve.  Un  homme  bâtit 
fur  les  découvertes  d'un  autre.  On  pouffe  fuc 
ceffivement  fes  devanciers  hors  de  la  fcene  lit- 
téraire. Ce  qui  eft  excellent  pour  un  fiede  »  e(( 
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traité  d^neptte  &  de  bavardage  dans  un  Hecle 
plus  éclairé. 

Les  beaux  arts  donnent  à  la  réputation  un 
titre  plus  durable.  Les  Poètes  de  l'antiquité 
nous  charment  encore  ,  tandis  que  '  les  cathé*. 
gories  d'Ariftote  font  réléguées  avec  les  vidons 
de  Platon,  dans  le  cerveau  de  quelques  rêveurs* 

La  poëûe  même  ne  donne  qu^une  réputation 
précaire.  Pope  eft^l  un  Poète?  fioileau  eA-il  un 
Foëte  ?  cela  eft  encore  contefté  tous  les' jours; 
Les  Français. méprifent  nos  tragiques,  &  nous 
le  leur  rendons.  Quelques  perfonnages  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  oublie  qu'ils  lavent  le  grec  » 
nous  vantent  Sophocles  comme  le  premier 
/auteur  dramatique  qui  ait  exifté  s  &  la  plu« 
part  des  lefteurs  fe  récrient  fur  ce  qu'il  efl:  froid 
&  fans  intérêt.  Ceux  qui  ne  lifent  pas  les  ori* 
ginaux  s'étonnent  de  tiotrc  admiration  poiÉr 
les  peintures  de  Virgile  &  les  fentences  d'Ho- 
race. La  réputation  de  SlTakefpeac  eft  attaquée 
tous  les  jours.  On  compteroit  par  centaines  les' 
}uges  refpeâables  qui  ont  condamné  Homera 
pour  le  ridicule  de  fa  mytbologie,  la  barbarie 
de  fil.  morale ,  l'incohérence  de  fa  fable ,  &  fes 
vers  profaîques.  L'auteur  le  plus  favori fé  lègue 
.fes  ouvrages  aux  générations  futures  comme  un 
fujet  d'éternelle  x^ontroverlè. 

La  réputation  morale  eft  jugée  par  la  pofté- 
rite  avec  divers  défavantages  que  n'a  point  la 
•réputation  littéraire.  Qyand  nous  plaidons  pour 
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OU  contre  un  ancien  auteur ,  fes  ouvrage^  font 
là  pour  éclairer  notre  jugement  :  toutes'  les 
pièces  font  au  procès.   Il  n^en  eft  point  ainfi 
des  réputations  que  nous  avons  à  juger  d'après 
rhiftoire.  CcHe^^  n*eft"  en  réalité  qu'un  tiflii 
de  fables.  Il  n'ett  point  probable  quHl  exîfte 
une  feule    page  de  l'htftoire  où  la  vérité  fo 
trouve  fans  mélange.    La  vanité  des  aâeurs» 
rintérèt  des  fpedateurs  ,  les  fiaions  de  THifto:- 
rien  pour  remplir  les  lacunes  :  tout  tend  &  déna- 
turer les  événemens.  Les  affaires  humaines  font 
il  compliquées;  les  motifs  font  fi  fubtils ,  & 
/combinés  dé  tant  de  manières ,  que  la  vérité  ne 
peut  s'obtenir.   Quel  eft  Thomme  raifonnable 
qui  efpérera  une  ohance  plus  hcureuft  pour  fa 
réputation? 

On  nous  dit  toujours  que  le  temps  dévoilera 

îa  vérité  :  c'eft  une  erreur  groflîere.XJnc  réputa- 

tion  qui  a  été  une  fois  conteftée,  le  fera  toujours. 

Attendez,  nous  dit-on  ,  que  les  paflions  foient 

calmées  :  Te  temps  delà  juftice  viendra.   Non, 

il  ne  viendra  point  :  il  ne  vient  jamais.   On  fe 

lafle  de  part  &  d^autre  ,  mais  on  ne  s'éclaire 

îii   ne   fe  convertit  :    on  ne  çeffe  de  difputer 

que  lorfque  TindifFéreiicc  fuccede  à  Taigreur. 

-     Quelques    années   avant   Tere  chrétienne^ 

Ciceron  &  Céfar  fe  diviferent  fur  le  mérite  de 

Caton.  La  queftion  n'eft  point  encore  réfolue  i 

*&  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  croient,  aveo 

Céfer .  que  .Caton  coloroic  du  beau   nom  do 
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\certu,    la    moroOté    &  Torgueil  qui  le   faU 
foienc  lagir. 

Quel  homme  y  pl\]$  qucCiçeron  IiiiriDème ,. 
defira  une  réputation  durable  ?  LorFqu'^il  fouS. 
froit  des  duretés  de  Caton  »  de  Fimpatiencede 
Brutus  ,  des  calomnies  lancées  par  les  partions 
d'Antoine  »  il  fe  confoloit  auifi  par  Tidée  que 
ce  n'étoient  la  que  des  injuf^ices  palTageres.  £n 
préfentant  fa  tète. au  fer  des  aflafiîns^  il  ff 
difoit  à  lui-même,  bientôt»  bientôt,  ma  répu- 
tation fera  vepgée  ,  &  la  pureté  de  mes  motifs 

fera  reconnue Quelle  illufionl    tous    les 

jours  encore,  le  caraâere  de  cet  illuftre  orne^ 
ipient.  dç  la  race  humaine  n'eft*il  pas  mis  en 
problème?  n^entendons-nous  pas  répéter  epcore, 
par  des  déclamateurs  à  peine  fortis  des.  bancs 
de  récole  , .  Jes  reproche^  de  fauffe  gloire  ,  d» 
lâcheté,  &  defoibleffe,  dont  Tenvie  a  fouillé 
la  réputation  de  ce  grand  homme  ?« 

N'imputons  point  de  telles  opinions  à  la  per^ 
veriité.  de.  la  nature  humaine.  Les  faits  nous 
manquent  pour  bien  }uger.  Si  les  preuves 
étoient  dcctfives  ,  laconviâion  pénétreroit  dans 
tous  les  efprits.  Le  défaut  de  iiiits  eft  un  maU 
fieur  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  l'ima* 
gine.  On  peut  être  logé  long,  temps  porte-à^ 
porte  avec  Thomme  du  caraâere  le  plus  géné« 
reux  &  le  plus  admirable  ,  Mr.  Fox  ,  par  exem* 
pie,  &  le  regarder  comme  un  monftre  ,  unu 
qucmcnt  par  la  force  du  préjugé.  Ne  voyons- 
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nous  pas  des  gens  qui  ont  été  amans  pendant 
des  années  ,  &  qui  au  bout  d^ûn  mois  de  corn*, 
merce  libre ,  dans  Pétar  do  tnariage  ,  (e  décou« 
vrent  des  traits  de  caraAere  qu'ils  n'avoient 
point  foupçonnés }  Les  amis  ne  fe  connoiflent 
pas.  Mon  ami  le  p\u$  intime  exagère  peut-être 
quelques-unes  de  mes  qualités  ;  mais  il  eft  abfa. 
lument  aveugle  fur  d'autres  que  je  fuis  sûr  de 
pofledor. 

Une  autre  circonftance  bien  propre  à  tem« 
pérer  notre  deiir  de  renommée  ,  c'eft  rinconf-' 
tance  de  la  faveur  du  public.   La  conféquence 
dans  les  opinions,  &  le  caractère  dans  la  con« 
duice  •  font  des  avantages  fort  applaudis  :  cha- 
€un  y  prétend ,  &  rien  n'eft  plus  rare.  Et  com- 
ment cela  ne  feroit-ii  pas  ?   il  n'y  a   prefque 
aucune  proportion  fur   laquelle  un  homme  » 
d'un  efprit  adif  &  réfléchi ,  n'ait  changé  d'avis 
au  moins  uile  fois  dans  fa  vie.  Si  l'inconfé- 
^uence  n'eft  pas  un  tort  férieux  ,  la  légèreté 
eft  plus  condamnable.  Je  puis  juftifier  un  chan. 
gement  d'opinion  -,  mais  j'étois  à  peine  excufa- 
ble  d'avoir  formé  celle-ci  fans  examen.  Dans  1er 
cas  delà  réputation,  en  particulier  ,  il  eft  dou« 
loureux  de  penfer  avec  quelle  facilité  l'opinion 
des  hommes  varie,  les  préventions  fe  propa- 
gent,  les   liaifons    s'altèrent,  Tamitié  fe  diC- 
fout,   &  fc  convertit  quelquefois  en  implacable 
haine. 

(La  fuite  au  Numéro  fihçhain )• 
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CRiTiaUE- 

Observations  fur  Kss  VI ,  VU  &. VIII».  Eflkia 
de  la  II*.  Partie  de  l'ENaviRBR* 


^ovt  nous  bôrnecons  à  qaelqoet  remarque» 
fur  les  deux  chapitres  de  la  réputation.  Celui 
en  renoncement  aux  platfirs  nous  fournit  plutôt 
des  fujets  d'éloge  que  de  cenfure.  Nous  préfîi- 
snons  que  notre  Moralifte  rappelé  aux  homme* 
Tattention  qu'ils  doivent  aux  plaifîrs  des  fens  » 
non  dans  la  crainte  qu'ils  les  oublient,  mais 
povT  fe  donner  le  droit  d'être  écouté  quand  il 
leur  apprend  à  les  régler;  Nous  fouhaitons  qu'on 
ne  répare  point  l'indulgence  du  précepte. 

On  voudroit ,  pour  plus  de  fôreté  dans  la 
marche  des  idées  ,  que.  Mr.  G.  fît  précéder  Tes 
principes  par  des  définitions  i  car  le  vague  des 
mots  amené  des  raifonnemens  lâches  $  &  le 
leâeur ,  s'il  n'eft  pas  diTpofé  à  fe  laifler  entraî- 
ner par  l'éloquence  ,  entrevoit  des  yérités  rela« 
iives»  mais  il  regrette  la  précifion. 
,  L'auteur ,  f^ute  d'avoir  défini  le  mot  réputà^ 
tim^  dans  le  fens  où  il  vouloit  l'employer» 
confond  des  notions  diftinâes.  Des  deux  ac« 
ceptions  de  ce  mot  ,  dans  le  fens  abfolu  ap- 
plicable aux  honmes  »   l'une  eft  relative  i  la 
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probité .,  l'autre  aux  talens  &  aux  fuccès  d^é- 
clat.  Or ,  Fauteur ,  après  avoir  traité  de  la 
réputation  d'horinctc  homme*,  &  établi  qu'elle 
s'acquiert  pat  tout  autre  chofc  que  ce  qui  de* 
vroit  la  mériter ,  la  confond  enfuite  avec  la 
réputation  du  génie ,  dans  la  Teâion  deftinée  à 
examiner  à  quoi  fcrt  la  réputation^  lorfqu'elle 
cft  acquife. 

£ft-tl  bien  vrai ,  en  gcneml  «  que  le  publia 
apprécie  la  «noralité  d'une  manière  injufte  ?-  & 
J'ameur  n^pplique-t-il  point  la  règle  à  ce  qui 
n'en  eft  que  l'exception  ?  £ft-il  ordinaire  de  voir 
iles  hommes  qui  répètent  fréquemment  de  homnt 
03i(ms ,  OTfic  une  intention  bienfaifante ,  &  qui 
ne  ibient  pas  réputés  honnêtes  gens  ? 

Il  y  a  des  préyentions  accidentelles,  des  pré- 
jugés du  moment ,  qui  influent  quelquefois  fur 
une  partie  du  public,  &  l'aveuglent  jufqu'^à 
l'injuftice.  Il  eft  éles  'poHtions  particulières , 
dans  lefquelles  Thonnète  homme  facrifie  a  fa 
morale  ià  réputation  de  moralité.  Ainiî^  dans 
les  temps  orageux ,  Thomme  public  qui  ne 
-compte  qu'avec  fa  cpnfcience^  ie  voitfouvent 
•décrié  fur  fes  motifs  les  plus  honorables.  Maift 
il  ne  fauroit  être  queftton  ,  pour  fonder  une  • 
xegle  générale ,  de  ces  cas  qui ,  par  leur  nature» 
ibnt  néccflaircmcnt  rares. 

Le  raifonnement  de  l'auteur  revient  à  dire 
-que  pour  être  réputé  honnête  homme ,  il  faut 
être  homme  médiocre*  Certes  il  fon  but  eft  de 
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relever,  aux  yeux  de  fesleâeurs,  le  prix  de 
la  réputation  de  probité ,  fa  marche  eft  au  moins 
bizarre.  S'il  eut  dit  que  les  gens  qui  nVnt  m 
tatens  ,  ni  paflions  9  ni  malice,  les  obfervateurs 
atnâs  des  convenances  &  des  égards ,  ne  fe  font 
ni  envieux  ni  ennemis  ,  il  auroit  dit  une  vérité 
triviale.  Il  peut  être  vrai  encore  qu'un  homm^ 
de  ce  caraâere  acheté  à  moins  de  frais  qu'uit 
autre  la  réputation  d'honnête  homme  ,  parce 
^uMl  a  moins  de  juges  :  peu  de  gens  ont  à  cœur 
d'examiner  fi  elle  eft  bien  fondée.  Plus  le  cercle 
d'influence  efl:  reftreint ,  plus  on  fe  rapproche 
de  la  nullité,  moins  on  excite  l'intérêt.  Mais 
fi  rhomme  à  grands  talens  a  plus  de  peine  k 
obtenir  la  réputation  qu'il  ambitionne  >  c'eft 
qu'il  a  un  tout  autre  but  ;  c'eR  qu'il  vile  plus 
haut  ;  c'eft  que  le  monument  qu'il  veut  cont 
truire  a  des  dimenfions  très-differcntes  ,  &  de- 
mande une  baPe  proportionnée.  Cette  réputation 
de  vertu  négative  ,  d'honnêteté  commune  ,  que 
Mr.  G.  déplore  de  voir  prodiguer  aux  gens  qu'il 
dépeint,  il  n'en  voudroit  pas  fi  on  la  lui  don* 
noit.  Eft-il  furptenant  qu'on  éprouve  plus  de 
difficultés  a  raifembler  fur  foi  les  fuflPrages  , 
Jorfqu'on  ambitionne  d'infpirer  à  la  fois  l'cf. 
time  de  la  vertu  ,  &  l'admiration  des  talens  ? 
C'eft  ici  que  Ton  fent  la  nécefiité  de  diftin« 
guer  entre  la  probité  &  la  vertu  ,  comme  Mr.  G, 
«uroit  dû  le  faire.  La  probité  n'eft  gueres  que 
l'abfi^nçe  dii  vice}  «Ile  confifte  9  $'abftenir  plutôt 


Digitized 


by  Google 


41»  c  R  I  T  I  at^  «• 

qu'à  agir  :  c'eft  la  vertu  des  boimnes  vulgaires. 
Et  lorfqu'après  avoir  raifonné  fur  la  réputation 
qu'elle  mérite  a  ceux-ci ,  Pauteur  vient  à  dé* 
plorer  que  les  hommes  de  génie  ne  l'obtiennent 
pas ,  il  confond  les  efpeces  ;  il  affimile  deux 
idées  diftinâes  :.c'eft  vouloir  apprécier  des  diw 
tnenfîons ,  avec  une  ouverture  de  compas  prifd 
fur  une  diviûon  qui  n'eft  pas  applicable. 

La  vertu  commande  Teftime  »  mais  le  talent 
ne  faufoit  forcer  l'admiration  ;  car  celle«ci  &« 
tigue  la  médiocrité ,  &  fait  le  tourment  de  l'en- 
vie. L'homme  de  bien  arrache  a  fes  ennemis 
tnèmes  un  tribut  de  confidération  ;  mais  lorl^ 
qu'il  veut  faire  fervir  ce  fentiment  à  fe  donnée 
tjne  pri(e  fur  Us  opinions  ,  il  rencontre  alors 
1«S  obftacles  qu'oppofent  i  fes  defleins  les  pré<* 
îugés  »  ou  t'envie  ,  ou  la  haine.  Ce  n'eft  point 
la  réputation  de  probité  qui  lui  manque  pour 
faire  le  bien  :  d'autres  préventions  empêchent 
qu'on  ne  l'écoute  où  le  croie  i  &  fouvent  même» 
on  n'eft  que  plut  difpofé  à  réfifter  à  fes  moyens 
de  pérfuaGon,  ou  à  lui  refufer  le  génie,  parc« 
qu'on  veut  prendre  une  revanche  fur  l'aveu  de 
fa  probité.  - 

On  ne  fauroit  foutenir  que  la  propofition 
inverfe  foit  également  vraie  :  c'eft-a-dîre>  que. 
Jorfqu'un  homme  fe  fait  une  réputation  par  fes 
talens ,  on  lui  refufe  la  probité  pour  fe  foulager 
<le  l'admiration.  Il  faut  mettre  à  part  ,  répé« 
toas4e,  les  exemples  tirés  des  crifes  politiques  i 
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{larce  que  dans  ces  temps  là  ,  les  hommes  de 
parti  prodiguant  les  imputations  odieufes  aux 
gens  habiles  qui  ne  penfent  pas  comme  eux  » 
font  quelqqe  impreflion  à  force  de  calomnier  ; 
nais ,  dans  les  temps  ordinaires ,  le  public  efl; 
f  xcellent  juge  de  la  moralité  ;  &  celui  qui  eu 
mérite  en  effet  la  réputation  par  fa  conduite  » 
ne  manque  point  de  Tobtenir. 

Difons  avec  Mr.  G.  que  les  hommes  de  génie 
font  fort  expofés  à  des  mécomptes  fur  la  répu- 
tation qu'ils  croyent  mériter.  L'ambition  de  U 
renommée  s'accroit  comme  celle  du  pouvoir, 
par  le  fuccès  :  mais  les  fuffirages  ne  fe  laiifent 
pas  aflervir  comme  les  hommes  ;  &  il  y  a  cette 
différence  effentielle,  que  le  pouvoir  devient 
un  moyen  nouveau  de  puiflance ,  au  lieu  que 
les  concurrens  de  gloire  oppofent  une  inertie 
malveillante  au  mouvement  trop  rapide  deTam-^ 
bitieux  de  renommée. 

Cependant  le  génie  fupérieur ,  qui  fe  rend 
k  témoignage ^d'une  philantropie  ardente  ;  qui 
ifi  fent  des  titres  à  la  reconnoiflance  des  hom^ 
mes  )  s'afflige  de  les  trouver  froids  ,  diftraits^ 
ou  ingrats.  Il  voudroit  les  animer ,  les  pénétrer 
du  feu  qui  le  dévore*  Son  imagination  perce 
Vavenir  Se  devance  les  effets  qu'il  efpere*  Il 
juge  de  fes  fuccès  futurs  daprès  fon  enthou* 
iîafme  du  moment.  Il  s'indigne  de  ne  voir  au« 
tour  de  lui  que  des  efprits  indifférens  ou  des 
cœurs  glacés.  Et  & ,  comme  il  arrive  quelque* 
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{c  foumeccre  aux  règles  dont  lés  relacions  dd 
la  fociété  réclament  le  refpeél  -y  s'il  anticipe  Ut 
récompenfe  du  bien  qu^il  projette ,  en  s'attr2« 
buant  une  liberté  de  conduite  qui  bleife  les 
convenances  fociales$  (i^.en  un  mot,  it  fc 
xend  blâmable  dans  fes  aâions ,  avartt  de  pou^ 
voir  devenir  utile  par  fes  écrits  «  il  eft  j^lgé  avec 
févérité  :  on  ne  fe  perfuade  point  que  celui 
qui  eft  incapable  dé  régler  fe$  paiEons  &  dé 
rcrpeâer  les  moeurs^  mérite  ni  confidératlon # 
ni  reConnoiffance. 

Il  fe  préfente  ici  une  réflexion  s  c*eft  qu*il 
faut  admirer  comme  une  de  ces  belles  lois  de 
]a  Nature  qui  tendent  fans  cefie  au  maintien 
ou  au  rétabliflement  de  Tordre  »  riniflinâ  qui 
nous  porte  à  mettre  notre  bonheur  dans  l'ûpi 
probation  d'autrui.  L'opiniort  des  hommes  peftf 
fans  ceife  dans  la  balance  pour  détefrminer  noê 
aâions.  Ceft  une  force  morte  qui  agit  fans  re« 
lâche  pour  nous  porter  au  bien*  Elle  menaco 
récrivain  licentieux,  Thomme  faos  mœurs» 
le  citoyen  avide ,  le  juge  pattiaL  Elle  mau 
trife  ou  tourmente  jufqu'â  Tufurpatelir  de  \m 
fuprème  puiifance  :  enchaîné  par  fopinion ,  il 
eft  contraint  de  parler  toujours  au  nom  de  la 
juftice.  Quelle  fimplicitc  dans  la  caufe  !  quelle 
richeife  dans  les  effets  !  Le  befoin  d'être  ap^ 
prouvé ,  ce  principe  que  la  SageiTe  Divine  n 
placé  dans  le  cœur  de  Tliomme ,  &  qui  eft  UJt 
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des  plus  doux  liens  de  la Todété,  en  eft  aaffi 
pe'uUètre  le  plus  énergique.  Htend  les  époui 
plus  conftans  ,  les  femmes  ^lus  fagcs  ,  les  mau 
très  plus  juftes ,  les  ferviteurs  plus  fidelks , 
les  citoyens  plus  dévoués  à  la  patrie. 

Et,  obfervons-  le  bien  ,  l'opinion  n'a  d'cmi 
pire  réglé  ,  que  fous  le  rapport  des  vertus  de 
tous  les  temps  &  de  toutes  les  circonftahces. 
Ain  fi  les  devoirs  de  la  vie  privée  ,  qui  donnent 
occafion  d'exercer  l'équité ,  la  bienveillance  i 
la  véracité,  la  modérationr^  ces  vertus  de  tou^ 
les  c  jours  8c  de  tous  les  momens ,  aflurent  Tap^ 
probation  des  hommes ,  tandis  que  les  vertu^ 
de  parade,  &  les  qualités  d'éclat,  ne  la  captivent! 
pas  toujours. 

Dans  raccompliiTeraent  des  devoirs  domeC 
tiques ,  dans  la  pratique  des  vertus  privées  , 
Vhoxnme  répand  évidemment  le  bien  autour  âé 
lui  :  fa  fphere  d'a(flion  eft  refTerrée ,  mais  fort 
utilité  eft  certaine  ,  &  fes  motifs  ne  (bnt  point 
douteux.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  le  tourbilloii 
des  aâàires  publiques.  Les  conféquences  d^ 
chaque  détermination  prife  par  un  homme 
d'Etat ,  de  chaque  principe  pofé  par  un  écri- 
vain de  génie ,  peuvent  fe  compliquer  de  tant 
de  manières  ;  les  événemens  contrarient  oui 
démentent  fi  fouvent  les  calculs  de  la  prudence 
humaine  ,  que  la  poftérité  feule  peut  jugerv, 
avec  certitude,  de  l'utilité  réelle  d'un  homme 
^ui  a  influé  par  fes  talens  fur  le  fore  de  fon 
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|fay8.  -^  Voiià  pour  le  fkit ,  voici  pour  les  itC 
tentions.  —  Sur  le  grand  théâtre  politique ,  iet 
plus  nobles  motifs  s'allient ,  prefque  néceflaire* 
inenc  ,  de  tant  de  confidérations  accidentelles  % 
le  bien  du  moment ,  le  ialut  du  peuple ,  Tem- 
pire  des  circonftances  $  entraînent  fi  fouvent 
l'honnête  homme  à  des  mePures  qu'il  réprouve  i 
enfin  les  motifs  de  celui  qui  joue  un  grand 
rôle  public  font  fî  difficiles  à  juger ,  ils  nous 
parviennent  au  travers  d'une  atmofphere  fi 
chargée  de  préventions  diverfes ,  que  pour  con* 
xioitre  la  véritable  mefure  de  fa  moralité,  C'ell' 
dans  fa  vie  privée  que  nous  la  cherchons.  Ainfi 
s'abaiflentt  devant  la  majefté  des  vertus  ma» 
dettes ,  les  pompeux  attributs  des  dignités  & 
du  génie  ! 

Ce  qui  efl;  eflèntieltement  bon  »  jufte  &  vrai  » 
eft  toujours  tel  dans  Topinion }  mais  les  repu- 
tations  qui  font  Touvragc  de  la  fortune  ,  de  la 
Ëiveur  ,  ou  des  dons  brillans  de  l'efprit»  font 
variables  ou  éphémères  comme  leurs  caufes. 
Au  lieu  de  déprécier  la  réputation  de  moralité  > 
en  laiiTant  croire  qu'elle  eft  ufurpée  ps^r  les  fots, 
rhomme  de  génie  doit  s'attacher  à  la  mériter  : 
c'eft  la  feule  qui  ne  fe  donne  &  ne  fe  refufe 
qu'avec  juftice. 

Nous  dirons  quelques  mots  fur  le  chapitre 
des  réputations  pofthumes.  Il  eft  impoffible  de 
Êxer  Tunanimité  des  opinions  fur  un  point  quel- 
conque :  &  plus  forte  raifon  fur  un  objet  auflî 
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<;ompliqué  que  les  fentimens  &  les  actions  d'oa 
individu  pendant  fa  vie  entière.  Gc  n'clt  point 
à  robfcurité  &  aux  lacunes  de  l'hiftoire   qu'il 
faut  s'en  prendre  ^  fî  nous  ne  femmes  pas  d'ac- 
cord fur  le  mérite  d'un  homme  qui  vivoit  dix- 
huit  ilecles  avant  nous  >  car  nous  nous  enten. 
dons  beaucoup  moins  encore  fur  le  mérite  dtt 
nos  contemporains.  Notre  opinion  elt  bien  pluà 
difficile  a  fixer  lorfque  nous  obfervons  de  près 
les  motifs  des  aâions  ,  parce  que  les  contradic^ 
tions  inhérentes  à  la  nature  humaine  font  plus 
en  évidence  pour  nous,    &  que  quand  il  s'agit 
de   pefer  fcrupuleufement  les  quantités  oppo« 
fées  ,  d'apprécier  les  qualités  diverfes ,  chacua 
41e  nous  a  fa  manière  de  procéden   Nous  don- 
nons plus  ou  moins  de  prix  à  telle  vertu  »  à  tel 
talent;  plus  ou  moins  d'importance  a  tel  Vice^ 
k  tel  dé&ut.  Nous  louons  ou  blâmons  fur  dea 
jbafes  différentes.   Nous  n^avons  point  vu  lea 
mêmes  chofes  s  tlpus  Us  combinons  diverfe* 
inent  i  Se  les  jugemens  que  nous  formons  fbnfr 
plus  fouvenft  en  rapport  avec  nos  fentimens  & 
nos  paflîons  »  qu'ails  ne  font  le  produit  d'une 
taifon  éclairée^  Mais  (î  le  nombre  &  la  diverfite 
des  données   fur  un  individu  j»  tend  l'accord 
entre  les  juges  de  fa  réputation  plus  difficile , 
ils  ont  bien  plus  de  chances  de  s'entendre  fur 
les  perfonnages  de  l'antiquité  5   qui  leur  foac 
peints  à  grands  traits  &  d'une  manière   uni* 
forme.   S'ils  différent  encore  néanmoins  «  c'^eft 
LittéraÈure.  Vol  7*  M*«  4*  '^vril  1 7 ^8.  E  • 
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qu^un  parfait  accord  d'opinions  n'eft  pas  dartf 
h  nature  de  Terprit  humain.  Il  s*agit  de  la  roaâe 
de  renommée  que  forme  une  majorité  immenfe  » 
&  non  de  quelques  diflîdens  épars  qui  rompent 
Tunanimité.  Les  attaques  des  contemporains  d# 
Ciceron,  &  de  tous  fes  détradeurs,  )urquà 
jios  jours  ,  lui  ont  laiiTé  une  aflez  belle  auréole 
de  renommée  pour  exciter  Témulation  du  ci^ 
toyen  »  de  l'orateur  &  de  Tbomme  d'Etat.  Mon-i 
tagne  i  en  exeri;attt  contre  lui  la  fatyre  ,  fc 
difoit  :  La  licence  du  temps  m^excùfèra-t'elle  de 
tette facrilege  audace}  Nous  ne  penfons  pas  que 
Mr.  G.  range  Montagne  parmi  lès  écoliers  dont 
il  accufe  les  déclamations  ;  mais  il  devroit  s'é« 
tonner  ^  moins  que  tout  autre ,  de  cette  liberté 
d'opinions  fur  les  hommes  célèbres  ,  lui  qui 
lance  des  farcafmcs  contre  le  grand  Washing^ 
ton ,  fans  même  exprimer  te  doute  du  Fhilo^ 
ibphe  Français. 

Jetons  maintenant  un  coop-d'œil  en  arrtereJ 
NoUs  avons  pafle  en  revue  les  confeils  que 
notre  auteur  adreiTe  aux  guides  de  la  jeunefiTe  ; 
nous  l'avons  fuivi  dans  fon  tableau  des  divers 
états  de  la  fociété  :  réfumons  les  préceptes  qu'il 
trace  à  un  père  &  les  efpérances  qu'il  lui  donne» 

«  Si  ton  enfant ,  dit-il ,  a  reçu  de  la  Nature 
»  les  germes  du  talent ,  accorde-lui  les  foin» 
a^les  plus  aflidus,    dès  l'aurore  de  fon  intelli- 
>  gence.   Ne  te  l^St  point ,    n'épargne  rien , 
3  confkcre-toi  tout  entier  à  mériter  de  lui  uor 
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H  confiance  fans  rcferve ,  afin  qu'à  Tâge  des 
à  pailîonS)  ie  jeune  homme  entre  dans  le  monde 
^  fous  la  conduite  tutélaire  de  Taml  que  la 
>  Nature  Itii  a  donné.  V  Vdici  maintenant  ce 
qu'il  promet  à  ee  père  (i  dévoué  &  fl  tendre* 

<  Ton  fils  y  cet  objet  de  tant  de  follicitudés^ 
^  fera  malheurtux  dans  fon  enfance  &  dans  fa 

*  jeuneâe  ,  par  l'obligation  d'un  tratrail  &  d'une 
s  difcipline  que  tu  ne  faurois  lui  épargner  fan^ 
u  émployei?  des  méthodes  dont  rien  ne  déniontré 
»  encore  la  poilibilité;  Parvenu  à  Vâge  des  paf. 
t  fions  ,  il  dohnera  danâ  des  écarts  dangereuse 
^  qui  imprimeront  contre  lui  des  préjugés  inef. 
h  faqabléS;    Il  prendra  peut-être  des  vices  d'ha- 

#  bitude;  il  avilira  fon  caradere  y  il  fuivra  la 
s  route  db  déshonneur  ^  Se  tu  autas  perdu  le 
>>  fruit  de  tes  travaux.  S'il  évite  ces  écueils  de 
%  la  jeuneife ,  il  n'évitera  ^oitit  les  vices  inhé- 
s  rens  à  la  profefllon  qu'il  aura  embraffée  :  il 

•  fera  ou  un  Négociant  avide  ,  ou  un  Avocat 
%  fans  bonite  foi ,   ou.  un  Juge  inique ,  ou  un 

*  Médecin  charlatan  i  où  un  Prêtre  fuperfti*' 
^  tîeux  i  ou  un  Militaire  féroce.  Si  la  crainte 
a»  de  la  contagion  des  vices  de  chaque  état  U 
»  décide  à  n'embraffer  aucune  profelfion  t  à 
»  régler  fts  béfoîns  fur  fon  patrimoine ,  à  dcw 
»  meurer  indépendant  j  à  confacrér  fes  veilles 
s  it  rinflrudiori  des  hommes  î  il  rencontrera 
f»  les  bbftacles  les  plus  douloureux.  Son  défin^ 
f  téreffement  fera  foupqonné  >  fes  idées  neuves* 
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>  effrayeront  ;  Tes  motifs  feront  calomniés  ;  oft 
»  lui  imputera  à  crime  des  erreurs  de  /eunefle  : 
^  il  ne  recueillera  qu'amertumes  &  dégoûts  , 
9  là  où  il  s'étoit  promis  une  mpiâbn  de  gloire...» 
»  Alors  il  fentira  fon  erreur,  d'avoir  compté 
9  fur  la  juftice  de  fes  contemporains  :  il  tra. 
9  vaillera  ,  pour  léguer  fes  ouvrages  aux  géhc« 
»>  rations  futures,  comme  des  témoignages  de 
»  fa  vertu  ,  &  des  monumeiis  de  fon  génie.  Il 
9  s'efforcera  de  n'exifter  que  dans  l'avenir,  '^g 
>»  vie ,  une  vie  d'abftinence  &  de  peine  s'écou- 
9  lera  dans  le  regret  de  n'avoir  pu  opérer  le 
9  bien ,  ni  obtenir  la  réputation  qu'il  ambition. 

>  noit ,  &  qu'il  penfe  mériter.  Mais  tant  qu'il 

>  pourra  croire  encore  à  la  juftice  des  généra- 
9  tions  k  naître  ,  il  ne  fera  point  tout» à-  fait 

»  malheureux Hélas  !  a  dernier  appui  d*iote 

^  vanité  généreufe  lui  fera  auffi  enlevé.  Com- 
9  ment  pourroit-il  efpérer  d'attacher  i  fon  nom 

>  une  célébrité  durable  ?  comment  réuiliroit-il 

>  à  décider  Topinion  publique  ,  que  les  plus 
9  grands  caraâeres  de  l'antiquité  n'ont  pft 
.^  fixer  ? »  Là  s'arrête  le  nouvel  Héra- 

dite  ;  &  nous  ajoutons  :  Ainfi  cet  homme ,  né 
fous  les  plus  heureux  aufpices ,  privilégié  par 
fon  génie,  &  qui  fut  dès  fon  enfance  l'objet 
des  foins  les  plus  afCdus  ,  a  vu  s'évanouir  une 
à  une,  &jufqu'à  la  dernière,  fes  plus  rheres 
jllufions. . . .  i .  Son  bonheur  étoit  dans  favenir, 
&  l'avenir  n'eft  plus  rien  pour  lui  i  car  il  va 
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quitter  la  vie Un  aveugle  haiard  Tavoit 

appelé  à  rexiftenee  :  il  va  retomber  dans  la  nuit 

du  néant Le  goufre  du  temp^  va  Ten* 

gloutir La  Nature  8>(l  couverte  d'un 

voile  ténébreux Les  triftes  penfées  ,  les 

regrets  amers ,    viennent  afliéger  fon  ame.   Il 
découvre  trop   tard  quMl  s'eft  nourri  de  chi- 
mères»  Il  déplore  les  facriâces  qu'il  a  &its  aux 
mots  de  devoir  Si  de  gloire.  L'énigme  de  la  vie 
le  confond  de  plus  en  plus;  &  le  blarphème 
de  la  vertu  cft  fur  fes  lèvres  à  fon  dernier 
foupir. ..... 

.  Arrètons-nous  un  moment  f  &  dernandons  à 
Mr.  G.  ce  qu'il  fe  propofe.  Il  a  fappé  fes.fon'- 
demens  du  bonheur  des  hommes;  comment 
pourra* t-it  reconffruire  ?  Il  a  tué  jufqu'à  Tef- 
pérai|ce  ;  comment  appliquera*t-fl  les  remèdes? 
Se  mettra-t-ii  au  rang  des  Sauveurs  fi  longtemps 
Mtenâus^  de  la  race  humaine  (t)  ;  &  nous  dira* 
t-il  avec  Tinfpiratioa  du  Poète  : 

^  Magnus  ab  integro  faeclorum  nafcîtur  ordo* 
n  Jam  redk  &  Vif  go  ,  redeunt  Saturnia  régna  r 
t»  Jam  nova  progenies  caelo  demittitur  alto,  n 

ViRG.    ECLOC 

Mais  ces  régénérations  f^irnaturelles  font 
comme  les  guérifons  miraculeufes  promifes  par 
les  empiriques  :  on  n'y  croit  pas  mieux.  Nous 
voyons  les  hommes  &  les  chofes  fe  retrouver 


(i)  Voy,  le  vpl.  VL  Littérature  ,  pag.  470. 
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les  mèipes ,  ai|  milieu  des  combinaifons  les  pluâ 
variées  de  la  fortune  &  de  la  politique.  Auffl 
loin  que  Thiftoire  remonte  avec  certitude  ,  noua 
voyons  ks  mêmes  caufes  procluire  les  mêmes 
effets.  Noqs  voyons  les,  progrès  de  la  civi^ 
lifation  offrir  des  phénomènes  toujours  fem^ 
blables;  les  Nations  fe  développer,  m&rir  & 
fe  corrompre ,  par  une  marche  uniforme.  Quo 
pouvons -nous  donc  raifonnablement  attendre 
d'un  Philofophe  à  projets  «  d^un  Sauveur  à  re- 
fonte générale  ,  qui  calcule  Téts^t  fpcial  poup 
4es  hommes  comme  ils  ne  font  pas  \  qui  pr&t 
tend  les  rendre  heureux  en  leur  étant  Tavenir  ^ 
^  qui  Ipme  les  germes  d|u  défefppir  au  noni  de 
la  philantropie  ? 

Et  s'il  e(l  forcé  lui-même  de  concevoir  quel^ 
Qucs  doutes  fur  r«fficace  de  fçs  moyens ,   com- 
nient  n'en  conçoitil  point  fi^r  le  danger  d'ôtcip 
à  ceux  qui  croiroient  en  lui  ce  qui  fut  jufquV 
lors  Tappui  de  leur  moralité  ,   &  la  foutce  de 
leur  efpoir  :  de  leur  ôtcr  tout  ce  qui  met  du 
prix  à  leur  cxiftence ,  fans  leur  offrir  en  çonvr 
penfation  aucun  motif  d^dlivité,  aucun  efpoir 
raifonnable  d'être   utile  ?    Car  encore  faut  -  il 
qu'il  nous  dife  quel  eft  le  but  de  ce  dévoue^ 
ment  des  inftituteyrs  &  des  pères  ,  dont  il  a 
tracé  les  devoirs  avec,  tant  d'éloquence  j   qu'il  ' 
pous  dife  à  quoi  devront  aboutir  les  travaux 
çle  la  plus  belle  portion  de  la  vie  i  qu'il  nous^ 
fî^pl^M?  ÇÇ  v\0Xt  dç  v^x^u  <3[H'il  artiç^le  avçQ 
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emphafe  ,  qu'on  trouve  à  toutes  les  pages  dd 
foa  livre ,  &  qui  paroît  rendre  une  idée  abs- 
traite ,  inventée  poiir  fai^e  de  ceux  qui  y 
croient  ,  '  les  dupes  de  ceux  qui  n'y  croient 
pas.  Il  faut  qu'il  nous  dife  par  quels  magi^ueg 
reâbrts  il  prétend  foutenir  Tinfluence  de  ce 
mot  '9  &  comment  il  efpere  empêcher  les  horn* 
mes  de  voir  dans  la  vertu  autre  chofe  querillu- 
lion  des  fots,  ou  le  mobile  des  tètes  exaltées. 
Enfin  5  i}  faut  furtout  qu'il  nous  dife  de  quelle 
manière  il  prétend  prévenir  la  di(K>Iution  com- 
plette  de  la  Société  ,  lorfque  le  fecret  du  néant 
de  la  vertu  n'en  fera  plus  un  pour  perfonne , 
&  que  le  préjugé  de  la  morale  fera  relégué  aveo 
tous  les  autres  (i). 

(  La  fuite  au  numéro  prochain.  ) 


(\)  Nous  fommes  fondés  à  fuppofer  qu'un  auteur 
qui  attaque  ouvertement  la  Religion ,  &  qui  dans  un 
ouvrage  fur  l'éducation  ,  la  morale  &  la  politique  » 
ne  dit  pas  un  mot  qui  puilTe  ramener  fon  leâeur  à 
l'idée  d'un  Dieu ,  ne  veut  faire  entrer  pour  rien  les  * 
idées  religieufes  dans  les  inftitutions  qu'il  projette.  S'il 
en  efl  autrement ,  il  lui  refiera  à  juiliâer  &  fes  atta*« 
ques  8c  fon  filence,  (R) 
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VOYAGES, 

A  N  A  U  T  H  E  N  T  I C  K  ACCOUNT  »  &0.  Rélarioil 

authentique  d'une  Ambaflade  du  Roi  d'An* 
'  gle terre  à   la  Chine.  (J"«,  Extrait),   Voy  ^ 
tbi,  VIL  p.  293, 


«  JL^Ambassaoevr  ,  accompagné  par  le  mémo 
nombre  de  Chinois  qui  Ta  voit  fuivi  dès  fon 
débarquement,  &  par  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  fa  fuite  ,  s'achemina  le  %  feptcmbre , 
de  Pékin  à  Ze-holl.  La  plaine  dans  laquelle  la 
capitale  eft  iituée,  s'étend  au  loin  du  côté  d%  , 
rJEft  &  du  Nord.  A  rOueft ,  les  montagnes 
paroiifent  à  une  diftance  peu  conlidérable  l  mais 
a  r£ft,  le.  pays  efl:  une  plaine  unie  jufqu'au 
golphe  de  Pechelee  ,  qui  femble  s'être  retiré 
p^Ur^^peu  depuis  le  pied  des  montagnes.  La 
toute,  é toit  bordée  de  faules  {falixfragilis  )d'un  • 
diamètre  très-confidérable ,  il  paroit  que  c'eft 
r^rbre  te  mieux  adapté  au  terrain.  » 

>  L'Ambafladeur  étoic  dans  fa  diligence  : 
c'étoit  probablement  la  première  fois  qu*une 
voiture  anglaife  rouloit  fur  la  route  de  Tarta-» 
rie;  Lord  Macartney  prenoit  de  temps  en  temps 
un  des  Mandarins  dans  fa  voiture.  Au  premier 
moment  9  ils  9voi»t  peur  de  verfer  ^  i  çha« 
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que  balancement  de  la  caifle  qui  étoit  fore  é\e^ 
vée^    mais  lorfqu'une  fois  ils.  écoient  raifurés   . 
contre  cette  crainte  ,  ils  étoient  enchantés  de  la  . 
douceur ,  de  la  légèreté  ,  de  l'extrême  commo* 
^ité  de  cette  voiture.  Ils  admiroiént  furtout  les  , 
«tores ,  les  jalouiies»  les  glaces,  &  les  moyens 
ingénieux  pour  modifier  rufagé  de  ces  acceCi 
ibires.  > 

»  Le  fol»  des  deux  côtés  de  la  route,  fem*. 
Vloit  être  d'une  nature  fertile ,  &  femblable  à 
te  que  nous  avions  vu  de  l'autre  côté  de  Pékin. 
La  culture  étoit  aufli  très-foignée ,  &  les  pro«- 
fluâions  généralement  les  mêmes. ....  Si  Ton 
f xcepte  les  faules ,  de  diverfes  efpeces  ,  on  voit 
peu  d'arbres  dans  ces  plaines  :  ce  ne  font  gueres 
^ue  des  frênes  »  des  mûriers  ,  ou  des  peupliers: 
Tceux-ci  entourent  ordinairement  les  cimetières: 
On  voyoit  fur  le  bord  des  ruiflèaux ,  le  faule 
pleureurs  nous  mefurâmes  un  de  ceux-ci  qui 
i  hauteur  d'homme  avoit  15  pieds  àe  circon- 
férence. Nous  traverfàmes,  dans  le  premier 
four  de  route  ,  une  rivière  étroite  ,  mais  aflez 
profonde,  &  qui  étoit  couverte  de  bateaux.  Le 
tours  de  cette  rivière ,  comme  de  toutes  celles 
de  cette  plaine  9  étoit  vers  le  Sud-Eft.  Elles  fer. 
vent  au  tranfporr  d'une  grande  partie  des  mar- 
chandifes  qui  viennent  de  Tartarie.  On  y  enu 
ployé  auifî  les  dromadaires,  qui  font  plus  efti- 
més  pour  la  force  &  la  vlteife  que  les  chameaux* 
&  ^ui  étant  plus  couverts  de  poils  ^  font  misux 
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adaptés  aux  climats  froids.  Ils  apportent  beau* 
coup  de  fourrures»  la  plus  importante  des  pro* 
duâions  de  la  Tartarie  ,  mais  on  les  enf>ploye 
0u  tranfport  d^articles  d'une  valeur  infini* 
inent  moindre  :  on  leur  fait  porter  iuTqu'a  dit 
charbon ,  qui  eft  le  principal  combuftible  em« 
ployé  à  Pékin  pour  la  préparation  des  alimens« 
Les  moutons  que  nous  voyions  paître  qa  &  là 
dans  la  plaine  »  étoient  de  la  race  à  queue& 
pefances  &  graiTes.  » 

9  A  vingt  milles,  environ,  de  la  capitale  ,  I9 
terrain  commence  à  monter  i  le  fol  change }  & 
le  terreau  noir  ou  la  glaifc  deviennent  peu-à-. 
peu  du  fable.  Quelques  milles  plus  loin ,  rAnw 
baifade  s'arrêta  dans  un  des  palais  de  l'Empe. 
reur.  Il  eft  fitivé  au  pied  d'une  colline  qui  » 
ainfique  la  vallée  inférieure,  eft  comprife  dan^. 
une  enceinte  de  murailles.  Ce  terrain  forme  u» 
parc  &  des  jardins  dont  l'effet  eft  très-agréa- 
ble. Les  plantations  font  belles  &  ne  cachent 
point  la  vue  d'un  ruifleau  qui  coule  à  une  pe^ 
tite  diftancç.  Les  collines  oppofécs  étoient  plaiw 
tées  ou  découvertes ,  comme  fans  dçflein.  Le 
tout  enfemble  paroiflbit  être  dans  l'état  de 
pâture .  &  les  diiférens  objets  rapprochés  par 
un  hafard  heureux.  Un  jardinier  Chinois  eft 
un  peintre  de  la  Nature  :  il  la  con fuite  unique- 
nient,  &  s'attache  toujours  à  réunir  la  fimpli* 
cité  à  la  beauté. ...» 

9  Dans  les  plaines  ou  vallçes  que  nous  tr»^ 
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versâmes  enfuite ,  la  culture  du  tabac  eft  très- 
générale.  L'ufage  de  fumer  eft  peut-être  plus 
tiniverfellement  répandu  en  Chine ,  que  dans 
aucun  autre  pays.  Les  femmes,  &  même  les 
jeunes  filles  fument.  Souvent  il  nous  arrivoit 
de  voir  des  enfans  de  dix  ans  qui  fortoient  des 
maifons  fur  la  route  pour  nous  regarder  pafler  » 
&  qui  avoient  à  U  bouche  une  longue  pipa 
de  bambou.  > 

>  On  croit  en  Europe  que  l'ufage  du  tabac 
a  été  apporté  d'Amérique  fur  notre  continent  1 
mais  la  tradition  n'apprend  rien  de  femblable 
xii  à  la  Chine  ni  dans  Tlndoftan ,  où  l'on  en 
cultive  &  employé  une  grande  quantité.  Dans 
aucun  de  ces  deiix  pays ,  les  ufages  étrangers 
ne  font  aîfément  adoptés-:  il  eft  poffîble  quQ 
le  tabac  9  comme  le  gin-feng  >  croiife  naturelle^ 
ment  dans  certain^  lieux  de  l'ancien  continent, 
comme  du  nouveau  monde.  Les  Chinois  pren« 
lient  également  le  tabac  en  poudre.  Un  Man* 
darin  n'eft  gueres  fans  une  petite  phiole  ornée» 
dans  laquelle  il  tient  fon  tabac  ,  &  dont  il 
verfe  de  temps  en  temps  une  prife  fur  fa  main 
gauchç ,  entre  le  pouce  & .  l'index  ,  pour  la 
porter  à  fon  nez.  On  prend  de  la  même  ma- 
nière du  cinnabre  en  poudre. ...» 

»  Après  trois  jours  de  route ,  il  nous  parut 
que  la  population  commenqoit  à  diminuer.  Nous 
traversâmes  une  petite  ville  entourée  de  mu<r 
failles ,  mais  fans  artillerie.  Il  y  avoit  de  I9 
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troupe  en  garnifon  ;  &  fon  principal  emploi 
écoit  d'aflurer  la  rentrée  des  impôts  dans  les 
diftriâs' enviromiansi  de  garder  les  greniers 
publics  &  les  prtfons.  On  emptoye  aufli  les  folv. 
dats  à  la  réparation  des  routes.  Celles-ci  étoient 
B  rapides  &  fi  dégradées,  dans  quelques  en*> 
droits  ,  que  TAmbalTadeur  étott  obligé  de  deR 
eendre  de  voiture ,  &  de  fe  faire  porter  en 
palanquin.  L'afpeA  du  pays  étoit  varié  &  agré»* 
ble.  On  voyolt  <;»  &  fit ,  for  les  colUnes ,  des 
ehevaux  &  des  chèvres  iauvages  ;  &  dans  les 
endroits  les  plus  précipiteux,  on  découvroit 
des  hommes  qui  s^bccupoieut  de  cultiver  des 
petits  coins  de  terre.  •  •  •  » 

»  En  approchant  des  confins  de  taTartarie  > 
nous  trouvantes  des  habitations  &  des  villa^ 
ges,  en  nombre  prefque  égal  à  ce  que  nous 
avions  obfervé  k  la  Chine,  dans  la  phtne. 
Dans  CCS  parties  «  vofiînes  de  la  frontière' les 
différences  caraélériftiques  des  deux  nations 
font  beaucoup  moins  marquées.  £n  général  les 
Tartares  ont  une  conftru(fHort  plus  robufte , 
moins  d'expreffion  diïns  la  phyfionomie,  & 
moins  de  politefle.  Les  femmes  fe  diftiuguent 
particulièrement  par  leur  pied,  qui  eft  de 
grandeur  ordinaire.  Le$  femmes  Tartares  , 
comme  les  Chinoifes,  fe  parent  avec  dss  fleurs 
naturelles  ou  artificielles  9  qu'elles  placent  des 
deux  côtés  de  la  tète ,  au-deflus  de  l'oreille. 
II  n'y  a  aucuae  femme  de  ces  deux  nations  qui 
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îbit  fî  âgée  ou  fi  pauvre*,  qu'elle  néglige  cefc 
ornemetnent.  La  culture  des  fleurs  qui  y  Çoï\% 
defttifées  jPorme  une  occupation  régulière  dans 
tout  l^mpire  Chinois. .. .  » 

>  Le  matin  du  quatrième  jour  ,  nous  apper* 
qûmes  au  loin  une  ligne  continue  >  étroite ,  & 
régulière  ,  aflez  femblable  à  ces  bancs  de  quartz 
des  montagnes  de  Gneifs  en  Ecoffe  ,  lorfqu^on 
les  obferve  de  loin.  Cette  ligne  fe  proloogeoit 
jufquès  fur  le  fommet  des  montagnes*»  &  bien. 
tôt,  en  nous  approchant  davantage,  nous 
découvrîmes  nettement  la  grande  muraille. 
Lotfque  nous  fûmes  placés  de  manière  ^à  enU 
brader  une  grande  étendue  de  cette  fortifica- 
tion,  nous  fûmes  frappés  de  la  grandeur  de 
l'objet.  Qu'on  fe  repréfente  une  maife  énorme 
de  maçonnerie  qui  fe  prolonge  aufiî  loin  que 
la  vue  peut  s'étendre  ;  qui  defcend  dans  les 
vallées,  traverfe  les  plaines  ,  remonte  fur  le 
ibmmet  des  montagnes },  fe  redouble  en  deux: 
ou  trois  lignes,  dans  les  paflages  importahs  • 
&  eft  flanquée  de  tours  ou  de  baftions ,  de  cin- 
quante toifes  en  cinquante  toifes.  Ce  n'eft  pas 
la  continuité  d'un  travail,  qui  peut  s  accomplir 
par  les  moyens  ordinaires,  qui  excite  l'étonné- 
xnent  dans  ce  cas;  mais  la  difficulté  de  raflem- 
bler  les  matériaux  néceflaires ,  &  de  lès  tranf« 
porter  dans  des  lieux  en  apparence  inaceilîbles , 
concouroit  à  faire  naître  la  furprife  &  Tadmi- 
xation  »  à  la  vue  de  cet  ouvrage  îmmenfe.  Cette 
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muraille  pdfle  fur  les  fommets  d^une  cïiaihè  6€ 
montagnes  ,  à  la  hautefir  de  cinq  mille  deux 
cent  vmgc-cinq  pieds  au-defTus  de  la  plaine.  » 

»  Cette  (inguliere  fortification  a  i  dans  la 
totalité ,  quin^^e  cens  milles  de  longue'ut.  ta 
frontière  qui  féparoit  TEmpire  Chinois  des  tti-« 
bus  Tattares ,  avoit  cette  étendue.  ...^  Des  bar- 
tieres  du  même  genre  ont  été  élevées  en  divers 
temps  ,  &  en  divers  pays  pour  fe  garantir  des 
invafîons'  foudaines  des  peuples  Sauvages  ou 
errans.  Alnfi  les  Romains  eurent  recours  à  ceS 
expédient ,  contre  les  Piâes.  Où  éleva  plufieur^ 
murailles  de  cette  efpece  dans  l'Egypte,  la 
Médie,  la  Syrie.  Un  des  fuccefleurs  d'Alexani* 
dre  en  bâtit  une  à  l'Eft  de  la  mer  Cafpiehne^  II 
s'en  conftruifit  une  autre  dans  le  pays  de  Tamen* 
lan.  Ces  ouvrages  ont  pa^  pour  des  monu« 
mens  célèbres  de  Tinduftrie  humaine  ;  maig 
toutes  ces  murailles  enfemble  ,  Ibit  que  Ton 
conGdere  leur  longueur  ,  la  fomme  des  maté* 
riaux ,  ou  le  travail  néceflaire  pour  vaincre  les 
difficultés  ,  n'approchent  point  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine.  Sa  folidtté  &  fa  durée 
furpaifeirt  auffi  tout  ce  qui  a  exifté  dans  ce 
genre.  Certaines  parties  ,  à  la  vérité  ^  tombent 
en  ruines ,  d'autres  ont  déjà  été  réparées  ;  mais 
la  mafle  de.  la  muraille  eft  encore  entière , 
après  plus  de  vingt  fîecles  d'exiftence  v  &  elle 
paroit  auili  peu  difpofée  à  céder  au  temps  ,  que 
)es  rochers  &  les  montagnes  qui  forment  entre 
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la  Tartarie  &  la  Chine  un  boulevard  naturel.  » 
3  L'époque  a  laquelle  on  a  commencé  à  éle- 
ver une  barrière  entre  ces  deux  pays  ,  n'eft  paa 
connue  $  mats  le  temps  auquel  la  grande  mu- 
raille a  été  achevée  eftaufltbien  conftaté  qu*au<> 
cun  événement'  conHgné  dans  Thiftoire*  De^ 
puis  cette  époque ,  qui  répond  à  environ  trrâ 
{iecles  avant  Tère  chrétienne,  la  mémoire  des 
événemens  publics  de  la  Chine  a  été  confervéi 
fans  interruption  ^  foit  par  les  documens  authen* 
tiques  du  Gouvernements  foie  parles  écrivsHns 
tontemporains.  Il  n'y  à  aucun  pays  dans  lequel 
rétude  de  Thiftoire  ait  été  ,  comme  à  la  Chine  « 
vn  objetr  d'attention  pour  le  public  ^  &  de  tra« 
Vaux  pour  les  Savans.  Chaque  ville  confidéra^ 
blfc  de  l'Empire  étott  une  efpecc  d'Univerfité  i 
dans  laquelle  on  conféroit  des  degrés  à  ceux 
qui  fe  diftinguoient  dans  la  fcience  du  Gouver-i 
nement  &  de  l'hiftoire  du  pays.  Les  relati<ms 
•des  faits  récens  étoient  foomis  au  contrôle  des 
témoins  occulaires ,  &  les  compilations  des  Hifl 
toriens  étoient  critiquées  par  des  Hîftorièns 
rivaux*  On  ne  fauroit  donc  confervcr  du  douté 
fur  la  mémoire  d'un  Fait  auquel  pluHeurs  centi 
milliers  d'individus  doivent  avoir  pris  une  part 
aâive,  qui  efl:  confîgné  dans  toutes  les  hi(^ 
foires  du  temps  i  &  rappelé  par  tous  les  Hifto^ 
riens  fuivans. ...  s 

B  Fendant  feize  (Iecles ,  la  grande  muraille 
ïemplh  fon  ob)ct  i  elle  préferva  la  Chine  d^s 
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inva(ions  des  Tartares.  Gengiskan  ne  fe  hiffU 
point  arrêter  parcett)bftaclc  >  mais  lorfqu  après 
un  iiecle  ,  le  fceptre  échappù  à  fes  defcendans  , 
les  Tartares  repouâes  au*delà  de  cette  barrière  9. 
furent  encore  trois  cens  ans  avant  de  la  pafler. 
Ce  fut  dans  le  (iecle  dernier  9  qu^appelés  .par 
les  difTentions  intérieures  ,  ils  rentrèrent  à.  la 
Chine  »  qni  fleurit  maintenant  fous  leur  domi- 
nation. » 

3  Outre  le  moyen  de  défenfe  que  la  grande 
muraille  fourniiToit  en  temps  de-  guerre^  on 
regardoit  comme  un  avantage  cette  barrière  qui» 
en  temps  de  paix ,  empèchoit  les  communica-' 
tions  entre  deux  peuples  de  difpoGtions  fi  dif- 
férentes. Elle  étoit  encore  utile  pour  éloigner 
de  la  Chine  les  animaux  féroces  ,  qui  errent  en 
grand  nombre  dans  les  forêts  de  la  Tartarie. 
£n£n  ,  elle  a  fervi  à  prévenir  Tévafion  des  mal* 
faiteurs,  &  Témigration  des  raécontens.. . .  » 

3  L'Ambaflade  arriva  à  la  grande  muraille  par 
une  montée . rapide ,  &  pafla.par  la  porte  du 
Sud  ,  ainfi  nommée  par  oppofition  avec  une 
autre  fituée  plus  au  Nord  ^  &  nommée  la  porte 
dp  Nord.  Cette  porte  du  Sud  eft  fituée  fur  le 
fommet  d'une  ligne  de  rochers  , /innacceflibles 
en  plufieurs  endroits.  Au-delà  ed:  un.  défilé 
étroit ,  &  en  pente  roidé ,  à  l'extrémité  duquel 
il  y  a  un  pofte  militaire.  • .  •  » 

»  La  route  fuit  une  vallée  étroite ,  au  fond 
de  laquelle  coule  un  torrent.   Les  montagnes 
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!^   rapprochent  au  poiot>  qu'il  refte  à  pelutf 
place  pour  la  voûte  à  côté  de  la  rivière.  Il  y  a 
un  endroit  où  Ton  a  jeté  une  voûte  par  defiu^ 
le  torrent  5  &  conftruit  au-deflus  de  la  route 
tnème  une  tout ,  fous  laquelle  on  pafle  par  une 
galerie  voûtée.  Autrefois  des  murailles  ntontoienD 
de  part  &  d'autre  «  depuis  ce  défilé  1  jufqu'au 
fommet  des  deux*  montagnes  qui  le  forment  f  - 
mais  ces  murailles  tombent  en  ruines. .  * .  Aptèû 
avoir  pafle  par  une  autre  porte  pratiquée  dans 
une  muraille  femblable  à  c&lle  que  nous  avioni 
déjà  vue  »  nous  arrivâmes  à  Koo-pe-koo  «  qui 
contient  une  garnifon  conGdérable  deftinée  i 
la  défenfe  de  cette  partie  de  la  frontière^  Cetto 
ville  eft  fortifijée  par  de^  ouvrages  qui  fe  réu« 
niflent  à  la  grande  muraille^    On    rendit  des 
honneurs  militaires  à  TAmbafladeur  i  lorfqu'il 
parvint  à  la  frontière  de  la  Chine  propre.  4.*.^ 
L'auteur  donne  ici^  dans  un  grand  dérail 
les  dimendons  de  cette  myraille  iî  fameufe  é 
telles  quMies  furent  prifes  à  Koo.pe-koo  ,  païf 
un  Officier  de  l'Ambaflade  :  en  voici  le  réfumé^ 
Cet    ouvrage  eft  un  parapet  ou  màilîf  dé 
terre  ,  revêtu  des  deux  tôiés  d'une  chemife  ert 
briques,  qui  porte  fur  des  aflSfes  de  roche.    ■ 
La  hauteur  des   aflîfés  eft  d'environ  deûjf 
pieds  ^  celle    du  mur  de  briques  vingt  piedd 
Jufqu'au  cordon  ,  &  cinq  pieds  du  cotdon  ert 
haut  :  cMl.à.dire ,  en  tout  27  pieds.  Le  revè« 
tement  en  briques  a  cinq  pieds  d'éptiâeut  dans 
liaéraê^rc*  Vol.  7.  N*.  4.  Avril  179»,  t  S 
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k  bas  ;  deux  pieds  trois  pouces  ,  à  hauteur  do 
cordon  i  &  un  pied  &  demi  dans  le  haut.  Le 
terre-plain  eft  partout  à  hauteur  du  cordon. 
L'épaiiTeur  totale  de  ce  qu^on  appelle  ta  muraille 
eft  dé  2'S  pieds  à  la  ba(e  &  de  15  pieds  fur  le 
terrc-plain.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'erabra- 
lûtes  &  de  meurtrières.  Les  tours  font  placées 
à  cent  verges  les  unes  des  autres  ,  &  (ont  une 
iâillie  de  ig  pieds  en  dehors  de  la  courtine. 
'  * ....  Au  delà  de  la  grande  muraille  nous 
Times  encore  plufieurs  familles  Chïnoifes  ,  & 
des  femmes  à  petits  pieds.  Il  ne  paroit  pas 
qu*aucune  femme  de  race  Tartaré  ait  jamais 
imité  Tufage  de  fe  mutiler  ainfî ,  quoiqu'el- 
les imitent  fouvent  les  Chinoifes  à  d'autres 
égards.  9 

9  A  mefure  que  nous  avancions  dans  la  Tar- 
tarie  »  nous  trouvions  les  routes  plus  mauvai- 
fes ,  les  montagnes  moins  boifées ,  &  les  arbres 
plus  petits,  fi  l'on  en  excepte  les  pins.  Les 
principaux  d'entre  ees  arbres  font,  le  chêne, 
le  tremble  ,  Forme ,  le  noyer  &  le  noifetier. 
7ous  ces  arbres  ,  extrêmement  réduits  dans 
leurs  dimenfions ,  crôiflcnt  fur  les  pentes  méri- 
dionales dés  collines  :  les  autres  pentes  ne  por- 
tent gueres  que  des  buiflbfls  épineux,  &  de 
Vherbe  en  très-petite  quantité.  On  dit  que  les 
ours ,  les  loups ,  &  les  tigres  habitent  ces 
bois.  » 
,  »  Dans,  les  plaines,  ou  plutôt  dans  les  vaL 
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léei  »  on  voit  des  Mevxe^  qui  deviennent  blanc) 
en  hiver.  Ce  lièvre  eflr  remarquable  par  la  lon« 
gueur  extraordinaire  de  fes  pieds  :jl  $en  fett  » 
en  les  réunifiant  «  pour  fe  foutenir ,  Se  fautet 
fur  la  neige  »  fans  s'y  enfoncer.  » 

L'auteur  donne  quelques  détails  fur   Tafpeâ 

de  ce  pays  montueux  *    qui  a    des  rapports  a 

certaines  parties  de  la  SuiiTe  «  &  où  Ton  trou\*e 

iiuili  »  dans  les  vallées  ^    beaucoup  dMndivMus 

.affligés  de  goitres  monftrueuX)  &  d'imbécillité» 

«  .  • .  L'élévation  de  la  Tartarie  eft  fî  confidé* 
rable  ,  qu'on  y  voit  des  fommets  qui  font  à 
quinte  mille  pieds  au-deflus  de  la  mer  Jaune.  » 

>  Nous  arrivâmes  enfin  en  vue  et  la  vallée 
làe  Ze-hot  ^  dans  laquelle  TEmpereur  paile  les 
étés.  $on  palais  eft  {utriotattié  ^ de  délicifufè  fra!^ 
ihenti  8c  fes  jardins,  des  arbret  fans-  ttomhrâé 
La  toute  que  nous  fuivions  peut  être  vue 
depuis  un  certain  endroit  des  -jardins.  Nous 
fumes  enfuite  que  l'Empeteur  s'y  étoit  placé 
pour  voir  venir  rAmbafTade.  Elle  Fut  rcque 
avec  les  honneurs  militaires  #  an  milied  d'une 
foule  de  fpeâateurs  à  pied.jc  à  chevah  FIu«« 
fleurs  des  premiers  étoient  habillés  de  jaune  4 
&  avoiânt  la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  même 
couleur.  Il  y  avoit  des  enfans  vêtus  de  mèmei 
Cétoient  des  prêtres  ou  des  novices  attachés 
aux  temples  de^Foe;  il  ne  nous  parut  pas  qu'ils 
attiraifent  le  refpeâ  de  la  multitude  qui  lei 
èntouroit ,  &  nous  ne  remarquâmes  pas  ,  non 
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plus  ,  que  )  félon  l'eiprit  du  pays  •  ils  ptéterr^ 
diâeot  a  des  égards ,  ou  confervaflent  un  exté* 
rieur  de  dignité.  » 

•  Les  bàtimens  deftincs  à,  rAmbafladenr,  & 
à  fa  fuite,  étoient  placés  à  Textrémité  méridio« 
sale  de  Zè-hol.  Ils  étaient  vaftes  &  commo» 
^des.  ...La  ville  même,  fi  on  en  excepte  les 
maifons  des  Mandarins,  n*eft  qu'un  affemblage 
de*  miférables  huttes  remplies  d'habitans.  Les 
jrues  font  tortueufes,  non  pavées  ,  &  pleines  de 
pouifiere.  Immédiatement  au-delà  de  la  ville ,  les 
palais  »  les  temples  ,  les  jardins  de  TEmpereur, 
déployent  une  extrême  magnificence  :  c'eft  un 
concrafte  parfait  de  la  Iplendeur  &  de  la  mi^ 
fcre....»  *. 

,  Deux  Mandarins  de  haut  rang  fe  prcfen- 
terent  chez  TAmbafladeur,  au  moment  de  fon 
arrivé^e  ,  pour  le  complimenter  de  la  part  de 
rEmpereiijr,  &  de  la  part  du  grand  Colao  ,  ou 
premier  miniftre ,  Ho-choong  taeung. ....  Ce 
Vizir  de  la  Chine  »  qui  )ouiflbit  prefque  exclu* 
iivement  de  la  confiance  de  TEmpereur,  eft 
un  Tartare  d'une  naifiance  obfcure.  Il  fe  trou- 
Toit  de  garde  à  une  des  portes,  du  palais ,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  ,  lorfque  l'Empereur , 
enpaflant,  remarqua  fa  belle  figure.  Il  Texa* 
mina,  &  lui  trouvant  des  talens  &  de  Tédu- 
cation  ,  il  l'éleva  en  dignité.  Ceft  ,  dans  le  fait , 
le  feul  individu  après  TEmpercur,  qui  poiTede 
à  la  Chine  un  pouvoir  réeL  ...  L'Empereur  n« 
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s^«n  remet  point  entièrement  fur  fon  Miniflxe. 
du  foîn  de  l'adminiftratton  s  il  travaille  beaU'» 
coup  luf-mème  ;  &  ne  fuit  point  aveuglément 
les  confeilsde  fon  Vizir  :  il  Ta  même  difgra^* 
cié  une  fois  »  &  réduit  pendant  quinze  jours  à 
Ion  premier  état,  fur  un- foupqon.de  fauffetés 
mais  mieux  informé  de  la  conduite  du  Colao  » 
il  le  rétablit  dans  fon  pofte.  » 

L^envoyé  ^ui  avoit  été  chargé  de  faire  par-^ 
venir  à  fa  Cour  le  mémoire  que  TAmbafladeuc 
avoit  écrit  à  Pékin ,  relativement  au  cérémonial 
dé  Taudiencé^,  lui  rendit  fon  mémoire  ^  pré>. 
tendant  n'en  avoir  donné  aucune  connoiâahce 
au  Miniftre  »  v&  l'inutilité  de  la  chofe,  L'Am- 
bafladeur  »  qui  étoit  incommodé  ,  envoya  font 
Secrétaire  d'Ambaflade  chez  le  grand  Colao,. 
pour  obtenir  un.  éclairciifement  :  voici  la  ma« 
niere  dont  il  fut  requ  : 

*  Le  Colao  étoit  aflis  fur  une  plate-forme 
couverte  de  foie,  entre  deux  Mandarins-Tar- 
tares  &  deux  Mandarins  Chinois.  On  apporta 
uniicge  pour  le  Secrétaire  d'Ambaflade  :  d'au- 
tres Mandarins  &  l'interprète  relièrent  debout» 
Le  Colao  demanda  quel  étoit  le  but  de  l'am- 
baâade  :  le  Secrétaire  lui  prcfenta ,  en  réponle  » 
une  copie  en  langue  chinoife  de  la  lettre  du 
Roi  d'Angleterre  a  l'Empereur,  Cela  parut  le 
fatisfaire.  Après  une  courte  paufe  ,  le  Secrétaire 
lui  remit  le  mémoire  de  l'Ambaifadcur  relative- 
ment au  cérémonial  :  le  Colao  eut  l'air  de  n'en 
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fTvoîr  point  eu  connoiflance.  II  parut  eependattfe 
qo6  fes  ôbjedlions  êtoienc  tqutes  prêtes.  Elled 
furent  répondues  comme  TAmbafiadeur  Tavoit 
ordonné }  mais  le  Vi^^ir  défira  que  fes  objeâtons- 
fuâent  portées  à  TAmbaiTadeur  lui-même.  >» 

>  Il  faut  remarquer  que  cette  audiende  fut 
publique*  La  falle  ,  du  moins,  écoit  pleine  des 
gens  du  palais.  Il  paroît  qu'on  d'eftimoit  pas  i 
qu'en  traitant  avec  des.  étrangers  qui  venpiene 
d'un  pays  (ï  cloigno  ,  il  pût  y  avoir  tien  dans 
]es  négociations  »  qui  dût  demeurer  feeret  pour 
les  Chinois.  Peut-èêre  ce  grand  nombre  à© 
^eâateurs  contribuoit-il  à  Tair  de  dignité  & 
de  réferve  que  le  Cohio  fembloit  fe  commander  2 
fXir  il  parut  que  dans  fes  manières  &  fa  con* 
iierfation,  il  avoit  le  defTein  de  montrer  que 
ee  qnHl  témoignoit  de  poittefle  n^étoit  que  la 
condefcendance  d'un  pcrfonnage  éminent  »  biei\ 
pénétré  de  la  fupériorité  de  fa  Nation. . . .  i  » 

Après  quelques  négociations  ultérieures  fur 
le  cérémonial ,  il  fut  convenu  que  FAmbafla^i 
deur  mettroit  un  genou  en  terre  lorfqu  il  feroit 
préfenté  à  l'Empereur.  Il  parut  que  le  bon  fens 
de  celui-ci ,  &  une  forte  dé  laflitude  de  Tado* 
ration  continuelle  de  fes  fujets  &  de  fes  tribu-^ 
caires  i  l'avoient  emporté ,  dans  cette  occa« 
jfion  9  fur  la  rigueur  des  formes ,  dont  on  no 
fe  départit  gueres  à  cette  Cour. 

• . .  •  «  L'annivcrfaîre  de  la  naiifance  de  TEm'- 
pcreur  tomboit  au  17  feptembre  :  c'étoit  un 
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jour  d'hommages  des  tributaires  de  la  Cour. 
Un  grand  nombre  de  Princes  &  d'Anvbaffadeur^ 
«toient  raflemblés  à  Ze .  hol  pour  cette  'céri- 
roonie.  L'audience  de  rAmbaâl^deur  fut  Bxée 
au  14.  Les  préfens  qui  a  voient  été  tcanfportqs 
à  Ze-hol  avoient  été  préfentes  au  palais  ,  Se 
l'Empereur  en  avoit  témoigné  fa  fatisfaétion  à 
l'Ambafladeur.,  par  divers  meflàges.  Milord 
Macartne/  Êtunevifîte  au  Colao  ,  qui  le  requc 
avec  beaucoup  de  fîmplicité  ,  de  politelTe  & 
d'attentions.  Il  adreifa  i  TAmbafladeur  un  grand 
nombre  de  queftions  concernant  l'Angleterre. 
Après  quoi  otflui-ci  s'attacha  à  convaincre  le 
Miniftre  de  la  parfaite  droiture  des  intentions 
dé  fon  Maître  relativement  à  l'Empire  Chinois. 
Il  s'étendit  fur  les  difpoHtions  pacifiques  &  Us 
maximes  bienveillantes  de  fon  Gouvernement, 
qui  avoit  pour  principal  objet  défaire  fervir 
Textenfion  du  commerce  au  plus  grand  bien 
de  rhumamté*  Il  eut  foin  de  mentionner  inci« 
deiDment ,  dans  la  converfation-,  qu'à  l'époque 
de  la  diflblution  de  l'Empire  du  Mogol  »  quel- 
ques provinces  n^aritimes  ayant  réclamé  la  pro- 
teâion  des  armes  Anglaifes  ,  elle  avoit  été  ac-. 
cordée  ,  mais  que  Ton  avoit  refpeâé  les  droits 
des  Princes  tributaires,  &  que  ceux-ci  étoient 
encore  en  poâeflion  de  Jeurs  dignités  f  que 
d'ailleurs  les  Anglais  ne  fe  mèloient  nullemeot 
des  querelles  de  leurs  voidns.  Le  Colao  ne  dit 
pas  un  mot  qui  put  conduire  à  un  dciaveu  de 
fiscours  donnés  contre  le  Thibet.  » 
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'.  H  L'Ambafladeur  avott  befoitt  de  beaucoup 
de  ménagement  dans  Tes  expreffions ,  pour  faire 
entendre  au  Miniftre  que  des  relations  avec 
l'Angleterre  pourroient  être  utiles  à  l'Empire 
Chinois  ,  foit  par  Tintroduâion  de  marchan-. 
difes  d'Europe  dont  on  ne  fent  point  encore  le 
befoin  à  la  Chine  ;  foit  en  fourniflaiH  des  risx 
&  des  cotons  de  Tlnde ,  qui  peuvent  fa  ûultiver 
également  dans  des  provinces  Chinoifes  i  foit 
en  faifant  entrer  dans  TEmpire  des  métaux  pré*  ' 
cieux ,  qui  par  leur  abondance  occâlionnent  la 
hauife  des  denrées  de  néceflité  i  foit  enfin  par 
les  fecours  maritimes  que  l'Angleterre  pourroit 
fournir  contre  tes  pirates  des  côtes ,  &  aux- 
quels les  Chinois  prétendent  fe  fouftraire  p«: 
les  communications  intérieures  des  rivières  & 
des  canaux.  Les  notions  du  Gouvernement  do 
ce  pays-Ii ,  ou  du  moins  celles  qu*il  affeâe  > 
relativement  aux  relations  avec  d'autres  peu- 
ples ,  font  telles  qu'il  eft  impoffibie  de  feire 
admettre  en  principe  qu'il  puiflc  y  avoir  réci- 
procité  d'avantages  dans  des  communications  de 
commerce  :  tout  doit  s'obtenir  à  titre  de  faveur» 
&  TAmbafladeur  ne  fe  rcfufoit  pas  à  traiter 
même  fur  cette  bafe.  Le  Colao  lui  dit  obligeam. 
jnent  qu'ils  auroient  de  fréquentes  occaHons 
do  fe  rencontrer  pendant  le  féjour  que  l'Am^ 
baifade  feroit  à  Ze  -  hoK  > 

>  La  conférence,  fe  termina  comme  elle  avoit 
Mmnlcncg  a  par  toutes  fortes  de  témoignages 
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de  cordialité  &  de  fatisfadtion  ,  de  p^rc  &  d'autre. 
Des  meâages  de  complimens ,  &  des  préfens  de 
fruits  &  de  confitures  ,  de  la  part  de  rEtnpereoc 
&  du  Miniftre  ,  fuccéderent  à  la  vifite*  « 

»  Les  manières  du  grand  Colab  ne  font  pas 
moins  agréables  que  fon  efprlt  n'eft  pénétrante' 
Il  parole  pofleder  les  qualités  d'un  homme 
d'Etat.  Il  a  été  élevé  par  la  feule  volonté  de 
fon  Souverain  ;  mais  il  a  été  confirmé  dans  fa 
place  par  Tapprobâtilbn  de  ceux  qui  forment 
l'opinion,  même  dans  les  pays  les  plus  abfolus. 
Les  defpotes  de  l'Afie  ne  craignent  point  d'à- 
baifler  leur  dignité ,  en  s'alliant  avec  leurs  fu- 
,  jets.  Le  grand  nombre  d'enfans  que  les  Mo- 
narques de  ce  pays-là  ont  ordinairement  de 
leu4:s  femmes  &  de  leurs  concubines  ,  occa- 
.  lionne  des  relations  nombreufes  par  les  ma- 
riages ;  &  l'influence  des  faâions  fe  balance  par 
;  celle  des  faâions  contraires^  Mais  un  lien  de  ce 
genjre  eft  de  nature  à  affurer  une  faveur  acquife. 
Le  fiis  du  grand  Colao  a  époufé  une  fille  de 
l'Empereur.  Cette  relation  avoit  donné  de  l'in- 
quiétude à  quelques  perfonnes  fur  les  vues 
d'ambition  qu'on  fuppofoit  au  Vizir.  Un  homme 
.  de  la  Cour ,  dans  fon  zèle  indifcret ,  ofa  pré« 
fenter  à  l'Empereur  un  mémoire  pour  lui  con« 
feiller  de  nommer  fon  fucceifeur ,  dans  le  but 
de  prévenir  des  diiTencions  funeftes.  > 

>  Si  les  lois  de  la  Chine  afluroient  la  fuccedi 
•iion  au  troue  >  p^r  le  droit  de  primogéniture^ 
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cette  fucceflion  feroit  aâurée  à  un  petit-fils  <fr 
rEmpereur  dodt  le  père  eft  mort  -,    mais  les 
maximes  du  Gouverneroenc  laiflant  au  Prince 
fanant  le  choix  de  fon  fuccieâêuT ,  il  peut  ex. 
iclmt^  comme  cela  eft  arrivé,  tous  les  indi\idus 
de  fa  famille.  L'Empereur  fut  très-offeivfé  lie 
la  liberté  que  prenoit  un  de  fes  fujets.   Celui-ci 
fut  condamné  à  mort.    Cependant  PËmpereiir 
trouva  bon  d'expliquer  dans  les  gazettes ,  les 
motifs  de  fon  refus.  Il  fe  fondoit  fur  le  danger 
de  faire  naître  une  ambition  prématurée  dans 
le  cœur  d'un  jeune  homme ,  &  d'exciter  une 
(aâiori  contre  le  Souverain ,  comme  on  en  avoit 
on  exemple  dans  (k  propre  dynaftie.    Il  étoit 
xéfolu  à  garder  le  fecret  fur  le  choix  de  fon 
lîiccefTeur  i  mais  il  prenoit  cette  occafîon  pour 
annoncer  à  fes  fujets ,   qu'ayant  déjà  régné  cin- 
quante années ,  il  avoit  le  projet  d'abandonner 
les  foins  do  jgouvernement ,    s'il  vivoit  affca 
pour  comp^etter  foixante  ans  de  règne  ,  ce  qui 
arriveroit  en  1796.  Qii'alors  ,  il  uferoit  de  fon 
droit  pour  placer  fur  le    trône    le  fucceifeur 
qu'il   déiîgncroit  j  mais  que  s'il  mourôit  avant 
cette  époque ,  il  laiflcroit  le  nom  de  fon  fucccC 
feur  dans  un  endroit  de  fon  palais  qu'il  indi- 
quoit.  La  précaution  qu'il  fe  propofoit  n'a  pas 
toujours  été  fure  dans  d'autres  occafions ,  car 
on  dit  que  Yong-Ching,   pcre  de  rEmpçrcur 
aôuel ,  étant  entré  au  palais  dans  les  derniers 
momens  de  fqu  prédécefleiir ,  avoit  luurdimeM 


Digitized 


by  Google 


RELàT.  I>E  L'AlfBàSSADB  ES  ChINE.     44)' 

liibftttué  fon  propre  nom  à  celui  du  fucceflêur 
déûgaé.  » 

»  Le  jour  de.  la  préfentation  de  l'Ambafla- 
deur,    prefque  toute   la  famille    Impériale  fe 
trouva  à  la  cérémonie ,  &  il  ne  parut  pas  qu'oit 
témoignât  plus  de  refpeâ  ou  d'égards  à  aucun 
Membre  de  cette  famille  qu'à  tous  les  autres. 
L'Ambafladeur  &  fa  fuite ,    s'étoit  rendu  dans 
les  jardins  de  Ze*hol,  avant  le  )our,    ainfi 
qu'on  l'avoit  prévenu  que  c'étoic  d^uiàge.   Au 
milieu  des  jardins ,   étoit  une  vafte  &  magni-* 
fique  tente  ,  foutenue  par  des  colonnes  peintes 
&  dorées.  Un  trône  femblable  à  celui  quiefl:' 
décrit  ci-defTus,   y  4|it  placé,    &   des  jours 
étoient  ménagés  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  tente  pour  faire  tomber  la  lumière  fur  le 
trône.    Vis-à-vis  du  trône  ,  étoît  une  large  ou- 
verture qui  communiquoit  à  une  autre  tento 
jaune  qui  fe  prolongeoit  à  une  grande  diftance. 
Les   meubles  étoient  élégans",   fans  afFeâation 
de  clinquant  Ik  fans  recherche.  PluGeur^  petites 
tentes  circulaires  étoient  placées- en  ayant ,   & 
une  grande  tente  ovale  étoit  placés  derrière  la 
tente  d'audience.   Cette  tente  ovale  étoit  def^ 
tinée  k  l'Empereur  ,  dans  le  cas  où  il  voudroit 
quitter  le  trône.  Elleavoit  un  fopha,  où  efpece 
de  Ut ,  k  une  de  fes  extrémités  ,*  &  elle  étoie 
ornée  d'un  grand  nombre  de  fufils  &  de  fahrcs, 
foit  Européens ,   foit  Afiatiques.    Une  des  pc* 
'tites  tentes  rondes  étoit  deftinée  à  l'Ambadiir 
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deuf  t  en  attendant  Tarrivée  de  S.  M.  Les  au^ 
très  avoienC  été  placées  pour  recevoir  les  divets 
Princes  tributaires  de  la  Tartane ,  ou  d'autres 
Etats  ,  qui  étoient  à  Ze-hol  pour  célébrer  Tan- 
niverfaire  de  la  naiflance  de  l'Empereur ,  &  ^ui 
dévoient  aflîfter  à  l'audience  de  rAmbaflàdeur 
Anglais.  Il  y  avoit  auifi  quelques  tentes  def* 
tinées  aux  Princes  de  là  famille  Impériale.  > 

9  Ce  n^eft  pas  feulement  pour  faciliter  une 
cérémonie  qui  attire  un  grand  concours  de  fpec« 
tateurs  que  l'on  préfère,  dans  ce  cas,  des 
tentes  aux  appartemens  du  palais  ;  c'eft  un  ufage 
tartare.  Les  vainqueurs  de  la  Chine  »  en  fe 
conformant  aux  lois  &||ux  mœurs  d'un  peuple 
plus  nombreux  &  plus  civilifé  •  ont  néanmoins 
retenu  certains  ufàges  qui  leur  font  propres  ; 
&  l'Empereur  ,  lorfqu'il  féjourne  en  Tartane  > 
fe  plait  à  s'y  conformer  :  il  préfère  l'habitation 
d'une' tente  à  celle  d'un  palais.  > 

»  Les  Princes  tributaires ,  les  Princes  du  fang 
&  les  Mandarins  formoienc  un  grouppe  très* 
confidérable  ,  devant  la  principale  tente ,  avant 
l'arrivée  de  l'Empereur.  Les  courtifàns  étoient 
en  partie  vêtus  de  drap  anglais ,  au  lieu  d'é- 
toffes de  foie  ou  de  fourrures  ,  qui  jufqu'alors 
avoient  été  un  coftume  indifpen fable  pour  fe 
préfenter  à  la  cour.  On  dit  à  l'Ambafladeur  que 
cette  indulgence  de  S.  M.  étoit  un  compliment 
qu'il  faifoit  à  la  Nation  Anglaife.  Il  eft  pro- 
bable que  la  confommation  des  draps  anglais 
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Augmentera  coniidérablement  à  la  Chine ,  par 
Texemple  des  gens  de  la  Cour  :  c'eft  un  avan^ 
tage  qu'aucun  traité  de  commerce  n'auroit  pu 
afluren  » 

»  Les  Princes  étoienc  diftingués  par  le  bou* 
ton  rouge  tranfparent  qui  indique  le  premier 
des  neuf  ordres  de  TEtat ,  tels  qu'ils  ont  été 
fixés  par  l'Empereur  Yong-Ching,  dans  ce 
iiecle.  11  n'y  avoit  perfonne  parmi  les  afliftans 
qui  portât  un  figne  de  diftinâion  inférieur  aa 
bouton  rouge  opaque  ^  gui  eft  le  fécond  degré 
de  NoblefTe  dans  l'Etat.  Quelques  Mandarins 
portoient  la  plume  de  paon  dans  un  tube  d'à- 
gathe ,  à  leur  bonnet.  Il  y  a  trois  degrés  dans 
cette  dignité,  lèlon  le  nombre  des  plumes* 
Celui  qui  en  a  re(;u  trois  de  l'Empereur ,  fe 
croit  trois  fois  grand ,  &  trois  fois  heureux.  » 

»  Chacun,  de  ces  perfonnages  étoit  entoure 
de  fes  propres  courtifans  ,  &  paroiflbit  bien 
pénétré  de  fon  importance  ;  mais  tous  étoienc 
néanmoins  confondus  dans  la  foule,  &éclipfés 
par  l'éclat  du  trône.  C'étoit  une  obfetvance  de 
l'étiquette  de  la  Cour  ,  que  d'attendre  long« 
temps  l'Empereur.  PluHeurs  perfonnes  pafferent 
une  grande  partie  de  la  nuit  dans  les  jardins. 
S.  M.  parut  dés  l'aurore.  Le  choix  de  cettç 
heure  pour  une  cérémonie  d'audience  ,  contraftè 
tellement  avec  ce  qui  fe  pratique  chez  les  Na- 
tions avancées,  dans  la  civiltfation  &  lei  luxe  , 
qu'il  faut  probablement  attribuer  cet  ufage  as 
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ibu venir  des  .anciennes  mœurs  des  Tartaret  « 
&  du  temps  où  ce  JPeuple  chafleur  parcouroic 
ks  bois  dès  Taurore.  » 

>»  Avant  que  TEmpereur  parut ,  la  tente  de 
rAnîbafladeur  attira  un  grand  nombre  des  Princes 
&  des  gens  de  la  Cour  ,  qui  attendaient  pour 
la  cérémonie.  Il  y  eot  parmi  les  curieux ,  un 
firere  de  l'Empereur,  homme  d'un  extérieur 
très  «-  fimple  ;  deux  fils  &  deux  petits  -  fils  de 
S.  M*  Les  premiers  étoient  extrêmement  polis , 
de  bonne  mine  ,  &  parolflbient  curieux  ;  les 
derniers  étoient  de  jeunes  gens  »  d'une  grande 
taille  &  d'uiie  beauté  remarquable.  Pardfii  les 
Princes  tributaires  ,  il  y  en  avoit  un  qu4  venoit 
de  plus  loin  que  la  mer  Calpienne,  &  qui  par* 
loit  arabe  i  comme  il  eonnoiâbit  .un  peu  mieux 
que  les  autres  ce  qui  étoit  relatif  à  TEurope^ 
Û  paroiflbit  aufll  prendre  plus  dHntérèt  à  l'Am^ 
baflàde.  Mais  celui  qui  témoigna  le  plus  ouver« 
tement  Tintérèt «qu'il  prenoit  au  fuccès  de  TAm* 
baffadeur,  fut  le  refpeélable  Vice-Roi  de  Pe- 
che^lee  ;  il  montra  au  Lord  Macartney  tant 
d'eftime  ,  il  en  parla  à  ceux  qui  l'entouroient  j 
dans  des  termes  fi  honorables,  qu'il  communia 
qoa  autour  de  lui  une  dirpbfition  très-avanta- 
geuiè  à  llAmbafladeur.  La  préfence  de  ce  vieiU 
lard  étoit  pour  nous  d*un  augure  favorable  ,  & 
4embloit  nous  donner  une  forte  de  confiance.  » 

»  Le  fon  confus  dei  inftrumens  &  des  voix 
annonça  l'approche  de  TEmperetir.  On  If  vifi 
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l^iehtôt  paroirre  de  derrière  une  montagne  bor^ 
dée  de  bois  ,  comme  s'il  fût  forti  d'un  (anâuaire. 
Il  ecdit  précédé  de  plufieurs  perfonnes  »   qui 
^roclamoient  à  haute  voix  (es  vertus  &  ik  puiC- 
îknce.  Il  étoit  aflis  fur  une  efpèce  de  ch^ir  d« 
triomphe ,    porté  par   feize  hommes.    Il  étoit 
entouré  &  fuivi  de  gardes ,  d'officiers  du  pMais^ 
de  porte-baiiderolles  ,  de  porte-parafols  &  de 
rnuficiens.    Il  étoit   vêtu   fimplement  ,   d'une 
étoffe  de  foie  brune  ,   avec  lin  bonnet  de  vcr 
lours  noir  aflez  femblablç  i   celui  que  portent 
les  montagnards.  d'EcoiTe.   Sur  le' devant  de. ce 
bonnet  étoit  urtc  grofle  perle  :  c'étoic  le  ftu\ 
«rnement  qu'il  portât.  >> 
*    •  Après  être  entré  dans  fh  tente,   il  mojita 
immédiatement  fur  le  trône  ,    par   les  degrés 
de  la  &ce    antérieure ,  qui  lui  font   réfervcs. 
Le    grand   Colao ,     &    deux    des     principaux 
Officiers  de  fa  maifon  qui  étoient  à  fes  côtés , 
îîc  lui  parloicht  jamais  qu'à  genoux,  Les  Princes 
du  fang  ,'  les  Tributaires ,'  les  grands  Officiers 
lie  la  Couronne,    s'étant  rangés  chacun  à  la 
place  qui  lui  étoit  réfervée  dans  la  tente  d^au- 
dience ,    le  Préfident  du  tribunal  des  cérémô^ 
inies  virit  prendre  rAmbaâadeur  ,    &  le  con* 
duifit  avec  le  Secrétaire  d'Ambaflade  ,  un  page 
&  rinterprètd ,  jufqu^auprès  du  trône  ,  vis-i^ 
^i$  de  la  gaîiche  de  l'Empereur ,  ce  qui  y  i  la 
Chine,*  eft  la  place  d'honneur.  Les  autres  per-. 
bonnes  de    TAmbaflade  »    réunies  à  un  grand 
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nombre  de  Mandarins  &  d'Officiers  mfêrieUflr 
relièrent  debout ,  à  la  grande  entrée  de  la  tente^ 
d'où  l'on  pouvoit  voir  toute  la  cérémonie.  > 

»  L'Ambafladeur  étoic  vêtu  d'un  habit  de  ve^ 
lours  ,  richement  brodé  >  &  portoit  les  fignes 
de  l'ordre  du  bain ,  en  diaman^  Il  portoit  aufli 
un  grand  manteau  de  velours ,  du  même  ordre* 
Il  n'itoitpas  fans  importance  de  fe  conformer  « 
dans  le  coftume ,    aux  idées  chinoifes ,  de  (è 
rapprocher  de  Tufage  où  Ton  eft  dans  ce  pays« 
là  de  traiter  férieufement  tout  ce  qui  tient  sk 
l'extérieur ,  &  de  préférer  ce  qui  eft  grave  & 
folemneh  Les  Chinois  évitent ,  dans  leurs  ha- 
hfUemens ,  tout  ce  qui  dellîne  les  formes.  •  •  •  « 
L'Ambafladeur,    inftruit  par  le  Préddent  du 
tribunal  des  cérémonies ,    plaça  fur  ià  tète  » 
en  tenant  de  Tes  deux  mains ,    la  boite  d'or  » 
enrichie  de  diamans  ,   qui  coutenoit  la  lettre 
*du  Roi  à  TEmpereur  ;  &  dans  cette  attitude  » 
il  monta  les  marches  du  trône.  Il  plia  un  ge- 
nou ,  &  préfenta  la  boite  à  S.  M.  en  TacconK 
pagnant  d'un  compliment  très-court.   L'£mpe« 
reur  prit  gracieufement  la  boite  de  fa  main  » 
&  la  plaifa  à  côté  de  lui  ;  enfuite  il  exprima  à 
l'AmbaiTadeur  «  la  fatisfaélion  qu'il  éprouvoit 
»  du  témoignage  d'eftime  &  de  bienveillance  de 
»  S.  M-   Britannique ,    qui  lui  envoyoit  une 
9  ambaflade  &  des  préfens  rares  »  accompagnés 
>»  d'une  lettre  ;  que  lui ,  de  fon  côte ,  nourrif* 
9  foit  les  mêmes  fentimens  poi,ir  le  Souverain 
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%  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  ^V^'U  efpétoic  qutf 
3^  rharnfionie  feroit  toujours  maimeoue  entrtf 
»  leurs  fujets*  9 

»  Cette  réception  fut  regardée  comme  extrè^ 
inement  dillinguée.  L'ufage  eft  de  remettre  les. 
lettres  de  créance  à  un  OflÈcier  de  la  Cour  g 
qui  les  donne  a  TEmpereur.  Cette  diftinâion^ 
il  peu  importante  en  elle-même  »  fit  beaucoup 
d'effet  Tur  les  a(Iifl:an$.  On  en  Con:lut  que  k 
Cour  étoic  favorablement  diipolée  t>our  les 
Anglais.  1^ 

»  Après  quelques  inftans  de  converfatiotl 
ftVec  TAmbafladeur  ,  l'Empereur  lui  offrit  \6 
premier  préfent  pour  S.  M.  Britannique  2  c'&t 
toit  uhe  pierre  précieufe  ,  comme  on  Tappe^ 
]ott ,  qui  avoit  plus  d'un  pied  de  long  ^  &  qui 
étoit  traVaillée|Curieurement  en  forme  de  fceptrâ 
tel  qu'on  le  place  toujours  fur  le  trône  Impé-* 
riaK  Ce  bijou  étoit  donrïdéré  comme  d'un  très« 
liant  prix  :  c^étoit  l'emblème  de  la  prdfpérttâ 
&  de  la  paij^.  ^ 

»  L'étiquette  cbinotfe  exigeant  que  rAmbafi 
fadeur  offrit  des  préfens  en  fon  propre  nom  , 
il  en  pfréfenta  uil  9  ainH  que  le  Secrétaire  d^am« 
bàflade  «  qui  avoit  le  titre  de  Miniftre  Plénipo. 
tentiaire  5  &  que  les  Chinois  nommoieht  l'Am-' 
bafladeur  itiférieur.  S.  M.  les  reçut  ^  &  leur  ed 
offrit  d'autres  en  échange. ....  « 

»  Pendant  toute  là  cérémoniç  «   l^Ëmpèreuf 
parut  affable  ,  gai  &  très-éloigné  (le  cette  réferytf 
I^LéraMrt.  Vol.  7.  JV,  4.  AvHl  1 7  9I.  G  g 
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fbtnbre  qu^on  lui  a  prêté  quelquefois 

Il  demanda  s'il  n'y  avoic  perfonne  parmi  les 
Anglais  de  rambalfade  qui  entendit  le  Chinois, 
Lorfqu'il  fût  que  le  page  de  Lord  Macartncy ,. 
enfant  de  treize  ans  ,  l'entendoit  un  peu ,  il  le 
£t  monter  jufqu'auprès  de  lui,  &  lui  dit  de 
parler  chinois.  Le  peu  de  mots  que  dit  le  jeune 
homme ,  fon  ton  &  fa  phyfionomie  raodeftes 
plurent  à  TEmpefreur.  Il  détacha  de  fa  ceinture 
une  hdurfe  qui  cantenoic  des  noix  d'areca ,  & 

lui  çn  fit  préfent » 

*'  >  L'Ambafladeur  &  les  perfonnes  qui  Tac- 
compagnoient ,  furent  conduits  à  des  couflîn» 
fur  lefquels  ils  s'aflîrent ,  vis-à-vis  de  la  gauche 
deTEmpereur.  Les  Princes  de  la  famille  Royale 
&  les  tributaires  de  TEmpire ,  furent  placés  à 
divcrfcs  diftances  du  trône  félon  leur  rang.  On 
fervit  des  tables  de  deux  couverts.  Quand  tout 
le  monde  fut  aflîs  ,  on  découvrit  les  tables  » 
qui  étoient  chargées  de  mets  empilés  en  pyra- 
mides dans  des  jattes.  Une  table  fut  placée  de- 
vant le*  trône  pour  TEmpereur  ,  &  il  parut , 
manger  de  très-bon  appétit.  On  fetvit  enfutte 
du  thé.  On  lui  préfentoit  les  plats  &  les  taflè» 
en  lés  portant  fur  la  tète,   comme  TAmbaila- 

deur  avoit  offert  la  boite  d'or > 

»  Un    (ilence  lolcmnel ,  qui  fembloit  avoir  ^ 
quelque  chofe  de  religieux ,  régnoit  dans  toute 
l'aiTemblée.   Il  n'y  avoit  aucune  converfation  , 
aucun  bruit  quelconque  parmi  ceux  qui  fer- 
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voient.  La  pompe  de  la  grandeur  afiatique» 
&  un  certain  calme  impofant,  formoient  le  ca*» 
jraAere  diftinâif  de  cette  cérémonie*  On  n'a 
jamais  imite  ce  genre  en  Europe*  » 

»  Pendant  le  repas  ,  l'Empereur  ne  cefla  de 
témoigner  des  attentions  à  fes  hôtes  Européens. 
Il  leur  envoya  de  pluHeurs  plats  de  fa  tahie  ; 
&  quand  le  repas  fut  fini  »  il  les  fit  approcher 
pour  leut  préfenter  de  fa  main  un  verre  de  vin 
chaud  ,  aflez  femblable  au  Madère  de  médiocre 
qualité.  Il  demanda  à  Tâmbaifadeur  quel  âge 
avoit  lé  Roi  d'Angleterre  *>  &  fur  la  réponfe  du 
Lord  Macartney ,  il  lui  dit  qu'il  fouhaitoit  de 
tout  fon  cœur  que  le  Roi  de  la  Grande-Bre« 
tagne  vécut  auffi  long.temps  que  lui.  11  étoic 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  &  en  parfaite 
fanté.  Il  avoit  régné  cinquante. fept  ans  5  &  à 
peine  lut  auroit-on  donné  cet  âge ,  tant  il  a  voie 
Tajr  frais  &  vigoureux.  Lorfque  le  repas  fuC 
fini ,  l'Empereur  defcendit  de  fon  trône  d^uit 
pas  très- ferme  %  &  fans  le  moindre  fymptôme 
d'infirmités.  » 

>  Dès  que  l'Ambaflàdeur  fut  rentré  chez  lui  « 
il  requt  de  S.  M.  des  préfens  d^étoffes  Je  foie , 
ée  porcelaines ,  &  de  thé ,  pour  lui  &  fa 
fuite.  Les  étoffes  de  foie  étoient  d'un  tiifii 
très-ferré  «  ft  d'une  couleur  foncée  telle  que 
les  hommes  la  portent  à  ta  Chine.  Quelques* 
unes  de  ces  étoffes  éroient  déjà  façonnées  etl 
habits 4iveé*  le  dragon  Impérial  à  quatre  griffes  ^ 
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d'autres  portoient  le  faifan  de  la  Chine ,  broJé 
en  foie  d'une  couleur  plus  voyante  que  le  fond 
de  l'étoffe.  La  porcelaine  n'étoit  que  des  pièces 
détachées,  peu- différentes  pour  les  formes  de 
celles  que  nous  connoiiTons.  Le  thé  étoit  réuni 
en  boules  aglutinées  par  une  matière  qui  n'aU 
téroit  pas  fa  qualité.  Il  eft  apporté  (bus  cette 
forme  de  la  province  méridionale  de  Yunnan  » 
&  ne  s'exporte  gueres  en  Angleterre.  Cette  e£* 
pece  de  thé  eft  fort  eftimée  en  Chine;  mais 
l'habitude  nous  fàifoit  préférer  celui  auquel  nous 
étions  accoutumés.  » 

9  Parmi  les  préfens  de  fruits  que  recevoit 
de  temps  en  temps  TAmbadàdeur,  il  y  avoit 
des  rai(îns  blancs  d'une  forn>e  oblongue  & 
gros  comme  des  olives. .  •  ^  • .  » 

»  L'Empereur  invita  l'Ambafladeur  &  fa  fuite 
à  vifiter  les  jardins  de  Ze-hol.  Ils  s'y  reodi- 
rent  à  l'aube  du  )our ,  félon  l'étiquette  àe  ceinte 
cour.  L'Ambafladeur  rencontra  S.  M.  qui  s'ar- 
rèta  pour  recevoir  fes  falutations»  &  qui  lut 
dit  :  *  Je  vais  faire  mes  dévotions  dans  le  templo 
9. de  Poo-ta-là.  Comme  nous  n'adorons  pas  le 
»  même*  Dieu  ,  je  ne  vous  invite  pas  à  m'y  ao> 
»  compâgner  ,  mais  j'ai  donné  ordre  à  met 
»  Mtniftres  de  vous  montrer  les  jardins.  > 

Le  Grand  Vifir  lui-même  fuivi  de  trois  OflL 
ders  de  la  couronne  fut  chargé  de  montrer  à 
l'Ambafladeur  les  jardins'  de  S.  M. 

9  Ces  perioanages  coadi»iilrent  Milocd  jUs 
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cartnéy  &  fa  fuite  dans  une  vafte  étendue  de 
terrain  enclos  ,  qui  ne  faiibit  néanmoins  qu'une 
partie  des  jardins,  parce  que  le  refte  étoic 
réfervé  aux  femmes  «  &  que  les  Miniftres  de 
TEmpereur  n'y  avoient  pas  mieux  accès  que 
les  étrangers.  La  compagnie  des  curieux  fe  pro- 
mena à  cheval  dans  une  vallée  où  il  y  avoic 
des  arbres  d'une  grofleur  extraordinaire  »  fur- 
tout  des  Taules.  L'herbe  y  étoit  hau|e  &  épaifle. 
On  trouva  enfuite  un  lac  >  fur  lequel  on  fit 
tne  tournée  en  bateau.  Ce  lac  étoit  couvert 
en  partie  par  le  lys  des  étangs  »  doiit  les  fleurs 
font  belles  &  odorantes. 

Les  bords  de  ce  lac  font  ornés  de  divers 
palais  &  pavillons,  que  l'Ambaflàdeur  vifita» 
mais  aucun  de  ces  édifices  n'eil  conGdérable. 
On  voit  des  bâtimens  élevés  fur  les  fommets 
des  hauteurs ,  &  d'autres  dans  le  fond  des  val- 
lées comprifes  dans  l'enceinte  des  jardins.  Cha-» 
cun  de  ces  édifices  avoit  fon  cara<flére  propre» 
&  analogue  aux  objets  environans  ;  mais  dans 
chaque  palais ,  il  y  avoit  une  grande  falle  avec 
un  trône  ,  &  quelques  chambres  meublées  k 
l'Européenne ,  &  ornées  des  curiofités  naturelles 
de  la  Tartane.  Parmi  celles-ci  nous  remarquâ- 
mes une  àgaihe  de  quatre  pieds  de  long,  & 
d^une  grande  beauté ,  qui  étoit  placée  fur  uti 
piedetlal  de  marbre  ,  dans  un  pavillon  fur 
je  lac.  Cette  agathe  étoiC  fculptée ,  &  reprc^ 
fenfoit  un  payfage  :   elle  porte  auflî  des  vers 
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qui  ont  été  faits  par  FEmpereur.  Les  meil- 
leurs ouvrages  des  artiftes  du  pays  étoicnt  des 
fculptures  en  bois  ,  qui  repréfentoient  des  figu- 
res  d'hommes,  d'animaux,  &  divers  objets  na- 
turels, exécutés  avec  vérité  &  dçliçateflc ,  & 
grouppés  avec  goût. -Il  y  avoit  des  murs  cou- 
verts  de  peintures  cJê  chaffes  Tartares.  L'Em- 
pereur y  cft  toujours  repréfenté  courant  au 
grand  galop ,  &  tuant  des  bètes  féroces  à  coups, 
de  flèches.  Ces  tableaux  ne  peuvent  pas  fou- 
tenir  la  critique  des  artiftes  Européens.  Lei 
arbres  ,  les  oifeaux,  certaines  parties  du  pay- 
fage,  &  même  les  animaux  étoient  aflez  bien 
dcflînés  ,  mais  les  figures  étoient  manquées  ; 
les  proportions ,  la  perfpeâive  n'étoient  point 
obfervées  ;  on  peut  dire  que  lés  Chinois,  quoi- 
qu'ils fâchent  rendre  avec  exaôitude  les  objets 
jfolés,  font  incapables  de  la  compofition  d'ua 
tableau.  Le  portrait  d'une  Européenne ,  aflez 
mal  peint,  étoit  fufpendu  daas  une  des  cham- 
bres d'un  palais.  Nous  y  vîmes  aufli  une  statue 
de  marbre  repréfentant  un  enfant  à  genoux. 
Vt  y  avoit ,  dans  un  jardin  de  fleur/s ,  quelques 
animaux  en  pierre  ;  &  la  face  des  palais  étoit 
ordinairement  garnie  de  lions  &  de  tigres  en 
porcelaine,  fort  mal  imités.  Enân  les  prnemens 
de  ces  lieux  qui  étoient  le  plus  admirés  par 
nos  conduâeurs  ,  étoient  ces  figures  d'Europe 
qui  remuent  la  tète  ou  les  bras  ,  par  le  moyen 
des  reifort)!  intérieurs.  Lorfque  ces  figures  pa« 
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rurent  à  la  Chine  pour  la  première  fois ,  on 
les  regardoit  comme  furnaturelles ,  &  elles  fe 
vendoient  à  un  prix  exorbitant.  > 

B  Ces  jardins,  d'une  étendue  très-confidé- 
rable  ,  renferment  une  infinie  variété  de  fîtes 
&  de  produâions.  On  y  trouve  les  arbres  du 
nord  &  les  plantes  du  midi.  Les  plaines  y  font 
coupées  par  des  rocs  entafles  à  force  de  bras. 
On  s'efi;  attaché  à  produire  les  contraftes  les 
plus  frappans  de  la  nature  fauvage  &  de  la 
cultifre  perfectionnée.  » 

»  Les  jardins  étôient  remplis  de  cerfs  ,  de 
dainS)  &  d'oifeaux  de  toute  efpeçe;  mais  nous 
n'y  vîmes  point  de  ménagerie.  Nous  obfervâ- 
mes  des  poiflbns  dorés  &  argentés  qui  nageoient 
dans  des  étangs  d'une  eau  tranfparente ,  fur 
W  fond  d'agathes ,  de  jafpss  &  d'autres  pier- 
tes  recherchées.  9 

»  Nous  ne  vîmes  aucun .  fentier  gravelé  , 
aucun  groupe  d'arbres,  aucune  ligne  droite, 
aucun  angle  marqué.  Tout  indique  que  l'on  a 
évité  de  montrer  un  deflein  régulier.  Les  ob- 
jets naturels  fcmbloient  difperfés  par  le  hafard  ; 
&  certains  produits  de  TinduArie  paroiflbiene 
avoir  été  faqonnés  par  des  mains  groilîeres  , 
&  fans  le  fecours  d^s  inftrumens.  1 . . . . 

»  Pendant  cette  promenade,  qui  dura  plu- 
fîeurs  heures ,  le  Grand  Colao  fut  d'une  ex- 
trême politefle  &  eut  le  ton  d'un  vrai  cour- 
tifan.  L'autre  minière  fut  également  affable  & 
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obligeant;  maisfon  frère  •  le  général,  qui  avoit 
commande  dans  le  Thibet ,  le  montra  roide 
&  groliier.  Il  ne  chercha  point  à  cacher  la  pré. 
véntion  qu*il  avoit  connue  contre  les  Anglais. 
Comme  il  avoit  féjourné  à  Canton,  il  avoic 
eu  ocçafion  d'obferve'r  leur  ePprit  entreprenante 
&  les  çonnoiiTances  qu'il  avoit  acquifes  fur  la 
richeiTe  &  la  puillance  de  notre  nation  avoient 
confirmé  fes  difpofitions  jaloufes.  En  vain  l'Am- 
baâadeur  elTaya  de  le  gagner,  en  lui  faifant 
compliment  fur  &  réputation  militaire  i  en  lui 
propbfant,  comme  à  un  bon  juge  dans  ce 
genre,  de  faire  manœuvrer  devant  lui  la  troupe 
^ui  accompagnait  rAtnbalTade.  Il  répondit  d'un 
ton  dur  &  hautain  ,  qu'il  jivoit  vu  manœuvrer 
des  troupes  Européennes.  » 

9  Nous  faisimes  toutes  les  ocçafions  de  dire 
de9  chofes  honnêtes  à  nos  conduâeurs ,  fur 
les  objets  qui  s'offrirent  à  nous  ,  dans  cette 
tournée.  Nous  admirâmes  avec  eux  ces  pièces 
de  mécanique  qui  compofoient  le  mu  fée  de 
Cox  ,  &  qui  avoient  été  cxpofées  aux  curieux 
à  Londres.  Le  général ,  glorieux  des  élojes  qu9 
jious  donnions  à  ces  objets  ,  nous  demanda 
d'un  air  triomphant ,  fi  l'on  voyoit  de  pareilles 
chofes  en  Angleterre.  Il  ne  fut  pas  peu  tnor^ 
tifié,  en  apprenant  que  tout  cela  venoit  do 
fiotre   pays.  » 

(  Lç^  fm9  dan$  h  Numéro  froçfhfin  ). 
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BELLES-LETTRES. 

The  stvdy  o?  polite  Litteraturi 
DEFENDED^  &0.  Défcnfe  de  Tctude  des  BcK 
les -Lettres  contre  Tobjeélion  qu'elles  font 
inutiles  &  même  nuifibUsk  la  fociété.  (Tiré 
d'un  dircours  de  Mr.  pE  RosEMSTEiN»  à 
rAcadémie  de  Suède,  ) 


Xj'objection  que  je  veux  combattre  porte  : 
fur  les  exemples  tirés  de  Thiflioire  ;  fur  la  conw 
pnraifon  des  époques  dans  lefquelles  I9  litté* 
rature  a  âeuri,  avec  celles  où  elle  a  été  néglû 
gée  î  fur  la  nature  même  des  belles- lettres  \  Se 
enfin ,  fur  les  dirpoGtions  &  la  conduite  de 
de  ceux  qui  s'y  voueiit* 

Je  commence  par  les  exemples  tirés  de  Thii! 
toire  ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ont 
contribué  long-temps  ,  Se  avec  force ,  à  foute- 
xiir  la  caufe  de  Terreur.  Il  n'y  a  rien  que  les 
hommes  aient  (i  long-tefnps  ignoré ,  que  la 
fcience  de  Tart  focial.  Je  ne  m'arrêterai  pas  fur 
les  défauts  de  tous  les  anciens  gouvernemens» 
Comment,  en  effet ,  efpérer  un  bon  gouver- 
nement fans  de  longues  médications  ,  de  longs 
travaux  préparatoires ,  &  là  où  le  cours  for- 
tuit des   événemens»  la  tyrannie  des  ciroonf* 
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tances  en  ont  feuls  décidé?  Dans  rantiquité  ; 
tioùs  ne  voyons  que  Lacédémone  qui  eût  un 
gouvernement  lié  dans  toutes  fcs.  parties  ;  mais 
fcs  lois  Gontrarioient  les  penchans  naturels  des 
hommes  ,  &  cette  oppofition  confiante  perdit 
TEtat.  Qiiant  aux  gouverncraens  de  nos  jours  , 
ce  font  des  édifices  gothiques  réparés  par  la 
main  du  goût. 

Obfervons  ,  qu'une  grande. expérience,  la 
pourfuite  raifonnnée  du  bonheur  focial ,  Téten- 
due  modérée  des  Empires  ,  ont  plus  contribué 
aux  avantages  publics  &  particuliers  dont  jouif- 
fent  les  hommes  de  notre  lîecle  ,  que  les  lois 
les  plus  admirées  des  républiques  anciennes. 
Cependant  il  exifte  encore  tant  d'erreurs  fon- 
damentales, tant  d'oppontions  entre  les  parties 
d'un  même  fyftème,  qu'on  ne  (àuroit  indiquer 
tiii  feul  des  gouvernemens  de  nos  jours  comme 
un  modèle  à  imiter.  On  citera  Venife  peuc- 
être  :  cette  république  qui  a  furvécu  à  fa  pro- 
pre  grandeur,  qui  fe  foutient  malgré  les  chan- 
gemens  furvenus  dans  l'opinion  de  fon  peuple  ; 
mais  quelle"  Gonftitution  .^  Le  defpotifme  de 
l'Orient  fe  foutient  auffi  ,  &  depuis  plus  long- 
temps (  I  ).  * 

Cependant  Ton  a  fouvcnt  cherché,  dans  l'hif- 
toire  ,  des  exemples  &  des  modèles  de  confti- 
tutions  politiques.  On  étudie  Athènes,    Car- 

(ij  Ofl  voit  que  ceci  n'eft  pas  très-nouveau»  ("R^ 
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thage,  &  Rome,  en  France,  en  Angletvre,  en 
Suède.  On  nous  obfervc  que  Sparte  périt  ta 
perdant  fa  fimpUcité  -,  qu'Athènes  déclina  ,  lorC- 
qu'au-lieu  d'un  Miltiades,  d'un  Ariftide,  d'un 
Thémiftocle,  elle  eut  un  Ménandre,un  Pla« 
ton  ,  un  Démofthènes  -,  cjue  Rome  oublia  fa 
liberté  locfque  Ciceron ,  Virgile  ,  &  Horace  , 
charmèrent  fes  citoyens.  Mais  d'autres  caufea 
expliquent  fuiHfamment  la  décadence  de  ces 
républiques. 

La  fureur  des  conquêtes  mené  infailliblement 
les  petites  républiques  à  leur  ruine,  comme 
lesvafles  Etats.  Les  unes  font  écrafées  parleur 
foibleife  ,  les  autres  fuccombetit  fous  le  poids 
de  leur  grandeur.  Cette  vérité  politique  jette 
quelque  lumière  fur  les  caufes  de  la  ruine  des 
anciennes  conftitutioiis  politique^. 

Lycurgue  avoit  deftiné  les  L^cédémoniens  à 
fe  foutenir  par  la  valeur  ;  k  trouver  le  con- 
tentement &  la  paix  intérieure  dans  l'égalité 
&  la  pauvreté  ;  à  maintenir  leur  indépendance 
fans  attenter  aux  droits  d'autrui.  Ce, peuple 
perdit  fa  force ,  lorfqu'il  changea  fon  fyftème 
défenfif  contre  un. plan  d'hoftilités  au  dehors;  ^ 
&  accablé  par  des  ennemis  fupérieurs  ,  il  ceiTa 
de  compter  parmi  les  Etats  libres.  Les  Athé* 
niens  ne  purent  foutenir  long-temps  cette  valeur 
)iéroïque  qui  les  avoit  fait  triompher  à  Mura* 
thon  &  à  Salamine  ;  &  qui  peut  douter  que  les 
Romains  n'ayent  dû  la  chute  de  leur  Empire 
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0  Texcèr  de  teur  ambition  ?  Les  raifonnemens 
fubtils  qui  allignenc  d'autres  caufes  à  la  déca- 
dence de  ces  republiques  ,  devroietit  noos  dire 
pourquoi  tant  d'autres  Etats  difparureni  écra- 
fés  fous  la  grandeur  Romaine.  Sont- ce  les 
beaax-.arts  ,  le  luxe  ;  les  lettres ,  qui  perdirent 
les  Sabins,  les  Volfques,  les  Latins  ?  ces  peu- 
ples ne  furent-ils  pas  viâimes  de  leur  foiblefle' 
&  des  chances  de  la  guerre/  Rome  ignorante 
&  pauvre  ne  fut-elle  pas  elle-même  plus  d'une 
fois  i  deux  doigts  de  Ta  perte  ?  L'ignorance  de 
Carthage  at-elie  empêché  fe  ruine  ?  Athènes 
dépourvue  d'orateurs  &  de  Poètes  »  eût  péri» 
comme  Sybaris  &  Capoue ,  &  lors  même  que 
Rome  n'eût  pas  fubjugué  la  Grèce ,  &  hérité 
de  fa  litérature,  on  l'eût  fans  doute  vu  décli- 
ner comme  la  Perfe  &  la  Macédoine. 

Mais  lorfqu'on  accorderoit  que  les  fcîences 
eurent  une  influence  fatale  fur  la  profpérité  des 
anciens  Etats  ,  on  n'en  devroit  pas  craindre  un 
effet  femblable  fur  les  Etats  modernes  ,  &  leur 
hiftoire  le  démontre. 

Les  François  polis  triomphoient  fous  Louis 
XIV  ,  des  Germains  &  des  Efpagnols  igno- 
tans.  Ce  Roi ,  qui ,  comme  Augufte  ,  protégea 
les  lettres ,  régna  au(E  en  defpote ,  je  l'avoue  ; 
mais,  à  la  même  époque  ,  &  au  milieu  de  la 
profpérité  croiffantc  des  fciehces  &  des  lettres  • 
les  Anglais  fondèrent  leur  admirable  conftitu* 
tion  fur  une  bafe  folide. 
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Il  ne  faut  que  réfléchir ,  pour  concevoir 
combien  peu  le  fort  des  anciens  Etats  doit  exci« 
ter  aujourd'hui  nos  alarmes.  Les  domaines  te 
la  puiiTance  font  maintenant  diftribués  d^une 
manière  plus  égale*  L'envie ,  &  la  crainte  9  font 
les  iàuvegardes  des  foibles.  La  guerre»  gênée 
par  les  confidérations  financières  ,  a  moins 
pour  but  les  conquêtes  que  la  défenfe.  Les  con* 
noiâances  humaines  s'exercent  à  l'avantage  de 
la  fociété.  Les  gouvernemens  ne  s'attachenc 
point  à  anéantir  les  paiEons ,  mais  à  en  préve- 
nir  les  excès.  La  tendance  de  la  liberté  eft 
moins  de  partager  des  privilèges  acquis  que  de 
rentrer  dans  des  droits  naturels  ;  on  cherche 
la  fureté  individuelle  plutôt  que  la  prééminence 
politique  -,  &  une  conduite  uniforme  fuffit  à 
préferver  les  gouvernemens  des  maux  qui  ne 
dérivent  point  des  caufes  externes.  Mais  je  m^ar* 
rète  trop  peut-être  à  un  argument  que  les  adver- 
fatres  les  plus  décidés  de  la  littérature  ne  défen- 
dent pas  avec  force. 

if  Nous  n'avons  pas  befoin  ^difentjts  enfuite, 
9  de  recourir  à  l'hiftoire ,  &  de  chercher  des 

>  exemptes  parmi  les  derniers  périls  d'un  Etat» 
»  pour  condamner  les  lettres  par  leurs  effets. 
s  On  ne  fauroit  nier,  que  fous  le  règne  des 
»  fciences  &    de  là   littérature ,   les    hommes 

>  n'ayent  moins  d'énergie  &  de  vertu  ;  qu'une^ 
^  génération  efféminée  ne   doive    être   fuivie 

>  d'une  génération  plus  corrompue  encore.  >  ' 
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Dans  la  variété  des  conditions  humaines  s  il 
n'en  eft  aucune  dont  les  avantages  ne  fe  balait«- 
cent  par  quelques  inconyéniens.  Je  n'examine 
point  la  iîtuation  des  Sauvages ,  &  leurs  lents 
j)rogrès  vers  la  civilifation  :  il  eft  inutile  de 
^s'arrêter  à  réfuter  par  des  raifonnemens  ceux 
qui  fe  plaifenc  à  exalter  l'état  de  barbarie  ^  il 
fuffit  de  rappeler  que  le  Sauvage  acheté  par 
des  fatigues  inouïes  une  fubdftance  précaire  ,  & 
paile  dans  un  état  hoftile  5  une  vie  languiflante 
&  monotone. 

Jetons  les  yeux  fur  une  nation  qui  a  paflic 
par  toutes  les  nuances  entre  l'état  fauvage  & 
le  plus  haut  degré  de  civilifation.  Après  que 
fes  moyens  de  fubfiftance  ont  été  aflurés ,  elle 
a  deiiré  la  liberté  perfonnelle.  La  feparation  des 
propriétés  y  a  produit  une  inégalité  de  fortu- 
nes 'f  &  cette  inégalité  ,  par  une  fuite  néceflaire 
de  la  tendance  au  plaiGr ,  a  engendré  le  luxe, 
qui  a  tant  excité  l'animadverfioa  des  Philofo- 
phes  &  des  politiques. 

Ce  progrès  naturel  eft  fouvent  accéléré  oa 
retardé  par  des  caufes  accidentelles.  Nous 
voyons  des  Nations  fe  débattre  fous  un  joug 
étranger  ou  un  defpotifme  intérieur  ;  conquéiit 
leur  liberté  ;  puis  céder  à  des  circonftances  im« 
périeufes ,  &  reprendre  enfin  lé  cours  que  la 
nature  des  chofes  a  marqué  à  l^xiftence  politl^ 
que  des  Etats.  Dans  ces  différentes  fîtuations  f 
les  mœurs  nationales ,  qui  dépendent  eSçi^eû 
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lement  du  degré  de  civiltfation ,  éprouvent  diver. 
fes  alternatives.  Sauvages  d'abord  »  fimple^etu 
fuite  &  fans  politefle  ,  les  hommes  s'éclairent 
par  degrés  »  règlent  leur  conduite  fur  les  égards 
mutuels ,  acquièrent  la  déticateffe  du  fentimenc 
&  du  langage. 

Il  y  a  cependant  des  irrégularités  &  des  excep- 
tions à  cette  marche  naturelle.  Une  nation  dé« 
ployera  toute  Ton  énergie  pour  défendre  ou  agran^ 
dir  fon  territoire  1  elle  excitera  Tétonnemenc  8c 
Tadmiration  par  fes  héroïques  efforts  :  mais  bien- 
tôt cet  enthouHafme  s'éteindra  »  &  i'efpric  de 
ce  peuple  paroltra  changé.  Dans  d'autres  temps, 
des  circonftances  heureufes  ou  funeftes  auront 
des  effets  extraordinaires;  Ton  peut  voir  les  * 
mœurs  fê  corrompre ,  &  les  hommes  s'avilir  iuE- 
qu'au  point  de  chérir  le  joug ,  &  de  ramper 
fous  un  defpotifme  qui  anéantit  toute  idée  de 
vertu. 

Il  paroit  de*là  que  les  changemens  que  les 
fociétés  éprouvent  peuvent  procéder  de  caufes 
accidentelles  ,  ou  de  caufes  inhérentes  à  la 
nature  même  des  aflodattons  civiles.  Si  les  pre«^ 
snieres  produifent .  plus  d'inconvéniens  que 
d'avantages ,  on  doit  s'occuper  des  moyens  d'en 
prévenir  l'eifet ,  &  avifer  aux  réformes  poffi- 
blés  ;  mais  quant  à  la  féconde  claâe  de  caufes, 
quel  efl;  l'homme  fage  qui  s'avifera  de  les  cen<^ 
furer ,  ou  de  mettre  des  barrières  au  cours  uni* 
forme  &  irréflftibU  de  la  Nature  1  Le  fage  con^ 
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fidérera  comme  le  plus  heureult ,  le  pays  où  Isr 
plus  grande  fomme  de  Kbetté  s^alliera  à  la  plutf 
.  grande  fureté  s  car  le  moin»  imparfait  des  fyd 
tèmes  de  lois  eft  celui  qui  çonti'arie  le  moins 
les  paffions  humaines.  Sans  ^'arrêter  aux  incon^ 
véniens  qui  découlent  de  la  fouree  même  des 
vertus ,  il  {kit  que  »  dans  tous  les  âges ,  les 
hommes  toujours  les  mêmes  »  font  également 
mus  par  rambition,«  Tenvie»  &  rintérêt.  Led 
mœurs  varient  félon  que  certaines  vertus  ou 
certains  vices  dominent;  mais  les  plus  eftirta^ 
blés  des  vertus  fe  développent  dans  cet  état  dû 
la  fociété  où  les  hommes  peuvent  chercher  leut 
bonheur  fans  préjudice  réciproque  ^  &  oùcâ 
droit  eft  confacré  par  les  lois. 

Cette  obfervation  répond  à  la  cerlfure  '^ul 
s^appUque  indéfiniment  au  tempft  &  aux  moeurs 
modernes.  Si  nous  avons  acquis  des  notions? 
plus  juftes  fur  les  droits  de  la  nature  humaine^ 
fur  l'origine  &  le^  but  de  la  fociété }  û  ces 
notions ,  influant  fur  la  conduite  des  Princes  & 
fur  les  lois  des  nations ,  procurent  une  jouif- 
fance  plus  tranquille  des  avantages  naturels  Se 
acquis;  fi  nos  mœurs  plus  douces,  plus  tzu 
fonnables  »  &  plus  fociales  ,  font  en  rapport 
avec  le  progrès  naturel  des  connoiflances  & 
des  arts ,  les  plaintes  que  Ton  peut  former  ne 
font  pas  fondées.  Nous  fommes  parvenus  k 
rétat  de  civilifation  qu'il  nous  étoit  donné  d'at« 
teindre  »  &  ks  inconvéniqps  qui  y  font  attachés 
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ïïtt   poavoteitt  être  écartés  fs^ns  introduire  de 
plus  grands  mauxé 

L'étude  des  belles-lettrés  e(t  une  des  cônfé^ 
quences  de  IMtat  de  dvilifation  ,  plutôt  qu'und 
caufe  qui  inflije  fur  les  mœurs.  La  civilifation  pré^ 
pare  les  hommes  à  cultiver  les  arts.  Inachus  i  Cé« 
ctops  i  &  Danaûs  précédèrent  Amphion,  Linu$  < 
&   Orphée  ;  &  encore  ceux-ci  ne  s'adreâbient-^ 
ils  qu'à  roreilla  :  combien  de  pas  la  fociété  M 
à  ut-eile  pas  faire  avant  qu^Homere  pût  s'adreflet  ^ 
l'imagination  !  La  marche  des  fciences  dépend  au-s 
tant  des  progrès  de  Tart  focial  que  leur  exiftencd 
même.  Qpoique  depuis  la  renaiifance  des  lettres^ 
les  ouvrages  des  anciens  fervent  d'étude  aux  litcé^ 
îatcurs,  le  goût  de  chaque  peuple  fe  forme  prin-> 
cipalement  d'après  des  circonttances  intérieures^ 
Il  faut  ^u'un  auteur  qui  veut  réullir ,  fe  plie  au 
caradlere  de  la  Nation  pour  laquelle  il  écrit;  & 
l'efprit  général  de  cette  nation  influe  ainfî  (ut 
les  individus.  Delà  ces  rapports  que  Ton  obfervé 
entre  le  génie  d'un  peuple  &  fon  goût.  Je  cher^^ 
cherai  à  montrer  que  chaque. changement  im«i 
portant   dans.  la  eÎTÎHfàjcion  ,  les  mœurs  ,   lea 
fentimens  des  hommes  »  a  fendblement  iUSué 
fur  le  goût. 

Les.  caufes  politique^  qui  agiiTent  fur  Ui 
Hiœurs  d'une,  nation  ,  créent  &  perfedlionnenl 
fa  littérature.  Celleci ,  )e  le  fais,  nVtl  pas  en- 
fuite  fans  influence  fur  les  mœurs  $  car  ,  ûans  \6 
moncle  maral  ^  les  effets  réagiiTent  toujours  lue 
littérature.  Vol.  JV  IT.  4^  Avrit  ij^ie  tlk 
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letirs   cBufes.    Examinons   la  nature  ée  cette^ 
influence. 

Quelques  homnies    s*occupent   uniquemenr 
cle  rétude  des  lettres»   d'autres  y  coniacrent 
les  heures  de  leurs  récréations ,  &  y  trouvent 
une  Yource  abondante  d'innocens  plaifirs  ,   un  • 
champ  nouveau  pour  Timagination ,  un  aliment 
pour  la  fenfîbtlîté.  La  leâure  apprend  à  côn-^' 
noitre  les  hommes  ,    rend  les  fentjmens  plus 
délicats,  nous  éloigne  des  penchans  grofliers, 
met  plus  de  choix  dans  nos  plaifirs ,  plus  de 
piquant  dans  nos  relations.  Combien  de  vérités 
utiles ,  acceflïbles  feulement  aux  favans  »  ne  Te 
font  pas  répandues  ainfi  dans  la  fociété!  com- 
bien Vefprit  humain    nVt-il  pa^  étendu  foti 
domaine  par  Tétude  des  lettres  !  ~  De  tels  effets 
font-ils  donc  nuifibles  ?  Ils  ne  le  paroiflcnt  pas 
au  premier  coup*d'œtl ,  répondra-t-on ,  mais  fi 
l'on  s'arrête  à  les   examiner»  on  verra,  que 
les  plaifirs  de. l'imagination  nous  entraînent  Se' 
nous  égarent:  que  nous  devenons  faux  en  de*' 
venant  polis,  que  les  amufemens  liés  aux  con« 
noiflances  littéraires  nous  conduifent  à  la  mot 
lefle ,  au  vice  »  &  que  pav  confëquent  les  lettres 
corrompent  les  mœurs. 

Il  n'y  a  rien  d'excellent  dont  on  ne  putiTe 
abufer ,  &  tout  ce  qui  eft  humaitt  eft  fojet  k 
des  imperfeâions  &  k  des  tuconvéniens.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  défendre  notre  iituation 
politique  &  morales  il  me  fuffit  de  rappeler 


Digitized 


by  Google 


Dit.  DtL^irvvt  OIS  Bellës-Littrcs.  4^ 
qu^elie  eft  ncceiTaire.  Si  nous  réfléchiâbnit  que 
les  lettres  ne  peuvent  fleurir  que  chez  \ine 
nation  déjà  parvenue  à  un  certain  degré  de  ci- 
vilifation  &  d^opulence,  nous  trouverons  que 
le  meilleur  moyen  de  juger  de  leui*  utilité  >  fera 
ife  comparer  la  fituation  de  deux  peuples  éga« 
lement  civilifés  »  dont  t^un  cultive  les  lettres 
&  l'autre  les  néglige. 

Les ^ belles  lettre;  condùifent  aux  fciences  s 
eelles-ci  ne  fauroient  fleurir  là  où  les  autre<s 
font  profcrites*  Il  eft  impoflîble  que  Tefprit  hu« 
main  acquière  le  développement  complet  de  fes 
forces  ,  (i  Ton  lui  en  ôtè  les  premiers  moyens* 
Suppofons  donc ,  comme  je  Tai  dit ,  deux  peu* 
pies  jouidant  au  même  degré  de  l'opulence  & 
de  la  paix*  La  fenfuaHté  &  le  luxe  y  régne* 
ront  également ,  &  y  entraîneront  les  mêmes 
vices.  Mais  G  Tune  des  deux  nations  demeure 
dans  Pignorance  de  tous  les  plaifirs  délicats t 
&  ne  s'adonne  qu'aux  jouiflances  groflSeres,  elle 
'tombera  néceflairement  dans  un  état  de  lâcheté 
&  d'abrutiflement  qui  fera  fa  ruine.  Tel  a  été 
le  fore  des  peuples  à^la-fois  puiflans  8c  ignc» 
tans  :  les  Empires  dé  TOrient  nous  en  oiffrene 
divers  exemples.  La  même  deflinée  efl:  réfer* 
vée  aux  nattons  qui ,  indifférentes  à  la  cultum 
des  lettres ,  fe  bornent  aux  jouiflances  animât 
les  :  certaines  colonies  Européennes  juftifieronf 
cette   obfervatîon* 

JL'autre  peuple,  également  pfofpere  &  puil^ 
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fant ,  verra  germer  les  connoidances  utile!?  ; 
développer  les  fentimeas  &  les  liens  moraux  ; 
il  verra  naître  le  patriotifmei  il  verra  le  goûc* 
des  plaiHrs  délicats  reftreindre  les  excès  de  la 
fenfualité  ;  &  le  noble  enthoufiafme  de  la  gloire 
exciter  les  efforts  du  génie.  Si  l'on  compare  eii- 
truelles  quelques  nations  d'Europe  qui ,  fous 
un  gouvernement  à-peu*près  femblable ,  font 
plus  ou  moins  avancées  dans  la  carrière  des 
connoiflances  humaines,  on  en  fera  plus  diC 
pofé  à  reconnoitre  la  juftefle  de  ce  raifonne^ 
tùtnt.  . 

Certains  reproches  que  l'on  a  faits  aux  (ec- 
tateurs  du  goût  méritent  à  peine  d'être  férieu- 
ffment  réfutés.  On  allègue,  coatre  la  poéfie , 
la  proftitutiondu  génie  au  pouvoir  :  m^is  pour- 
quoi la  flatterie  feroit-elle  le  crime  de  la  poéfie  ? 
Les  Rois  qui  ont  reçompenfé  les  flatteurs  n'en 
jont-ils  pas  toujours  été  entourés  ?  L'ignorant 
&  profane  Caligula ,  qui  youloit  anéantir  les 
oeuvres  de  Virgile  ,  a-t-il  manqué  de  flatteurs  2 
Louis  quatorze*  a  été  trop  flatté,  peut-être  ^ 
mais  cette  flatterie  même  l'a  porté  i  de  grandes 
aâions.  Butler  &  Drydeo  languiffoient  dans 
l'indigence ,  tandis  que  l'indolent  Charles  II 
prodiguott  les  trélbrs  de  l'Etat  à  de  volup-^ 
tueux  complaifàns.  Voyons  les  hommes^  tels  . 
qu'ils  font.  Il  en  eft  peu  qui  fe  donnent  à  eux« 
aièmesleur  car^élere  :  ce  font  les  çirconftances 
qui  les  Soijx^nu  II.  n'y  a' aucune  liaifon  néçef 
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faire  entre  la  flatterie  &  les  belles  lettres  :  celles* 
ci,  au  contraire,  tendent  à  donner  aux  fenti« 
mens  plus  d'élévation  j  mais  (t  la  flatterie  eft 
le  moyen  des  fuccès^  Tambitieux,  Thomme  de 
lettres ,  le  courtifan,  le  guerrier  y  auront  éga. 
lement  recours.  Les  littérateurs  cependant  fe- 
Tont  le  plus  à  plaindre ,  parce  que  les  monu- 
mens  de  leur  génie  feront  auffi  ceux  de  leur 
honte.  Heureux  les  écrivains  qui  ont  le  droit 
&  le  courage  de  faire  entendre  la  vérité  î 

Les  vrais  fevoris  des  mufes,  dtt-on  encore» 
les  hommes  doués  d^une  imagination  ardente 
&  féconde ,  font  peu  propres  à  remplir  les 
devoirs  de  la  vie  qtii  demandent  de  la  réfle^ 
xton  :  ils  ont,  en  général ,  de  la  bizarrerie  dans 
le  caradere ,  &  font  les  jouets  de  leurs  pro» 
près  paffions. 

Qiie  voudroit-on  conclure  d*une  telle  obfer- 
vation  ,  fujette  à  des  exceptions  nombreufes? 
Elle  prouve  feulement  que  les  hommes  ne  doi- 
vent pas  contrarier  les  impulfions  de  la  nature. 
S'ils  fe  fentent  fortement  attirés  vers  l'étude 
des  lettres  ,  pourquoi  réfifteroient-ils  k  foii 
charme  ?  En  obéiflant  à  ce  penchant  ils  auront 
plus  de  moyens  d'hêtre  utiles ,  plus  de  chances 
d'être  heureux  ;  &  le  feu  dtt  génie  les  animera 
dans  la  pourfuite  de  la  fcicncé  &  de  la  vertu^ 
Encourageons  donc  les  hommes  à  cette  étude  ^ 
qu'on  a  voulu  leur  repréfemer  comme  dange* 
reufe.    Ceux  qui  en  feront  un  amufement ,  y 
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apprendront  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  idies  « 
&  à  diciger  leurs  paflîons.  Devenus  capables 
des  nobles  jouiflTances  de  la  penfée ,  ils  dé.dair 
gneronc  les  futiles  plaiHrs  qui  féduifent  la  foule^ 
Ceux  que  rimpuiÇon  du  génie  conduit  dans  la 
carrière  des  lettres,  8c  qui  s'y  vouent  unique^ 
ment ,  y  trouveront  des  récompenfes  propor* 
tionnées  à  leurs  travaux. 

S'il  eft  vrai  que  la  littérature  foit.un  (bu- 
tien  néceffaire  des  fciences;  fi  elle  polit  les 
mœurs  ^  fi  elle  tbmpere  les  pernicieux  effets  de 
la  profpérité  i  fi  elle  donne  des  plaifirs  faciles 
&  durables;  fi  elle  embellit  la  folitude,  & 
fert  à  confoler  les  hommes  ^  fi  «lie  ennoblit 
les  fentimens,  fi  elle  fait  naître  lepatriotifmef 
fi  elle  fait  aimer  la  vertu  :  ceux  qui  s'y  voueiii; 
fout  des  membres  utiles  de  la  fociétc.  Ils  peu- 
vent braver  également  les  attaques  du  préjugé , 
jtcf  les  railleries  de  l'ignorance.  Ils  peuvent  ef- 
pérer  l'eftime  des  hommes  dont  le  fuffrage  a 
le  plus  de  prix.  Ils  ont  deis  droits  à  la  protec- 
tion des  gouvernemens  éclairés  ,  &  à  la  recotu 
noilTance  des  fiécles  à  venir. 
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MÉLANGES. 

FrAGMEHS     in     THE      MANNSR     OF     STERK. 

Fragmens  à  la  manière  de  Sterne. 


La  Guerre* 

•  ••...Ils  font  animés  »  dit  mon  père  »  de 
la  même  ardeur  qm  embrftfoit  le  cœur  des 
Athéniens  ,  lorCqu'Ariftide  guidoit  leurs  légions 
viâorteufes ,  ils  combattent  pour  la  gloire  !  n  -^ 

*  Mon  frère  ,  dit  mon  oncle  Tobie  ,  c  ils  com- 
battent pour  la  liberté!  >  "—  <  Ils  combattent 
pour  la  purification  du  corps  politique ,  »  dit  le 
Doâeur  SIop.  »  —  *  Qu'ils  font  magnanimes  î  » 
dit  mon  père,  c  Ce  font  des  héros  1  »  dit  mon 
joncle.  -^  «  Ce  font  des  infidelles  !  »  s'écria  le 
Doâeur.  <  N'ont^Ds  pas  fondu  les  images  des 
Saines  ?  n'en  ont-ils  pas  fait  les  gages  du  blaH 
phème  ?  Ne  font -ce  pas  des  affaflins?  des 
athées  ?••..»  —  «  SMIs  défendent  les  droits 
des  créatures  de  l'Etre  des  Etres,»  dit  mon 
oncle ,  <  s'ils  contribuent  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  ils  rendent  à  Dieu  un  culte  plus  vrai 
que  tous  ceux  qui  fe  profternent  devant  les 
idoles » 

Yorick  entra  dans  m  chambre. 
«Us  combattent  pour  la  gloire  !  »  reprit  mon 
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père ,  en  hauflànt  ia  voix,  —  «  La  gloire,  il  .¥^ 
dit  Yorick ,  «  la  gloire  fleurit  à  Fombre  du 
painble  olivier  !  "  Le  laurier  ne  me  rappelé  que 
le  mçurcre  &  la  déva(Ution$   il  attire  le  loup 

dévorant Ses  feuilles  font  enfanglantées..., 

JVIais  le  doux  agne^iu  repofe  à  l'abri  de  l'olivier; 
&  fon  feuillage  me  donne  Tidée  de  toutes  les 

profpérités  de  la  paix Verfer  du  beaume 

iur  les  plaies  de  la  dou]eur nourrir  celui 

qui  a  fiûm charmer  les  peines  de  Tinfor- 

tane. ..  • ,  appeler  le  fourire  fur  les  lèvres  do 

la  milerç. , . , .   voilà  la  véritable  gloire  ! 

Jlplas  !  l'ambition  &  l'avarice  »  retranckéef 
dahs  l'enceinte   de  leurs  palais ,    frappent  de 

)oin    des   tètes   innocentes  &  fans   défçnfe 

3Des  milliers  d'êtres  >  excités  par  ces  paffions 
effrewes  •  deviennent  infeniibles  à  la  crainte.... 
ils  fç  lèvent  avec  le  Soleil  pour  mêler  à  la  biei^u 
faifante  roféç  des  cieux  ,  le  fang  de  lçur$  fera- 
blables  !,,..» 

f^  Dieu  me  garde  de  combattre  fous  de  tels 
généraux  !  »  dit  Trim  à  Toreille  de  mon  oncle  9 
auprès  duquel  il  fc  tenoit  debout  :  «  Dieu  m'en 
garde  !  duilc-je  être  fait  général  à  mon  tour.  » 
_  c  Un  caporal  tel  que  toi  »  »  dit  mon  oncle , 
«  qui  a  le  courage  &  la  pitié  dans  le  cœur ,  eft 
9iire;c. grand  &  aifez  magnanime.  Le  courage» 
ç'il  n'a  point  rhumainité  pour  guide ,  n'eft  que 
]b  fureur  du  Sauvage,.^  —  «  MonHeur  a  bien 
uiÏQn  l  Ne  vo/ons-noiis  pas  des  merceqaijres  » 
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à  longues  mouftaehes  ,  qui  font  plus  barbares 
que  les  Sauvages  mêmes?  Une  femme  ép.lorée  , 
portaht  un  enfant  dans  fes  bras  ,  vient  ^  elie 
implorer  leur  compaifion  »  ils  la  rôpoufferonc 
•avec  férocité » 

»  Ah  !  plut  à  Dieu  >>  interrompit  mon  père  » 
en  regardant  le  Dodleur  Slop  ,  «<  plut  à  Dieu 
que  Texemple  donné  par  ces  infidelles ,  par  ces 
athées  »  fut  imité  par  toutes  les  Nations  du 
monde  !  nous  verrions  les  parcs  ,  les  jardins , 
les  terres  des  Prêtres  ,  transformés  en  campa- 
gnes fertiles.  L'induftrie  conduifant  la  charrue  f 
Iburiroit  à  une  telle  métamorphofe  5  &  la  ti. 
mide  colombe  bâtiroit  fon  nid ,  pour  faire  fà 
ponte  en  fécuritt.  » 

»  Eh  quoi  donc  !  „  s'écria  le  Dr.  Slop  ,  «  la 
terre  iacrée  des  Prêtres  fera  la  proie  des  im- 
pies !  les  Saintes  Ecritures  &  le  fymb'jle  de  la 
foi  des  Chrétiens  feront  des  objets  de  ridicule  ! 
Les  Saints  feront  la  rifée  dss  Nations  !  O  Re- 
ligion ,  que  vas-tu  devenir  !»  —  c  Le  temps  la 
purifiera  «  »  dit  mon  oncle  dans  la  (implicite 
de  fon  cœur,  —  Quand  la  commotion  éledrique 
ffuroit  atteint  le  Dodleur,  fon  mouvement 
n'eût  pas  été  plus  foudain.  11  fe  leva  avec  im- 
pétuoHté  ;  iSc  fe  tenant  auflt  droit  que  fa  petite 
figure  grotefque  le  lui  permectoîc  ;  il  prononça 

fes  ariathemes Ses -yeux  étinceloient  de 

fureur  &  lanqoient  des  malédidlions* . .  • .  Cha« 
cun  de  fes  traits ,  d'accord  avec  fes  paroles  , 
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fembloit  exprimer  de  concert  cette  ferpente- 
prière  :  «  O  Dieu  !  par  amour  pour  ta  Religion 
9  fainte  »  condamne  ce  reprouvé  de  Tobie  à  des 
^.tourmetis  éternels  !  > 

Mon  oncle  ne  fut  pas  inferifible  à  cette  itv* 
jure  ;  mais  fon  extrême  douceur  lui  fit  garder 
le  (ilence. 

«  Doâeur ,  »  dit  mon  père ,  <  eft-.ce  là  ce  que 
vous  appelez  des'  argumens  ?  »  —  *  Oh  !  la 
paLx,  la  paix  !  >  s^écria  Yorick  i  <  de  grâce  res- 
tons en  paix.  » 

a  La  paix  ! »  reprit   le   Dodeur  a^ca 

emportement.  «  Dût  l'Allemagne  être  dépeu- 
plée  dût  l'Angleterre  être  expofée  aux  hor^ 

reurs  de  la  famine.  ; . .  •  dût  le  fang  de  tous  les 
peuples  rougir  les  flots  de  L'Océan  :  point  de 
paix'!  point  de  paix.  !  car  c'eft  une  guerre  de 
religion ,  & » 

44  C'eft  une  nouvelle  croifade  >  »  interrompit 
inon  oncle. 

«  Hélas  !  »  dit  Yorick ,  «  vouloir  convaincre 
les  efprits  &  changer  les  opinions ,  vpar  les  chi- 
timsns  &  les  bayonnettes  ,  c'eR;  une  inutile 
barbarie  :  il  n'y  a  de  force  légitime  que  celle 
de  la  raifon. ...  il  n'y  a  de  puiflance  abfolue  &- 
fouveraine  que  celle  de  la  vérité.  Son  empire 
cit  fupérieur  i  tout  autre  empire.  Tôt  ou  tard 
elle  triomphe.  Que  le  fang  .ccfle  donc  de  cou- 
ler!    Ah!  quand  j'arrête   ma  penfée  fuir 

les  maux  iiiévitables  de  la  guerre  »  je  me  fçns 


Digitized 


by  Google 


La    g  u  1  r  r  b.  47t^ 

j)éiiétrcr  de  triftcffe  &  tf horreur Je  voi^^ 

des  millions  d'hommes  arrachéA  leurs  paifibles 
demeures  ,  pour  aller  verfex  leur  fang  dans  les 
querelles  de  Tambiuon. . . . .  Je  vois  le  foibte 
enfant ,  les  yeux  en  pleurs ,  foUicitant  de  fa  mère 
défaillante  une  nourriture  qu'elle  eft  forcée  de 
lui  refufer Ah!  pauvres  innocentes  créa- 
tures !  ne  vous  cramponnez  pas  ainG  aux  ge- 
noux de  votre  mère  !  l'infortunée  qui  vous  a 
nourris  dans  fon  fein  >   n'a  plus  rien  à  vous 

donner  pour  appaifer  votre  faim Je  vois 

fouler  aux  pieds  les  plus  faints  devoirs  de  la 
morale  \  brifer  les  plus  doux  liens  de  la  Na- 
ture 9  profaner  des  attraits  que  l'innocence  dût 
rendre  facrés: . . .  •  En  vain  le  père  éperdu  qui 
te  voit' arracher  fa  fille»  tend  à  fes  ravifleurs 
des  mains  fuppliantes^ .  • . .  •  En  vain  il  élevé 
vers  le  ciel  fes  yeux  baignés  de  larmes. ....%, 
Le  fang  réjaillit  fur  fes  cheveux  blanchis  par 
l'âge  i  &  les  flammes  qui  dévorent  fa  demeure 
éclairent  cet  horrible  tableau  ! . . . .  O  Princes 
de  la  terre  !  O  chefs  des  Nations  !  apprenez  i 

fentir  ! • 

L'éloquence  de  Yorick  produisit  peu  d'im- 
preilion  fur  le  Dr.  Slop  :  lé  feu  de  la  perfécut 
tion  animoit  toujours  fon  regard.  Mon  père 
fecoua  la  tète  d'un  air  trifte.  Mon  oncle  s'afHià 
gea  de  penfer  que  des  militaires  puflent  être 
coupables  de  fi  affreux  excès  i  mais  il  avoit  déjà 
oublié  fintolérance  du  Doâeur.  Son  tmeétoit 
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.  incapable  de  nourrir  le  rentimenc  d'une  injure. 
Il  difoit  quel^efois  qu'une  infulte  eft  comme 
la  piquure  d'une  guêpe,  qui  caufe  fur  la  peau 
une  irritation  paâagere  ,  mais  n'altère  point  le 
principe  de  la  fanté,  «  Si  je  recevois  un  affront , 
dit-il  »  j'aurois  recours  aux  lois  de  mon  pays. 
Celui  qui  m'infulte  efl;  comme  un  aiiàÛin  qui 
vife  à  ma  tète  :  c'eft  un  vil  déferteur  des  rangs 
de  l'honneur.  Ma  confcience  eft  le  tribunal  où 
je  l'attends.  »  —  «  Ah  !  »  dit  mon  père ,  *  tu 
ne  faurois  prendre  ton  parti  de  le  punir.  Tout 
ton  fang  s'écouleroit  goutte  à  goutte,  avant 
que  ton  cœur  put  fe  refondre  à  faire  paflec 
ayx  verges  celui  qui  t'auroit  bleflc.  »  ^  «  Ce- 
pendant, mon  cher  frère,  il  i^ut  que  la  difci- 
pline  militaire  fe  maintienne  ! ...  »  —  «  Et  pour- 
quoi ne  parlez-vous  pas  de  faire  refpeâer  les 
lois  de  rhumanité  ?  »  interrompit  Yorick. 

Mon  oncle  rougit ,  par  deux  rfiifons.  D'abord 
il  rougit  par  modeftie.  L'éloge  de  mon  père  fur 
Ton  humanité  avoir  effarouché  cette  timide  pu- 
deur qui  lui  étoit  naturelle.  Il  rougit  auffi  de 
la  réflexion  de  Yorick.  Il  fe  fentit  humilié  de 
ce  que  les  lois  militaires  8c  les  lois  de  l'huma* 
nité  n'étoicnt  pas  les  mèmes^* 

Le  Dr.  Slop  fortit  en  colère.  Tri  n  le  fjîvit. 
On  voit  trop  fouvent  le  vice  audacieux  marcher' 
au  premier  rang,  &  le  mérite  modefle  fe  main- 
tenir humblement  en  arrière. 

Mon  père  »  mon  oncle  &  Yorick  s'apppro- 
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chereoc  du  feu  poujr  continuer  leur  converfà^ 
tion.  L'ange  de  Thumanité  plânoi(  au-delfus 
de  leurs  tètes. 

O  bienveillance  !  fource  célefte  de  plaiHrs 
purs  &  durables  !  Qui  pourroit  ne  point  dé- 
firer  de  boire  tes  eaux  délicieufes  !  Ceft  de  toi 
qu'émane  la  paix!  c'eft  toi  qui  fais  éclore  les 
fleurs  qui  couronnent  la  vie  ,  &  que  le  ciel 
permit  aux  mortels  de  cueillir  ! . . . .  Tu  fais 
couler  les  douces  larmes  de  la  reconnoiâance  ! 
Tu  infpires  à  tes  enfans  de  voler  au  fecoors 
de  l'infortuné  fans  appui';  de  verfer  fur  le 
malheur  les  pleurs  de  la  fympachie  !  Tu  es  le 
plus  fort  de  tous  les  anneaux  qui  forment  la 
chaîne  des  êtres.  Si  tu  venois  k  te  rompre.*... 
La  Nature  redeviendroit  le  chaos. 


LX  PROSP^RiTé   &  L'HuMÀiTiTi.   Fragment; 

.....  «Il  a  précipité  la  Nation  dans  la  riiine  !  » 
s.'écria  mon  père  »  en  fe  levant  avec  vivacité...; 
Comment  l'édifice  du  commerce  pourroit  -  il 
fubfifter  ?   il  n'a  d'autre    bafe  que  le  papier- 

monnoie«  Il  tombera il  s'écroulera. . . . , 

il  fera  anéanti O  Athènes  !  ou  font  tes  ' 

tréfors  ?  tes  temples  »  ton  gymnafe  ,  ted  théa- 
très     ton  lycée!....  O  Romefô  maîtrefle 

de  rUnivers  !  où  es-tu  maintenant  ! où 

ont  tes  places  publiques  1   tes  vaftes    édifices  » 
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ton  Sénat  «  ton  courage ,  tes  conquêtes  f .  #  •  « 
La  magnificence  ,  la  grandeur ,  la  pompe ,  la 
fagefle  de  TEgypte»  que  font-elles  devenues!... 
Et  Babylone  ?.. ..  O  Tobie  ,  où  eft-ellc  Baby- 
lone  ?.*..»«  Trim ,  »  dit  mon  oncle  ,  en  ôtdnc 
la  pipe  de  fa  bouche,  «  apporte-rooi  cette  Bible 
qui  eft  là  dans  Tembr^fure  dé  la  fenêtre.  •  ..m 
€  Parbleu!  mon  frère,  vous  ne  manquez  ja»- 
mais  de  couper  le  fil  de  mon  diicours  par  queU 

.  que  root  déplacé.  »  —  «  Mon  cher  Shandy,  »» 
répondit  mon  oncle  ,  H  j'ai  demande  la  Bible» 
c'étoit  pour  te  montrer  ce  que  tu  voulois  fa* 
voir.  »  Il  accompagna  cette  réponfe  d'un  regard 
de  bonté  fl  parfaite  ,  qu'il  auroit  ahendri  uit 

,  Stoïcien.    Mon  père  fourit  de  la  (impitcité  de , 
mon  oncle  ,  &  il  lui  die  des.  yeux  :  <  je  te  par« 
donne»  » 

c  II  a  arrêté  le  mouvement  de  la  ma^- 

chine  politique  ,  >  reprit  mon  père,  s  •  .  • ,  La 
quenouille  ne  file  plus. .. .«  la  navette  eft  para* 

lyfée il  a  opprimé  le  pauvre ,  &  épuifé 

les  tréfors  de  Thonlme  généreux. «.  ,.p  «lia* 
rempli  de  larmes  les  yeux  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  !  »  s'écria  Yorick.»  . • ..  «  II  a  ruiné 
notre  crédit ,  »  a)outà  mon  père.  «  Il  a  détruit 
nos  armées  ,  m  dit  mon  oncU  :  «  II  y  a  des  ba« 
taillons  où  il  ne  refte  qu^un  homme  \  w  —  «  Mais 
ces  foldats  qui  ont  pcri ,  »  dit  Trim»  en  levant 
les  yeu^  au  Ciel ,  w  font  maintenant  bien  trai- 
tés. ...»  «  Ils  le  méritent  ^   dk  mon  oncle  ^ 
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«  Ils  ont  bien  fouiFerc  dans  ce  monde.  »  —  «  Ce^ 
tt'eft  point  dans  les  forces  militaires  que  I9 
Nation  met  fon  efpérance  ,*  c'eft  dans  fon  corn* 
^  inerce.  »  —  «  Fériïïe  le  commerce  !  »  dit  le  Dr* 
Slop.  «Périflê  un  trafic  infime  &  barbare!» 
dit  Yorick.  -^  «  Je  foupqonne  que  vous  parleai;* 
de  la  traite  des  Nègres  ,  »  reprit  le  Dodeur. 

C'étoit  toucher  la  corde  fenfible.  Au  feul 
mot  d'efclave,  le  cœur  de  Yorick  s'animoit 
dMndignation  &  de  pitié.  Il  pleura.  —  O  corn- 
paflîon  !  les  larmes  que  tu  fais  coule»  font  le; 
charmé  des  cœurs  qui  en  connoiflent  tout  le 
prix. .... 

«  Mais  Mr.  Yorick,  je  vous  prie ,  n'efl-ee 
pas  obéir  au  ciel  même  que  de  tenir  les  Noirs: 
dans  Tefclav^ge  ?  oit  ne  peut  pas  douter  quM8> 
ne  foient  les  énfans'de  Caïn.  » 

<  Ils  font  les  enfans  du  malheur.  »  ' 
•  «  La  foi  catholique  ne  nous  permet  pas  de 
mettre  en  doute  la  juftice  de  Dieu.  » 
-«Si  toutes  les  feâes  &  toutes  les  Nations, 
fe  plaifojent  k  contempler  le  Père  commun  deS: 
hommes ,   ceint  de  bienveillance  comme  d^un 
glorieux  vêtement ,  elles  ne  perverti roient  pa»> 
fes  attributs  pour  jùftifier  leurs  crimes.  > 

«  Ils  portent  fur  leur  vifage ,  »  dit  le  Doc- 
teur,  «le  figne  qui  diftingue  les  defcendans 
de  Caïn.  ^    ' 

€  Comment  le  prouvez  vous  ?  Doâeur.  » 

€  Caîii  fut  oiaudit.  U  fut  condamné  à  errtc 
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fur  la  terre,  fugitif  &  vagabond.  Le  Seignedf 
lui  mit  un  ligne.  II  eft  naturel  de  fuppofer  t 
par  analogie ,  que  Caîn  ayant  été  maudit  avec 
fa  poftérité  ,   le  Seigneur  leur  mit  un  (igné.  >^ 

^<  Il  eft  vrai  que  Caïn  fut  marqué  d^un  figne  « 
afin  qu'on  ne  lé  tuât  point  s  mais  qu'eft-cé  que 
c  étoit  que  ce  figne  ?  Nous  n'en  favons  rien. 
C'étoit  peut-être  une  bofle  entre  les  épaules  , 
Doâeun  »  —  c  Oui ,  ou  peut-être  avoit^il  la 
iace  d'un  étique,  ^  Après  ce  farcafme ,  le  Dog« 
teur  fe  mit  à  rire  aux  éclats. 

«  Bien  attaqué ,  bien  défendu  !  »  dit  mon 
oncle  ,  *  Je  préférerois  mille  fois  ,  >»  dit  Yorick  9 
en  reprenant'  un  air  férieux  ,  &  un  ton  pcné« 
tré ,  «  faimerois  mieux  mille  fois  devenir  un 
de  ces  enfans  de  la  douleur. .  • . . .  être  battu 
de  verges. •  •  .\  m'évanouir  fous  les  coups. • .  ««. 

me  nourrir  de  larmes fermer  à  la  fin  du 

jour  mes  paupières  appefanties  par  la  fatigue.. ••« 
rêver  que  je  fuis  aflis  ï  Tombre  des  palmier» 
dans  mon  pays  nataL  ••  <  ^  pour  voir  enfuite^^ 
à  mon  réveil ,  cette  douce  illufion  s*évanouir.... 
Oui ,  j'ainrierois  mieux  mille  fois  expirer  9 
comme  le  Nègre  ,  fous  les  coups  des  barbares  t 
que  de  proftituer  la  parole  à  Tapologie  de  ces 
traicemens  inhumains  ! .  « .  • 
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The  diversions  oe  HuNtiNO,  smootihg,  &c. 

Amufemens  de  la  chafle  &  de  la  pèche,  con- 
'   fidcrcs  comme  compatibles  avec  l'humanicé. 

(Mémoires  de  la  Société  de  Manchefter. -J 


LiÂ  confticution  gcncrate  de  fa  Société  étant 
telle,  que  l'individu  le   plus  obfcur  conferve 
des  rapports  avec  les  autres  hommes  >  &que, 
dans  toutes  les   (ituations ,   notre  conduite  .& 
nos  fentimens  influent  fur  les  fentimens  &  la 
conduite  d^aucrui,  il  y  a  toujours  quelqu'iiî^ 
tcrët  à  rechercher  les  mobiles  des  aâions  qui 
le  répètent  tous  les  jours,  foit  que  le  plaiûr 
en  Toit  le  but ,  Toit  qu'elles  ayent  pour  motif 
Vavantage  de  la  Société. 

La  difpoHtion  ,  aflez  ordinaire,  à  excufer 
Tes  fautes  par  Pexemple  des  hommes  fupcrieursi 
Tend  cette  recherche  plus  néceflaire }  &  fî  nous 
découvrons  qu'on  a  commis  une  erreur  en 
âflignant  les  motifs  de  certaines  a<flions ,  ou 
que  les  hommes  font  faits  de  manière  à  ce  que 
toujours  certaines  foiblefles  s^lient  à  certain4^ 
qualités,  nous  aurons  peut-être  ajouté  quelque 
chofe  à   la  fomme  de  nos  connoiflances. 

En  raifonnant  fyr  un  animal  que  nous  fup« 
pofons  gouverné  par  un  principe  Tupérieur  à 
Lutératurt.  Vol.  7.  N*.  4.  Avril  1798.  I  i 


Digitized 


by  Google 


4S2  M  i  L  A  K   G  £  9*      / 

rinfKnd,  il  eft  à  défirer  que  nous  puiflionf 
découvrir,  dans  fa  conduite,  quelque  liairott 
entre  les  opinions  &  les  aâions  i  car  il  parole 
que  c^eft  d'après  cette  liaifon  feule  que  notf9 
pouvons  prétendre  à  la  vertu  &  à  la  rai(bn« 
Or ,  au  premier  coup-d'oeil ,  nous  ne  trouvons 
fas  cette  liaifon,  cette  confequence  défirablty 
dans  la  conduite  de  ceux  qui  s'acquittent  de 
leurs  devoirs  moraux;  qui^  fe  montrent  hof« 
pitaliers ,  humains,  bienfaifans,  &  qui  néanmoins 
fe  plaifent  à  ces  amufemens  dont  l'objet  ell 
d'ôter  la  vie  à  un  innocent  animal  qui  ne  de- 
xnandojt  à  la  Nature  que  les  alimens  néceffai- 
res  à  fa  vie. 

Il  femble  qu'il  y  ait  en  effet,  une  incoiT-: 
eevable  barbarie  à  fe  livrer  à  de  tels  afles  ftns 
qu'ils  foyent  follicités  par  le  befoin,  mais  uni. 
quement  par  Tattrait  du  plaifîr  qu'ion  y  trouver 
attaché  :  cette  difpofîtion  paroit  appartenir  à  ta 
férocité  d'un  fauvage  plut6t  qu'aux  fentimens 
cTun  homme  civilifé.  Que  faut^il  conclure,  des 
faits?  N'eft-il  aucun  caradtere  véritablement 
confequent?  Ou  ta  vertu  n'eft-elle  qu'un  mot? 
Nous  répugnons  également  à  ces  deux  coi\plu» 
lions  :  attachons-nous  donc  à  démêler  les  mo- 
tifs des  aâions  qui  ifous  étonnent;  peut-être, 
Couverons-nous  une  folution  plus  fatitfeifante 
de  ce  problême  moral . 

Nous  pouvons  induire  des  attributs  de  celui 
qui  eil  la  fourcç  de  .toute  bonté ,  que  nos  goûts 
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Naturels  font  deftinés  à  contribuer  à  notre 
bonheur.  Cela  n'eft  pas  moins  vrai  des  hommea 
dont  les  difpoiitioiis  aâives  demandent  des 
fcenes  variées,  des  exercices  violens  &  péni^ 
fcles ,  que  de  ceux  dont  les  penchans*plus  douii 
ie  nourniTent  d'occupations  uniformes,  &  d6 
ptaiûrS  (edehtaires. 

L'amour  de  la  gloire  itlfpire  uti  noble  eil« 
.thouGafme  qui,  contenu  dans  les  limites  cort« 
Venabiea,  fait  triompher  dés  obftacles,  des 
peines ,  des  dangers  )  foutenir  les  angoifles  dé 
la  douleur,  &  braver  le  trépas.  Cette  même 
paffion,  cependant  i  petit  itlfpirer  les  adions 
iesplus  vile^i  les  e^6è$  lés  plus  condamnables  % 
.elle  produit  lés  plus  affreux  défotdres  &  ^S\^ 
mile  lés  habitans  de  la  terte  aux  efptits  des 
lieUJc  infernaux. 

Nous  pduvorts  faite  la  itaènte  obTervatiotl  futf 
tous  lés  peitchans  naturels  dés  hdmmes  t  l'excès 
feul  les  reild  dangereux  ;  &  il  n'en  efl:  aucun 
iquii  cMtenu  dans  dé  juAes  linrites*  tie  puiffd 
iervir  au  bien  de  la  Société»  ou  au  bonheur  dé 
l'individu. 

Confidétotis  l'homme  dans  Tétat  de  naturel 
Encore  étranger  aux  douceurs  qui  naiifent  dé 
la  civilifatton  i  il  ne  conçoit  dé  ptaiHr  qu'à  fa^ 
tisfaite  fes  appétits.  Sa  cfûreté  pcrfonnelle  i  & 
4le8  befoins  toujours  tenav£&na,  Je  mettent  e^t 
guerre  avec  les  animaux  qui  jufqu^alors  ont 
partagé  avec  lui  la  proteâion  des  forêts.  Toutf  « 
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fois,  la  craititt  &  lebefoin  n^euflent  pas  fuIfTy 
peut-ècre ,  pour  vaincre  Tamour  du  repos ,  dans 
cet  état  peu  différent  de  celui  -de  la  brute.  Il 
falloit  peut-être  un  autre  attrait  pour  réveiller 
l'aélivité  de  Thomme  ,  pour  l'engager  dans  les 
périls ,  le  faire  perfévérer  dans  les  entrcprifcs 
qui  dévoient  lui  pr/)curer  des  alimens  mieux 
ûdaptés  au  fotitien  de  Tes  forces  que  ceux  qu'il 
auroit  pu  fe  procurer  à  moindres  frais.  Je  n'iir- 
lîfte  pas  trop  fur  ces  précomptions ,  mais  j'oIk 
ferve  cependant  ce  trait  des  foins  bienveillans 
de  la  Providence  :  Phomme  eft  conftîtué  de  ma- 
nière à  être  porté  d'inclination  pour  ce  que 
la  néceilîté  lui  didleroit  :  il  trouve  dans  une 
occupation  qui  lui  aflure  des  moyens  de  fub^ 
iiftance ,  un  des  principaux  mftrumens  de  fes 
plaiHrs. 

Ceci ,  à  la  vérité,  ne  s^applique  qu^à  Tétat 
fauvvage.  Il  n'eft  plus  néceâài're  maintenant  que  . 
l'homme  6te  lui«mème  la  vie  aux  animaux  qtli 
fervent  à  le  nourrir  s  &  cependant  la  chaiTe 
&  la  pèche  ont  le  même  attrait  qu'autrefois. 
Il  faut  donc ,  (i  nous  prétendons  juftifier  ces 
goûts,  raifonner  fur  des  principes  qui  puiflent 
s'appliquer  à  l'organifation  aAuelle  de  la  So*- 


ciété. 


On  conviendra ,  en  général ,  qne  la  vigueur 
de  l'entendement  comme'de  notre  lyftàme  phyfl- 
que  ,  dépend ,  en  grande  partie ,  d'un  exercice 
fuffif?im.  Il  eft  de  même  évident  qu'il  faut  des^ 
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stirmilaiis  pour  encour^er  cet  emploi  de  nos 
forces  qui  les  répare  &  les  auj^ente  ,  parce 
que  le  but  final  du.  mouvement  n'eÛ:  point  un 
objet  aiTez  prochain  pour  nous  Tervir  de  motif. 
Il  fuit  de  là  que  tout  amufement  »  tout  exer* 
qice  qui  met  en^^mouvement  nos  facultés ,  fans 
entraîner  la  négligence  d'objets  plus  impor* 
tans  &  plus  nobles  »  mérite  d'être  encouragé» 
L'homme  cependant  efl;  conltitué  de  maniera 
.  que  la  fanté  ne  faurott  fofiîre  à  Ton  bonheur  ; 
&  il  eft  évident  que  l'exercice ,  qui  développe 
&  fortifie  Tes  facultés ,  fût  auflî  deftiné  à  favo« 
rifer  fcs  plaifirs.  Pour  me  fervir  des  termes 
d'un  écrivain  éloquent,  <  le  travail  entre  eflen* 
M  tiellement  dans  le  bonheiir  auquel  l'homme 

>  afpire  ;  &  toutes  fes  jouiâânces  deviennent;. 
»  bientôt  infipides  fi  qIIcs  ne  font  le  prix  des 
>>  c^rts  &  de  l'induftrie.  Voyez  l'infatigable 

>  chaâeur  qui  s'arrache  aux  douceurs  du  repos  > 
9  &  contraint  le  fommeil  à  abandonner  Tes  pau« 
31  pieres.  Ilfe  rend  dans  la  forêt  voifine  avant 
M  que  l'aurore  ait  déployé  fon  manteau  de  pour^ 
3  pre.  Il  Iai0e  dans  fa  propre  maifon,  &  dans- 
9  les  champs  qu'il  traverfe  divers  animaux  qui 
9  peuvent  iburnir  à  une  chère  délicieufe ,  & 

>  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  au  coup  fatal. 
9  L'homme  laborieux  dédaigne  des  avantages 
B  faciles  :  il  veut  découvrir  une  proie  qui  fe 
9  dérobq  à  fes  recherches  ,  il  veut  la  pourfui- 
9  vrc»  il  vput  que  la  viéloire  lui  foit  difputée  » 
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^  &  lor'fqu'cnfih  îl  a  fuffifammènt  exercé ,  dativ 
9  i'adlivicé  de*Ha  chafle ,  Tes  pafTions  &  Tes  fa** 
»  cultes ,  il  fé  livre  aux  charmes  du  repos  < 
>  il  lés  compare  aax  plaifîrs  quHl  a  éprouvés 
»  dans  fes  fatigues.  »  ' 

'  Si  donc  Pexercice  efl;  utile  à  Phomnie  pout 
Ja  fanté  &  fon  bien-être  ;  s'il  lui  eft  utile  pour 
les  plaifîrs  dont  la  Nature  lui  a  donné  te*  goût  i 
il  la  chalfe  &  la  pèche  ofFroient  des  stimulans 
qufi  lie  feroient  pas  aifément  remptecés  »  ces 
occupations  ne  fot^t  que  louables  fous  ce  poiirt 
de  Vue  :  il  refte  à  voir  ii  elles  peuvent  fe  juf^ 
tlÊer  dans  leurs  rapports  avec  Texiftence  deai 
fînimaux. 

En  examinant  la  çonftitution  de  TUnivers  » 
3I0US  découvrons  le  deflein  de  fqbordonner  les 
animaux  aux  divçrs  befoins  de  l'homme;  &  il 
èft  évident  que  cette  prérogative  du  R^oi  de 
h  Nature  tend  au  bien  général  )  comme  à  fou 
avantage  particulier.  Il  prolonge  ta  vie  de  plu-p 
iieurs  êtres»  il  pourvoit  à  leur  fubiidancei  il 
]es  employé  à  fes  convenances  &  à  fés  befoins. 
D'autres,  deftinés  à  le  nourrir»  font  privés  de 
l^exiftence  avant  d'avoir  parcouru  h  carrière 
qui  fembloit  leur  être  tracée.  Si  même  l'homme 
fi'étoit  pas  conduit  par  fes-  befoins  à  facrifier 
la  vie  des  animaux ,  il  y  feroit  contraint  pat 
la  néccffitéi  puifque  s'il  les  iatflbit  multiplier 
en  paix,  leur  nombre  feroit  bientôt  incom^ 
fowbîe  »Yçç  fpn  «iftenççi  les  efpeçcs^  Içs  iiv 
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dlividus  8'êntredétruiroient ,  ou  périfoiént  par 
la  faim. 

Ce  feroît  une  aflertion  hafatdée,  de  dire  que 
la  mort  n'eft  point  un  mal  pour  les  animaux. 
Nos  vues  font  trop  courtes  pour  conjeduret 
avec  quelque  Certitude  fi  leur  exiftence  doic 
. feUenou vêler ,  ou  fi  leuif  fpHeile  d'intérêts  eft 
bornée  à  la  vie  dont  ils  jouiflent.  Cette  queC* 
lion  n'eit  pas  néceflairêrnent  liée  à  celle  que 
nous  traitons  »  mais  s'il  nous  eft  permis  de  tiu 
fonner  d'après  ce  que  nous  connoiâbhs',  nous 
pouvons  conjeâurer  que  fa  mort' n'eft  point 
un  mal  pofitif  pour  les  Brutes.  -  Nous  n'avons 
aucune  rdifon  de  croire  qu-elies  fôient  dbnée^ 
de  la  prévoyance  «  &  en  admettant  que  pour 
elles,  la  vie  foit  un  plaifir ,  la  mort  n'en  eft 
que  la  ceffâtion.'  ' 

Si  les  liens  de  PafFeâion  mutuelle  ,  parmi 
les  brutes-,  ont  le  même  dbgré  d'aAivité  que 
dans  notre  efpece ,  ils  font  nécelTairement  de 
moindre  durée  i  car  fi  les  pères  &  mères  pro* 
tegent  avec  foliicitude  Tenfance  des  individus  » 
répoque  du  ceux-ci  peuvent  Te  fuffire  à  eux- 
mêmes  eft  auflî  celle  où*  les  liens  d'aiFedtiott 
réciproque  fe  relâchent  &  fe  rompent  :  les 
adultes  né  connoiffent  plus  de  parenté.  Corn^ 
bien  donc  Fanimal  devenu  vieux  &  in£rme  / 
incapable  de  pourvoir  à  Tes  befoins ,  &  de  r6« 
fifter  à  fes  ennemis,  ne  fcroit-il  pas  malheu- 
reux! le  dernier  période  de  fa  vie  s'écouleroit 
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dans  4a,Iangueqr.$  l^s  foufirances;  U  périroit 
de  mifere  &  de  faim.  Comparons  à  un  Çott  pa« 
reil  le  fort  du  lùfvre  timide  dont  le  cliaiTeur 
fait  fa  proie.  Plein  de  vigueur  &  de  fanté ,  il 
bondit  &  fe  joue  fur  le  penchant  des  côteauc 
que  dore  le  foleil  levp^nt.  Aucun  préfage  fînif« 
tre  ne  vient  troubler  fon  bonheur  :  tout  e(t 
gai ,  tout  e(t  riant  pour  lui  dans  la  Nature..  •  •: 

La  fcene  change  tout-à-coupé  Au  fond  delà 
vallée  voifine  le  cor  réveille  les  échos  «  &  les 
chiens  font  retentir  leurs  voix  fonores.  La  crainte 
a  glacé  fes  mouvement  :  il  écoute  &  demeure 

immobile Une  féconde  alarme  le  décide: 

il  fuit ,  il  femble  dépafler  les  vents.  Les  hom^ 
mes ,  les  chiens  ,  les  chevaux  fe  réunirent  fur 
fa  trace  ,  &  les  forêts  refonnent  de  cris  di(l 
cordans.  Une  courfe  forcée  a  bientôt  épuife 
ranimai  timide.  La  crainte  «  plus  encore  que 
la  fatigue,  contribue  à  le  rallentir  :  fes  pieds 
légers  lui  refufent  leur  office  ^  la  refpiration  lui 
manque  \  il  eft  atteint ,  il  meurt ,  il  e(i  déchiré  par 
fes  cruels  ennemis 

Malheur  au  cœur  fans  pitié  qui  ne  fe  fenc 
point  difpofé  à  le  plaindre  !  mais  le  fort  de 
cet  animal  nous  paroitra  moins  trifte,  R  nous 
rcfléchitfons  combien  fut  prompt  le  paflage 
de  la  fanté  parfaite  à  la  mort.  Une  diflblution 
lente,  amenée  par  Page  &  les  maladies ,  eût  été 
plus  funefte  mille  fois.  La  perdrix  qui  tombe 
fous  le  plomb  du  chaiieur  ,  le  poiifon  enlevé 
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tout-à-coup  à  Tes  retraites  »  font  moins  maU 
heureux  encore. 

Replaçons  maintenant  les  faits  fous  un  mémo 
point  de  vue.  Dans  cous  les  temps  &  dans  tous 
leis  lieux,  l'homme  s'eft  montré  paffiotvné  do 
ce  genre  de  plaifirs.  Dans  Tétat  fauvage  la 
néceflité  les  commande  :  dans  l'état  civilifé  ils 
fervent  de  stimulant  à  un.  exercice  utile,  ils 
réveillent  Pinduftrie&radlivité»  les  vraies  four« 
ces  de  .nos  jouiflances  ;  ils  aguériflent  à  la  fatt^ 
gue  ,  ils  favorifent  la.fanté,  ils  augmentent  la 
force  &  Tadrefle  ,  ils  contribuent  enfin  à  dé« 
velopper  la  vigueur  de  l'ame.  Nous  avons  vu 
que!  c'eft  Tordre  de  la  Nature ,  que  la  création 
brute  ferve  d^  foutien  à  Texiftence  de  l'homme; 
qu'il  ne  détruit ,  ni  ne  diminue  les  iouiifances 
des  animaux  en  les  faifant  fervir  à  fes  plaifirs 
&  4^  fes  befoîns;  &  que  s'il  n'ctoic  pas  inf- 
piré  par  Tes  goûts ,  il  feroit  contraint  par  la 
néccffité. 

Obfervons  encore ,  fi  non  comme  un  argu^ 
ment  en  faveur  de  ces  plaifirs ,  du  moins  commo 
une  circonftance  qui  doit  nous  rendre  plus  cir^ 
confpeâs  à  les  condamner ,  que  le  goôt  de^ 
ehaffe  &  de  la  pèche  fe  trouve  chez  des  indi- 
vidus diftingués  par  ces  vertus  qui  femblent 
lie  pouvoir  s'allier  avec  une  cruauté  légère  oa 
réfléchie;  chez  des  hommes  qui  font  la  gloire' 
&  le  foutieu  de  la  fociété. 
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Le  citoyen  dont  toutes  les  penfées  fontinC 
pirées  par  Tamour  du  bien  public ,  qui  facrifié 
.ks  douceurs -du  repos,  les  charmes  de  rintt- 
mité  ,  les  jouiÏÏances  de  l*efprit,  pour  fc  livrer 
avec  plus  d^ardeur  aux  fervices  qu^ exige  fa 
Jtotrie  ,  ou  que  rinfortune  réclame,  fait  néan- 
moins entremêler  fes  nobles  travaux  des  inno« 
eeiis  plaifirs  de  la  chafle.  Dira-t-on  que  le  cceut 
qui  s^ajfocie  à  tous  les  bkns  ^  à  tous  les  maux  de 
de  rhumcmité ,  puifle  favourer  des  adiont  cruel- 
les ?  la  généreufe  padîon  de  ta  btenfaiFance  ne 
fauroit  s^unir  à  des  penchans  batikres» 
*  Il  n'entre  pa«  dans  le  plan  de  cet  eâai  d'exa«^ 
miner  les  fecrets  reflbrts  qui  déterminent  lès 
sâions  des  hommes  ;  mais  un  tel  examen  ne 
{èroit  point  étranger  à  ce  firjet  :  nou^  verrions? 
alors  qu'au  milieu  des  irrégularités  i  &  des  con^i 
traditions  apparentes  d'un  caraâere  donné  , 
les  difpodtions  primitives  ,  les  motifs  originau^e 
de  la  conduite  de  lliomme  font  en  très-petit 
sombre.  Cette. redkerche. pour roit  nous  éclai- 
rer fur  la  prétendu^  inconféquence  de  certains 
traits ,  &  nou9  rendre  circonrpeâs  fur  nos  juge-^ 
siAns  quand  iious  nç  connoiâbns  pas  renfemble. 
.  Les  difpofitions  qui  nous  portent  à  recher* 
cher  les  plaiHrs  de  la  chaffe  (ont  peut-être  Us 
mêmes  qui,  dans  d autres  circoiiftances,  nous 
avroient  infpiré  le  plus  héroïque  dévouement. 
Le  courage  acquis  d^ns  cet  exercice  peut  être 
employé  à  atrcter  Tambition  d'un  ryran,  Vha* 
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bitude  de  bravpr  les  fatigues  ,  &  rinclomence 
des  airs,  peut  rendre  Thomme  plus  utile  dans 
raccompliflement  de  fes  devoirs  i  &  cette  mémo 
ardeur  qui  porte  le  chafleur  à  méprifer  le  dan^ 
ger  pour  obtenir  la  palme  de  Texercice  do 
Ûianei  lui  infpirera  le  courage  de  repoufTec 
l*eiinemi  qui  vieadroit  envahir  fa  patrie. 
.  Une  dernière  réflexion  fe  préfente  ^  c'çft  que  Q 
la  Nature  a  reparti  à  toutes  les  créatures  »  fes 
dons  ,  fans  les  prodiguer  ;.  &  G  chacun  n*a  reçu 
que  ce  quVzigeoient  fes  propres  befoins,  ou  Ten* 
femble  de  l'économie  de  TUnivers,  nous  ne  fau« 
rions  expliquer  le  but  de  cette  fineâe  d*odora.t , 
de  cette  fagacité  qui  diftinguent  les  diverfef 
races  de  chiens ,  autrement  que  par  l'utilité  qui 
accompagne  l'emploi  de  ces  dons  dans  Tamufe^ 
fnent  de  la  cha0e.  N'efLil  donc  pas  permis  do 
croire  que  l'homme  9  en  les  mettant  à  profit  t 
entre  daos  les  deEeins  de  la  Providence  pquç 
répandre  fur  les  êtres  qu'elle  a  créés ,  la  p\ns 
grande  fomme  de  bonheur  que  comportoit*  leuc 
nature  ? 


Digitized 


byGoogJe 


49>  M  É  t  A  H  G  ■  s. 


Le  bokheur  X  Lâ  CAHPAbN£.'(rarroc0 
Pwf/  i»  verfe  and.profs ,  By  Dofif.  Côttou  >. 


On  a  fouvcnt  comparé  la  vie  à  un  vaftê 
théâtre  ,  fur  lequel  chacun  a  Ton  rôle  à  {ouer: 
Notre  devoir  à  tous  eft  de  tâcher  de  nous  ett 
acquitter  tie  manière  à  être  applaudis.  Que 
dirons-nous  donc  de  ceux  qui  paflènt  leurs  jours 
dans  une  coupable  indolence  ou  dans  une  aâi- 
'vite  criminelle  :  dont  les  connoiflances  fe  bor- 
nent à  juger  des  vins  en  gourmet  ;  dont  la  prin- 
cipale alfaire  e(l  de  manger  &  de  boire  ;  qui 
n'ont  pas  d'ambition  plus  noble  que  de  fe  dîd 
tinguer  par  leurs  ehevaux,  &  qui  recherchent  « 
par  deffus  tout ,  des  fouiflances.  que  leurs  chiens 
favourent  mieux  qu'eux-mêmes  ? 

Il  y  a  certains  avantages  de  détail  qui ,  quoK 
quaiTez  communs,  de  leur  nature»  font  valoir 
des  chofes  plus  eflfentielles  chez  ceux  qui  les 
pofledent  >  mais  qui  deviennent  ridicules  lorP 
qu'ils  fe  trouvent  ifolés  \  à-peu-près  comme 
certains  coups  de  pinceau  qui  tiennent  leur 
place  dans  Tenfemble  d'un  tableau  \  &  con- 
courent à  l'effet,  mais  qui,  pris  à  part ,  fem- 
blent  des  traits  dignes  d'une  enfeigne  d'auberge. 
Lorfqù'un  homme  a  paffé  foixante  &  dix  ans  à 
jouer   aux  cartes  &  à  dire  des  riens ,  la  toila 
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tombe  ,  &  on  Toublie  ,  comme  les  perfonnages 
qui  ont  Ëdc  nombre  dans  la  fuite  d?un  Roi  de 
théâtre. 

Il  y  a  une  (î  grande  diverfité  d'occupations 
utiles  »  qu'il  n'y  a  point  d'eiccufe  pour  celui  qui 
ne  fait  pas  faire  un  choix.  Tous  les  hommes 
ne  font  point  également  capables  ,  de  jouer  les 
premiers  rôles ,  mais  chacun  a  la  capacité  d'en 
remplir  un.  Ceux  qui  ont  de  la  fortune  ne 
devroient  jamais  être  erobarrafles  fur  Temploi 
de  kuf  temps  :  ils  ont  un  vafte  champ  à  par- 
courir ,  &  ils  peuvent  toujours  fe  rendre  uti- 
les aux  autres  en  fe  rendant  eux-mêmes  heu« 
reux  ?  c  eft  le  privilège  de  ceux  qui  pofledens 
les  richefles  &  favent  les  employer. 

Ceux-là  furtoyt  dont  la  fortune  eft  en  ter« 
res  ,  ont  de  très-grands  avantages  ;  car  ils  peu* 
vent  au  moyen  d'une  culture  judicieufe»  & 
des  foins  ruftiques  bien  entendus  >  accroître 
leurs  revenus ,  étendre  leurs  idées ,  fatisfaire 
leur  cœur ,  aficrmir  leur  fanté ,  &  rendre  aux 
pauvres  desfervices  du  plus  grand  prix.  L'homme 
qui  a  les  inclinations  philofophiques  trouve  à  la 
campagne  des  fceitis  toujours  nouvelles  pour 
fon  imagination  i  des  prodiges  pour  fa  curioHté» 
&  d'abondantes  Iburces  de  plaifîrs  fans  mélange. 
La  terre  reconnoiflante.  paye  abondamment  le 
travail  qu'on  lui  deftine  ;  &  la  Nature  paréi» 
de  fes  phis  riches  couleurs  »  étale  fes  beautés 
pour  rinftçuâ^on  comme  pour  (e  charme  de 
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celui  qui  les  contemple.  Les  occupatioilsf  éê 
Fagriculture  font  dignes  du  goût  le  plus  délfi* 
cac ,  comme  du  génie  le  plus  relevé  $  nous  avons 
vu  les  plus  grands  hommes  quitter  les  prenrie- 
les  dignités  ^our  fe  retirer  à  la  campagne  ,  & 
vanter  avec  enthoufiafme  les  plaiiirs  qu^elltf 
leur  procuroit. 

On  peut  dire  que  le  règne  végétal  eft  tau* 
}ours  en  fleurs  pour  celui  qui  fait  obferver  i  & 
à .  chaque  fois  que  les  décorations  de  la  Natur« 
4:hangent ,  de  nouveaux  objets  fe  préfentent  a 
l'admiration.  Est  «il  rien  déplus  intcreâknt  qti0 
<le  fuivre  les  progrès  des  plantes  ^  des  arbres  ^ 
des  fruits ,.  depuis  les  premiers  développement 
du  germe  jufqu'a  la    parfaite  maturité  ?  Ces 
idées  m^occupent  davantage  encore  depuis  que 
j'ai  eu  occafton  de  voir  à  la  campagne  un  d# 
mes  amis  qui  a  fu  y  trouver  le  bonheur. 
•    Il  jouit  maintenant  de  quarante  mille  livrer 
de  rente  &  lorfquMl  a  débuté  daûs  fes  terres  #  il 
ti'avoit  pas  la  mpitié  de  cette  fortune.  Avec  de 
réconomie  &  de  la  fageife  ^  il  a  réuffi  ^  payer 
les  dettes  dont  fes  propriétés  étoient  chargées* 
Il  a  toujours  été  studieux  fc  gi^ve»  &  il  a  eu 
le  bon  Fens  d'éviter  les  emplois  publics.  Il  a 
fenti  de  bonne  heure  que  pour  réfifter  à  toutes 
les  fédudlions  dans  la  carrière  politique ,  il  faU 
leit  plus  de  courage  &  de  fermeté  qu'il  n^en  eft 
donné  au  commun  des  hommes.  L'hypocrifié 
des  uns  ,  la  corruption  des-  autre» ,  la  folie  au 
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Çtatid  iiordbrc,  le  pdfalToient  a  la  retraite  $  maff 
il  vouloit  une  retraite  utile  ,  &  il  ne  prétendais 
pas  s'affranchir  de  Tobligation  que  Thomm^ 
tient  de  la  Nature  ,  de  (ervir  fes  femblables.  Il 
n'y  ^voî^  ^s^s  ^^^^^  dirpofition  ni  affedapcn^ 
|ii  pareâe,  ni  dégoût  :  elle  était  le  réfultat  de 
fa  conviâion  fur  Ton  incapacité  de.  remplir  cofv 
venablement  une  place  éminehte  j  de  fes  ob{èr« 
vations  fur  la  méchanceté  avec  laquelle  les  mdU 
}enres  intentions  font  dénaturées  ,  &  fur  Tin* 
gratitude  que  rencontrent  les  efforts  les  plus  ^im 
néreuxy  lorfque  le  fuccèsiie  les  a  point  couroiw 
liés.  Cette  ingratitude  furtout  lui  infpiroit  Jt 
l'eiFroi  ;  car  ce  .vice  affeâe  les  cœurs  fenGblef, 
comme  l'intempérie  des  faitbns  agit  avec  plui 
de  force  fur  les  conftitutions  délicates. 
,  Une  connoiifance  fuperficielle  des  hommes  les 
£itt  fouvent  méprifer  ,  mais  le  vrai  Philofo^ 
phc  fc  connoit  trop  bien  lui-même  pour  être 
vain.  Mon  ami  e(t  auftere  dans  fa  vertu ,  mais 
bienveilUnt  &  doux  dans  fa  conduite  ^  obligeant 
dans  fes  manières ,  inftruAif  dans  là  conver- 
sation. Sa  politeffe  ne  fe  dément  jamais  i  &  fl 
eft  difficile  de  dire  s'il  tient  plus  du  Philofih 
|>he  que  de  l'homme  du  monde. 

Son  ufage  eft  de  confacter  fa  matinée  à  Tctude» 
&  de  partager  le  refte  du  jour  entre  fes  arnis^ 
&  les  foins  de  fa  propriété.  Il  eft  intéreffimt 
<l'obferver  avec  quels  fentimens  de  refpeâ  ft 
d'aifeâion  fes  fermiers  le  faluent  &  lui  parlent 
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Ils  font ,  en  quelque  forte  fes  amis.  Il  a  caU 
culc  les  prix  de  fes  fermes  de  nïantere  à  ce  que 
chaque  cultivateur  puiffe  élever  fa  Famille  ,  fans 
trop  de  peine  &  d'inquiétudes  ;  &  chacun  d*eux 
connoit  (î  bien  la  générofîté  du  maître  «  que 
jamais  la  crainte  de  voir  augmenter  le  prix  de 
la  ferme,  fans  d«s  compenfations  ,  ne  le  feit 
héfiter  à  améliorer  le  fol  par  fes  travaux*  Au 
xnoyen  de  cette  confiance  des  cultivateurs»  (l 
n'a  pas  une  pièce  de  terre  qui  ne  foit  dans  le 
meilleur  état. 

Il  y  a  quelques  jours  qu*un  de  fes  fermiers 
vint  lui  apporter  fa  rente,  tl  paroiflbit  trifte. 
Mon  ami  lui  demanda  s'il  étoit  content  de  fba 
année.  Hélas!  Monfieur ,  répondit-il,  G  je 
ji'avois  eu  quelque  argent  devant  moi ,  je  n*au« 
rois  pas  pu  payer.  La  mortalité  s'eft  mife  dans 
mon  troupeau ,  &  me  voilà  reculé  pour  long* 
temps. —Mon  ami  n'héiita  pas  à  lui  remettre 
la  moitié  du  prix  de  la  ferme. 

C'eft  ainfï  que  ce  fàge  bienfaifant  a  trouvé  le 
fecret  du  bonheur.  Il  a  dans  fen  propre  cœur 
tin  refuge  contre  la  mauvaife  fortune  ,  &  un 
abri  contre  l'inclémence  des  fàifons.'  Les  ora- 
ges deftrudeurs  concourent  à  fa  félicité,  comme 
les  pluies  fertilifances  ;  car  ils  lui  donnent  Poe- 
caiioo  d'aider  le  pauvre  induftrieux,  d'accor- 
der des  fecours  à  la  veuve  &  à  l'orpheUn. 

Pourfuis ,  ô  homme  vraiment  fage  &  bon  ! 
«cheVe  de  remplir  le  rôle  intéreâànt  &  refpec- 
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table  que  tu  as  fu  choinr.  Tu  agis,  fous  leé 
règfirds  dé  celui  qui  t><iontié  la  vie.  Il  applau- 
dît à  tes  efforts;  Il  t'en  réferve  lâ  réconupenfe* , 


MistAkEs  IN  ouR  Notions  i  &Ci    Méprlferf. 
fur  liôs  notions  de  Bonheur.  ViGdn. .  (  Thé 

'  Philanfrbpe.  ) 


^^^ 


Le  droit  de  rêver,  &  d'écrire  fes  rêvés  à  été 
de  tout  temps  celui  des  écrivains  périodiques^ 
J*ai  donc  fait  un  rêve  i  &  je  vais  le  raconter. 

Une  loi  Nouvelle,  donnée  au  getire-huniairi ^ 
•âutorifoit  tous  ceux  qui  êcoient  las  de  la  vie  à 
en  difpofet  en  faveur  de  ceux  qui  déGroieht 
prolonger  leur  exiftencci  Uii  tfibunal  fuprêmd 
jligeoit  de  la  validité  des  raifons  de  chacun  » 
pour  {allonger  ou  raccourcir  le  fil  de  fes  jours. 
J'afliftai  à  une  audience  y  &  il  me  feroit  difficile 
de  dire  (î  le  nombre  de  ceux  qui  déûraiétit 
prolonger  leur  exiftence  était  plus  confidéràbl^ 
que  le  nombre  des  indivtdils  qui  en  étoienC 
iâs..  La  foule  étôit  immenfe  de  part  &  d'autre^ 

Je  remarquai  un  Négociant  d'un  certain  âge  ^  > 
Ijui  foUicitoit  fa  délivrance..  Il  étolt  bien  mis ,  * 
gros  &  gras ,  mais  trifte  &  fbattu.  Il  die  aox 
Juges  qu'il  étoit  entré  dans  la  carrière  de  la  titf 
avec  des  efpérances  très-'modeftes  ;  que  lorCi 
qu'il  étoit  apprenti  de  comptoir  i  fes  v^ux  ntf^ 
LitUraiun,  Vol.  7.  N'.  4.  Avril 1 7 9»,  K  fe 
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s'élevoient  pas  au-deflus  d'un  traitement  quv 

di<}ue»  qui  lui  donnât  à  vivre.    Cependant» 

comme  11  avoit  mérité  la  confiance  de  ion  maître, 

celiiH^.  l'ilWH  aibdé  »  &  il  avc^t  fait  une  for- 

tune  rapide  &  très.confidérable.   Il  avoîc  acheté 

dits  matfons  en  ville  &  des  maifons  en   cam« 

pftgne }   il  s^étoft  procuré  des  équipages  bri{- 

lans ,  un  nombreux  domeftique  »   &  des  con* 

noiflànces  parmi  lea  gens  de  la  Cour*  Il  s'étoit 

marié  très-avantageufement.    A  larhaiflsince  d» 

£}n  premier  fils  »  il  s'étoit  fentt  le  défir  de  lui 

\2offkr  de  qupi  fonder  une  famille  opulente  & 

noble.   Ses  a&ires  avoient  continué  à  profpérer 

S^  à  a*f  tendre  tellement ,  qu'à  la  naiflànce  d*uti 

£|CM4  fils,    il  avoit  tonçu  pour  celui-ci  le 

mèfliie  défir  &  la  même  efpéranoe.  Il  lui  étoit  né 

fi§cceffivement  plufieur»  enfens  ;  il  fe  fentoit 

vvjeillirt  &  comme  fa  profpérité  le  foutenoit , 

il.  nvoit  vu  qu'il  pottvoit  efpérer  de  laifler  à 

cliftcan  d'eux  alSex  de  fortune  pour  être  le  cheF 

d:une  (bmille  opulente.    Il  fe  voyoit  déjà  un 

JHJhh  patriarche ,  dont  le  portrait  vénérable 

ojrnefoit  le  grand  ftllon  de  chaque  ch&teau  dans 

hs  fiunilleft  qui  defcendroient  de  lui.  Cette  ictée 

U  fit  pevfifter  dans  fet  travaux ,  &  étendit  fpn 

ambidion  de  fortune.  Ses  cheveux  blancs  Taver- 

tîtfeîent  de  fe  hâter.  Edouard  &  Jaques  avotenfc. 

leuf  fortune  fiiitei    mais  il  falloit  pourvetr 

GmUaume  &  Henri.  H  avoit  toujours  été  hetK 

uux  dans  fts  emreprifes.  fi  fe  fin  i  foa  bo»t 
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heur  :  il  les  doubla  ^  il  hafarda  clés  Ipé^lations 
Jmmenres  i  il  )oua  datis  les  fonds  publics  i  tl 
"fit  des  achats  crès-coAfidérables  de  inarchandifes', 
&  il  prie  divers  iacérèts  dans  des  énireprifes  d^ 
fabriques.  Mais  Pétat  de  l'Europe  ayant  changé^ 
il  ne  trouva  point  d'acheteurs  pour  Tes  maga- 
sritis.  Il  avoit  deà  engagemens  :  on  le  prefibit 
de  payer,  (.es  fonds  avoient  confidérablemenc 
baiiTé  :  il  avôit  fallu  vendre  néanmoins  pour 
s^acquitter  i  &  les  monté  d'or  que  fon  imagina» 
iion  avott  entafles  >   s*étoient  trouvés  anéanti^. 

Cependant  après  toutes  Tes  pertes  9  il  lui 
reftoit  quelques  milliers  de  livres  sterling  dp 
rente  :  on  pou  voit  croire  que  c'étoit  beaucoup 
pour  uti  homme  qui  avoit  commence  paf  être 
clerc  dans  un  bureau  »  mais  41  ne  pouvott  fup. 
porter  de  fe  .voir  dcçu  dans  fon  efpÀance  de 
fonder  plufièurs  familles'  Nobles*  La  vie  avoit 
perdu  à  fes  yeux  tout  fon  charme.  Sa  taMe  p 
fes  jardina  ,  fes  équipages  ne  lui  donnoient  plus 
aucune  joutâance.  Ses  en&ns  qui  étoient  aima- 
ble^^  fageS)  &  parfaitement  réu^s ,  ne  lui 
fourniflbienc  a^/jne  confolation  :  au  conitraite  » 
plus  ils  avoient  de  mérite  ,.  &  plus  H  regrêttoit 
de  ne  leur  pas  bifler  à  chacun  un  palais  &  une 
grande  fortune.  Il  déHroic  être  promptement 
débarrafle  de  la  vie  ,  &  offroit  une  dixaine  d'an- 
liées  d'exiftence  à  qui  voudroit  s'en  accommoder, 

«  Je  les   prends ,  »   s'écria  une  voix  trern- 
Iblante  qui  partoit  de  la  foule.  J'en  donne  1» 
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inoitié  de  ma  fortune! ,  .&  un  bon  pot  de  vin  par» 
deflus,  l^a  femme  que  je  viens  d'époufer  n'a  que 
Teize  ans  ,  mais  j'en  ai  foixante-dix-neuf ,  & 
je  voudrois  avoir  le  temps  d'élever  quelques 
fils  &  quelques  filles.  »  Un  éclat  de  rire  gé- 
9icrat  s'éleva  dans  raflemblée.  On  vit  s'evanc^ 
devant  le  tribunal  une  petite  créature  qui  avoil 
été  un  homme.  Il  pirccçndit  que  fa  feiume  »  qui 
)ui.aidpit  à  marcher,  fe  joignoit  à  lui  pouj? 
Tolliciter  cette  faveqr  »  mais  elle  gardoit  lo 
'lîlénce. 

Un  jeune  homme  fe  préfctita  enfuite.  Il  avoit 
Tair  &  le  ton  ii  triftes  qu'il  ^uroit  fait  un  exceU 
]enc  perfonnage  dans  yn  tomqn  fentimental.  XI 
*9voit  engagé  fa  foi  à  une  fe^mc  angelique  qu'une 
nriort  prém^tturçp  lui  avoit  enlev.ée  :  il  ne  pou- 
voit  fupporter  là  viç ,  &  il  follicttoit  la  permit- 
liq^  d'eu  fortin  Les  Juges  parurent  fenfibles 
&  p)n  malheur,  &le  Préfident  du  tribunal  lu.i 
'dit  :  «  Paflez  dans  le  petit  bois  voifui  de  la  fallç 
d'audience  s  réâéchifle^p  encore ,  &  çnfuûe  vous 
Tepr.roîtrcz.  ». 

Quelques  momens  après  ,  une  jeune  femme 
éplorée ,  fe  préfenta  les  cheveux  épars  ,  & 
demanda  d'une  voix  entrecoupée  de  (knglots  , 
qu'il  lui  fut  permis  de  mourir.  Elle  étoit  belle. 
C'étoit  Vénus  pleurant  Adonis,  Elle  avoit  perdu 
fon  amant;  la  vie  lui  étoit  in fupportable  j  elle 
VoffVoit  à  qui  la  voudroit.  La  Cour  parut  tou,r 
^Hée  de  fa  pçiue.    *  Paifei;  dans  le  pei^c  bo^ 
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voifin  ,  »  lui  dit  le  Préiîdcnt;  «  faites-y  quel- 
ques tours ,   &  enfuite  vous  reparoitsez.  » 

On  fuivit  Texamen  des  pétitions.  Il  fe  pré- 
fenta  des  Seigneurs  languiflans  qui  défiroient 
de  moimr  /  &  des  douairières  qui  déGroient 
de  vivre.  La  féance  fe  prolongeoit  ,•  &  les  deux 
promeneurs  ne  revenoient  point.  Onfcrut  qu'ils 
s'étoient  noyés  fans  attendre  le  pafTeport  de* 
mandé.  On  envoya  vifiter  le  petit  bois.  On  les 
trouva  au  bord  d'un  étang,  à  l'ombre  d'un 
myrthe.  Ils  s'étoient  rencontrés.  La  jeune  fille 
«voit crû  voir  l'amant  qu'elle  pleUroit  -»  elle  avoit 
été  fi  frappée  de  cette  apparition,  qu'elle  s'étoit 
évanouie.  Il  avoit  volé  à  fon  fecours.  Il  lui  avoit 
auilî  trouvé  de  la  refTemblance  avec  celle  qu'il 
pleuroit  ;  8c  il  vint  folliciter  les  Juges  de  per-i' 
mettre  qu'ils  renonçaifent  l'un  &  l'autre  à  leur 
projet,  pour  unir  leur  dçftinée.  La  Cour  y 
confentit. 

Un  jeune  Créole  fe  préfenta  enfuite.  Il  étoit 
(i  benu  9  fi  élégant,  fi  recherché  dans  fes  ha« 
bits  &  dans  fes  manières,  que  je  ne  doutai  point, 
en  le  voyant  paroître ,  qu'il  ne  vint  demander 
une  prolongation  de  vie.  Il  entra  eh  frédonant , 
d'un  air  diftrait  *,  il  tenoit  un  petit  miroir  dank 
hquel  il  fe  regardoit  de  temps  en  temps.  Il  avoit 
un  fuperbe  diamant  au  doigt,  !k  il  déployoie 
fa  main  avec  afFedation ,  pour  le  faire  briller. 
|l  jeta  fa  pétition  d'un  air  important  ;  &  dit  en 
jurant  que  û  ce  n'eftt  çté  la  mode  ,  il  n'aurait 
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point  occupé  fie  lui  les  barbes  frifei  du^Trite^ 
liai,  .&  qu'un piftolec auroie faitfon afitre  tofpk 
auflî  bien# 

J'étoia.  cur|eux  de  fayoir  ce  qui  pouvoit  etW 
gager  ce  jeune  homme  à  abréger  fa  vie*  J'appri» 
4û'il  é(oiç  fila  cadet  d'un  riche  planteur  dea 
isles }  que  fan  père ,  mort  depuis  peu  «  lui  avoit 
latfle  quelques  milliers  de  livres  aterling  i  qu'on 
Vavoit  deftiné  au  barreau ,  &  mis  dans  une  ac^- 
.  demie  voifine  de  Londres }  qu'ayant  obtenu  ifi 
fes  tuteurs  )a  difpofition  de  fa  fortune,  ilTa» 
voit  réalifée  en  billets  de  banque  &  en  guinécsi 
&  a'étoit  jeté  dans  la  diflipation.  II  avoit  fait 
des  connoiflances  en  villes  donné  des  fouper^ 
fins  ;  appris  k  s'ennivrer  tous  les  jours ,  acheté 
un  équipage  délicieux  i  il  ^voit  pria  fantaifîe  de 
tous  les  bijoux  qu'il  pouvoit  fe  procurer  \  enfin 
ii  avoit  fi  bien  travaillé  pour  fè  débar rafler  d0 
fes  guinées  •  que  bientôt  il  avoit  vu  le  fond  du 
jbc.  Alors  il  avoit  fait,  une  tournée  de  vifites 
chez  fes  amis  pour  prendre  congé,  &  étoit 
xentré  dans  fon  cabinet  pour  fe  caflêr  la  tète. 
Se  rappelant  enfuite  que  le  ton  du  jour  étott  de 
fe  pcéfenter  au  tribunal,  &  qu'il  y  verroit 
bonne  compagnie  ,  il  étott  venu  offrir  â  péti* 
tion. 

La  Cour  hédta.   Oit  lui  fit  quelques  repré- 
fentations.   Il  le  trouva  mauvais  «  &  a'qbftint 

dans  fon  deflein.   Il  fallut  Tenrégillrer. 

.  Après  celui-ci  vint  un  auteur  qui  fembloît 
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être  dans  un  accès  de  rage ,   &  qui  déclamoit 
coacre  le^empspcérent.  «  Le  délit:  d'apprendre  i 
difoitnl ,  eft  éteint  aujourd'hui.  Uart  de  penfec 
n'eft  plus  de  mode.  L'ignorance»  la  frivolité  » 
la  nxufique ,  les  romans ,  ont  remplacé  la  phi-^ 
lo&phie*  JTai  fait  un  traité  qui  m^  coûté  des 
années  de  travail.  J'y  ai  développé  les  principes' 
de  la  nature  de  lliomme.  J'ai  donné  le  fil  du 
labyrinthe  de  Terreur.  J'ai  anéanti  les  préjugés 
d'enfance  »  &  rompu  les  liens  de  la  fupérfiition. 
Eh  bien  !  l'édition  entière  eft  encore  chez  mon 
Libraire  !  Non ,  je  ne  furvivrai  point  à  une 
telle  injuftice;  je  ne  ferai  point  plus  long-temps 
le  témoin  de  la  fottife  &  de  l'impertinence  de 
mes  contemporains*  % 

Les  Juges  Tétonnerent  beaucoup  en  lui  ac« 
oordant  fans  difficulté  ce  qu'il  demandjoit.  Ils 
lui  dirent  qu'ils  attendoient  la  même  pétition 
é'uh  auteur  tragique,  nommé  Anapefte^  dont 
ta  pie^e  venoit  de  tomber ,  &  qui  avoit  déjà 
eflayé  de  fê  pendre.  -*  €  Comment  !  s'écria  Is 
phHofbphe,  «  la  tragédie  d'Anapefte  eft  tom* 
bee^  rendea»moi  vke  nia  pètitian  :  je  veux  aller 
le  confoler.  » 
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.VariëtïEs  OF  TAsTe  ,  &c.    Variétés  des  goûti 
Air  la  beauté  &  la  parure.  (  Vnivarsal  Md^^ 


I^  Ê  s  ^aponaifes  fe  dorent  les  dents  ;  les  Indienftes  (à 
lès  teignent  en  rouge  ;  les  femmes  de  Guzarate  &  dô 
quelques  t>artie$  de  TÂitiérique  f  he  font  cas  que  des 
dents  noires.  Dans  le  Groenland  ,  les  femmes  fe  cou-' 
Vrent  la  (ace  de  bleu  &  de  jaune ,  &  les  Mofcovites  s'ap-' 
pliquent  une  couclie  de  blanc  &  de  rouge«  Les  Chinoifes 
pafTent  leur  jeuneiTe  dans  une  torture  continuelle  pouC 
le  donner  des  pieds  de  cbêvres.  Dans  l'ancienne  Perfe  y 
le  nez  le  plus  aquilin  éroit  le  plus  digne  de  la  couronne^ 
Dans  certains  pays ,  les  mères  Raflent  le  nez  de  leur». 
eafans.  ;  dans  d'autres  elles  façonnent  leur  tète  en  cube/ 
Hes  Turcs  recherchent  autant  les  cheveux  routes  que  le9) 
Perfes  les  déteftent  Les  belles  Efquimaufes  s'enduifenf 
tout  te  corps  d'une  couche  épaifle  de  graifle  d'ours  ;  & 
la  jeune  beauté  Hottentote  s*entoure  le  col ,  les  bras  & 
la  taille  de  boyaux  fanglans,  enguib  de  guirlandes  de- 
fleurs. 

A  la  Chine  on  ne  fait  cas  que  des  petits  yeux ,  &  le^ 
Jeunes  filles  s'arrachent  les  cils.  Êa  Turquie ,  les  fem^ 
mes  fe  teignent  les  yeux  en  itoir  &  le»  ongles  en  rouge# 

Les  Péruviennes  fe  percent  le  nez  pour  y  attacher 
un  «anneau  ,  dont  le  poids  eff  proportionné  au  rang  de 
leurs  i9aris#  Ailleurs  on  y  fufpeAd  du  crifiai  f  de  Vot 
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eu  cle$  pi( 
Les!  ' 

0ifeau  d'of  ç|i.^[ci^te  ^dotft  ^^|iIet.jcouy|r^t'J«ura 
tempes  ,  dont  la  queue  fe  déployé  fur  leur  tète ,  dont 
le  bec  répond  au  KiBut  de  léùrMiesV  fc  4bî(t  la  tète  fe  ,- 
balance  fyi^^ctS^f.  gu.n)oin4re  m^^vem^nt  4e  c^U» 
qui  le  porte. 

Les  MyantfeS  ont  imr  coëffui^  plut  incommoda  i 
^éftune  plancfe  d^un^pieAfui^  fi£  ponces  ;  fixée  au< 
cheveux  par  ifhrdrti  EUes-ne  peuvent  ni  fe  coucher  ^ 
ni  fe  bailTer ,  fans  des  précautions  ,  &  en  travetfanl 
îeê  bois ,  éiïés  font  fôuVent  prifes  par  latSté;  ^mét^çi  i 
peigner  ,  il  faut  fondre  la  cife  V  8i  l'on  ne  fe  peigtte 

^ue  doux  fois  îfan,  '  ;        '^ "     ^'  ***  "^  *.*^ 

Bnfin  ,  àans  le  pays  de  iH^tal ,  iét  fétiinieS  fe  païi^ne 
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